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a!
-p. AVERTISSEMENT DES ÉDITEURS.

X

CE volume, presque exclusivement scientifique, réunit deux grammai-
riens , Verrou et Macrobe, et un géographe, Pomponins Méla.

Varron y figure pour le précieux débris de son grand Traité de la
langue latine, dont il ne nous est resté que cinq livres des trente-cinq qui
le composaient (l). Cette perte est d’autant plus regrettable, qu’il ne pa-
rait pas que la portion qui a survécu ait été la plus intéressante de l’ou-

vrage. Elle suffit toutefois pour en faire apprécier la méthode et le style ,
et donner une idée de la critique philologique au plus bel age de la litté-
rature. latine.

Les œuvres de Macrobe, qui suivent ce Traité, offrent plus d’une sorte
d’intérêt. Le philosophe platonicien parait dans le Commentaire du songe

de Scipion , curieuse dissertation sur ce magnifique fragment de la Répu-
blique de Cicéron, si heureusement conservé par Macrobe. Le grammairien,
le critique, l’antiquaire étale un savoir très-varié et souvent ingénieux dans

les sept livres des Satumalcs. Le Traité des différences et des associations
des mais grecs et latins contient d’utiles notions pour apprécier le génie
des deux langues.

Des trois ouvrages qui nous sont restés de Macrobe, le plus précieux est

sans contredit les Satumales. Nous en devons la traduction à M. Mahul ,
lequel n’a pas peu ajouté au prix de son travail en l’accompagnant de
notes très-complètes, ainsi que d’une savante dissertation sur la vie et les
ouvrages de Macrobe.

Un mérite du même genre recommande la traduction de Pomponius
Méla, par M. Huot , le savant éditeur et continuateur de Malte-Brun. Les
notes qu’il a placées au bas des pages , en manière de commentaire perpé-

tuel , et celles qu’il a renvoyées , sous le titre de notes supplémentaires, a

la fin de l’ouvrage, forment un traité complet de géographie comparée.

(7e travail peut tenir lieu d’un index géographique pour tous les volumes
de la collection.

’30) Le traité de Marron de ne rustica fait partie du recueil des Agronomes latins
récemment publié.

x!”
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ij AVERTISSEMENT.
Grâce aux éclaircissements de M. Huot. on peut lire impunément les

erreurs géographiques de Pomponius Méla, et ces fables si intéressantes
qu’il rattache à la description de certains lieux, et qu’il raconte quelque-
fois dans un sty le expressif et éclatant.

Le texte adopté pour Macrobe est celui de l’édition des Deux-Ponts.
D’excellents travaux , d’une date plus récente, nous ont fourni le texte du

Traité de Varron, et celui de Pomponius Méla.
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NOTICE SUR MACROBE ’.

Macrobe est un des écrivains latins sur lesquels
l’antiquité nous a laissé le moins de documents. Les

savants du moyen tige, dont un grand nombre a su
bien apprécier les trésors d’éradition que ses ou-
vrages renferment, n’ont point fait de l’histoire de sa
ne wni de celle de ses écrits l’objet d’un travail spé-

cial. Je vais tacher de suppléer à cette omission, en
mueillant les renseignements épars soit dans leurs
divers ouvrages, soit dans les écrits plus récents.

l. MAcaoslus, Ambrosius, Jardins, Tlieodo-
sûrs : tels sont les noms que porta notre auteur, et
qu’on lui donne en tête de ses œuvres. De ce que,
dans l’énonciation de ces noms, celui de Théodose
est quelquefois placé le dernier, P. Colomiès con-
clut I que ce fut celui sous lequel il était connu
et distingué de son vivant; et que le nom de Macrobe
ne doit être regardé que comme un surnom. Voici
comment Colomiès établit et développe cette opinion :
c Quel est, dit-il, ce Théodose auquel Aviénus dé-
a die ses fables? Si nous en croyons Géraldi, c’est
c. l’empereur de ce nom; mais cet écrivain se trompe
a certainement, et ce Théodose n’est autre que ce-
- lui que nous appelons ordinairement Macrobe,
a mais qu’évidemment les anciens appelaient Théo-
- dose. On en trouve la preuve dans l’appendice
n ajouté par Jean, ou par Érigène, on quelque autre,
v au traité De diffèrentiis et societalibus græci
c latinique verbt 3. A l’appui de notre opinion,
n nous citerons un passage d’un ancien interprète de
a mon d’Ovide, qui s’exprime en ces termes : Ty-
c manas est des deux genres, selon la règle posée par
u le grammairien Théodose. a La même opinion a été

émise, accompagnée de quelque doute, par le sa-
vant P. Pithou ; mais le P. Sirmon, avec non moins
d’assurance que Coiomiès, affirme que Théodose, au-
quel Aviénus dédie ses fables , et dont parle Boèce ,
n’est autre que Macrobe. Dans le catalogue des ma-
nuscrits d’lsaac Vossius, rédigé parColomiès, et sous
le n° 294, on trouve l’indication suivante : Timo-
dosii (imo Avieni) ad Macroht’um Theodosium fa-
bulas. Saxius4 et Henri Canegietieo5 sont tacite-

i Cette notice a été publiée. pour la première fois, sous
le titre de Dissertation, dans les Annales Encycldpe’diquet
de feu Il. Millin (l8l7, l. v, p. 2Mo). Elle a été reproduite,
avec des additions et des corrections, dans le Classical Jour-
Ml (années me et Issu) publiés londres par M. Valpy. Je
la reproduis ici pour la troisième fois, avec des additions et
des corrections nouvelles.

’ P. Calamesii open, alita a J. Alb. Fabricio; Hamburg.,
"æ; lit-4°. Kari-hlm, litteran’a (c. 33, p. on).

5 Dans ce traité, outre que le nom de Théodore se trouve
placé le dernier, après les autres noms de l’auteur des Sa-
tumales , il y est de plus appelé, tantôt Macrobe, tantôt situ.
plement Théodose.

t Onomasticon Ifttnarium Christophon’ Sun; T mjecl.
ad Rhenum. rus-taos. 7 vol. tri-8°, l. i, p. 47s.

5 Dissertaüo de mais et stylo Aviem’.

I ACIOIE.

ment contraires à cette opinion, puisqu’ils veulent
qu’Aviénus, le fabuliste, ait été contemporain
d’Antonin le Pieux.

OsarthI dit avoir m un manuscrit qui portait
le titre suivant : Macrobii, Ambrosii, Oriniocen-
sis in somnium Scipionis commentarium incipit,-
et il pense que ce nouveau nom (Orinioeensis) aura
été donné à Macrobe, ou du lieu qui l’a vu
naître, ou par allusion à son commentaire sur le
songe de Scipion : comme qui dirait (Miracritiquc,
mot qui serait formé de 5mm (songe), et de xpîuw
(juger). c’est aussi l’explication qu’en donne le Sco-

liaste d’un manuscrit qui fut possédé par Ponta-
nus, l’un (les commentateurs qui ont travaillé sur
Macrobe. Seulement il y est appelé , tantôt Ornicen-
sis , et tantôt Ornicsis.

Le. jésuite Alex. Wilthem rapporte ’ qu’un ma-
nuscrit du monastère (le Saint-Maximin portait le ti-
tre suivant: Ava. usant. svusiAcu. vs.v. c. EMEN-
DABAM. van. Div. MEVM. BAVENNÆ. cura. MA-
caomo. normo. aunoxro. Le manuscrit de
Saint-Maximal portait encore un autre titre , trans-
crit par Wilthem de la manière suivante : uAcnonu.
AMBEOSII. SlCETINl. DE. sounxo. etc. Avant de
terminer ce qui concerne le nom de Macrobe, je
crois pouvoir rapporter l’anecdote suivante, con-
servée par Jurieu : a Un écolier, dit-il, fut saisi
n par un inquisiteur, parce que, dans sa biblio-
« thèque, on trouva un Macrobius. L’inquisiteur
a jugea que cet effroyable nom , Macrobii Summu-
« lia, ne pouvait être que celui de quelque Alle-
n mand hérétique’. n

il. Le troisième mot de ce titre, Slcsrlnr, est
évidemment le nom de la patrie de l’auteur. Serait-ca
Sima, ville de Numidie, dont Salluste4 appelle les
habitants Siccenses f Ptolémée et Procope appellent
cette ville Sicca P’cneria, et Solin , simplement V -
neria. Elle était située à l’est de Cirta , sur la côte
de l’Afrique que baigne la mer Méditerranée. Elle
s’est aussi nommée OEnoé , et les mythographes ra-
content que Thoas , roi de Lemnos, ayant été jeté
dans cette île par une tempête, il y eut de la nym-
phe OEnoé un fils qui fut nommé Siccinus. Ou bien
faudrait-il entendre, par Sicctini, que Macrobe se-
rait natif de cette ile de la mer Égée, l’une des
Sporades, que Strabon appelle Sicenus, Ptolémée
Sictnus, Pomponius Mela Sicynus, et Pline Syd-
nui? C’est la une question qu’aucun indice n’a-

l Gasp. Barthii, adversaria et commentan’a; Francofurt.,
1648, in-foi, l. xxxix, c. l2.

I Diptycon Leadiense, et in illud commentnrium a En.
P. W’iitliemio, Soc. 125., Leodii, I656; in-fol. Appendiz ,

4.
l "idoine du Cairinisme et cette du Papisme mis en pa-

rallètr; Rotterdam. I633, ln-t’, t. I, p. 07.
t De belle Jugnrtlu’no.



                                                                     

3 NOTICE SUR MACROBE.
mène a résoudre. Quoi qu’il en soit , je pense qu’il
y aurait de la témérité à vouloir, sur la foi d’un seul

manuscrit, assigner une patrie à Macrobe. L’asser-
tion , toutefois , serait moins gratuite que celle qui
lui donne la ville de Parme pour patrie; assertion
reproduite dans la plupart des dictionnaires, et qui
vraisemblablement n’a d’autre fondement qu’une

tradition vague : car, malgré tous les efforts que
j’ai faits pour en découvrir la source, le plus ancien
auteur où je l’ai trouvée énoncée est Gaudenzio
Merula I, qui vivait dans le seizièmesiècle; encore
n’en fait-il mention que pour la signaler comme
une erreur. Mais ce qui contredit décisivement cette
opinion , outre le sentiment des savants les plus dis-
tingués, c’est le témoignage positif de Macrobe lui-

même: a Nos sub allo orles cœlo, latinæ lingues
a venu non adjuvat... petitum, impelralumque
a volumus , æqui baltique canulant, si ln noslro
a sermone naliva romani oris eleganlia desidereo
- tur (Saturnal.) l. r, c. 2). D’après ce passage, on
a dû supposer que Macrobe était Grec (la physiono-
mie de son nom ne permet guère d’ailleurs d’en
douter), puisqu’à l’époque où il écrivait, le monde

civilisé ne parlait que deux langues, le latin et le
grec, et que d’ailleurs son style est quelquefois bi-
garré d’helléuismes, et ses ouvrages remplis de ci-
tations grecques. Cœlius Rhodiginus I prétend que
de son temps les habitants de Vérone le comptaient
au nombre des écrivains auxquels leur ville avait
donné le jour. Cette opinion n’a point trouvé de par-

tisons.
lll. Nous ignorons la date précise de la naissance

de Macrobe; mais nous savons positivement, d’a-
près les lois du code Théodosien qui lui sont adres-
sées, ou dans lesquelles il est question de lui , aussi
bien que par les personnages qu’il a introduits dans
ses Saturnales’, comme étant ses contemporains,
tels que Symmaque et Prætextatus, qu’il a vécu
sous les règnes d’Honorius et de Théodose, c’est-
à-dire entre l’an 395, époque de l’avènement
d’llonorius au trône, et l’an 435, époque de. la
publication du code Théodosien. Aussi ceux qui ont
classé les écrivains latins par ordre chronologique
ne se sont point écartés de cet intervalle. Riccioli,
dans la Chronique qu’il a mise en tète de son Al-
magesleî, place Macrobe entre les années 395 et
400; et il relève Genebrard , Sansovino et Thevet ,
qui l’avaient placé au deuxième siècle de l’ère chré-

tienne, ainsi que les rédacteurs du catalogue de la
bibliothèque du Vatican , qui l’ont placé au dixième.

Saxius (loco cil.) place Macrobe vers l’an 410.
M. Schccll. dans la Table synoptique des écrivains
romains, en tête de son Histoire de la littérature
latine, le place sous l’année 409 4.

1V. Tout ce que nous savons sur les dignités dont
Macrobe fut revêtu , et sur les fonctions qu’il a rem-

- De Gallnrum cisalpinnmm Antiquilale et Discipline,
a Gaudentia Manon; Mati Seb. Griphlm, I633, in-8° (l.

"achalants antiquæ (l. xtv, c. 6).
3 Rlccioli Almagœtum novum; Pmnonlæ. lest. ln-fol.. 2vol.
t Histoire de la littérature lutine, par M. F. SCIIOELL;

Paris, tau. 4 vol. tn-s°. (t. IV, p. son.)

plies, est consigné dans le code Théodosien. On v
trouve d’abord une loi de Constantin I, datée de
Sirmium , le t2 des calendes de mars de l’an
326 . adressée à un Ma.rlmianus Macrobius , sans
qualification , que la différence du prénom , jointe
à l’époque où il a vécu, permettrait de regarder
comme étant le père ou l’aïeul de l’auteur des Satur-

nales.
La loi t3, liv. xvt , tit. 10, de paganis (coti.

Jus-liman), est adressée par Honorius à Macrobe ,
vice-préfet (pro-præfeclo) des Espagnes.

Une loi datée de Milan, l’an 400, le blâme d’un
empiétement de pouvoir, et le qualifie. IIÏCGTÎIIS.

La loi Il , liv. vr, tit. 28 , de indulgentiis dalli-
forum, sous la date de l’année 410 . est adressée à
Macrobe, proconsul d’Afrique.

Enfin il existe un rescrit de Théodose le Jeune
et d’Honorius, daté de l’an 482 I, et adressé à
Florent. Dans ce rescrit, les empereurs déclarent
qu’ils élèvent la dignité de præfectus sacri cubiruli
à l’égal de celle de préfet du prétoire, de préfet

urbain ou de préteur militaire; en telle sorte que
ceux qui en seront revêtus jouiront des mêmes hon-
neurs et prérogatives que ces magistrats. Les cm.
pereurs ajoutent qu’ils portent cette loi en considéh
ration des mérites de Macrobe , qu’ils qualifient de
vir illuslris; en raison de quoi ils entendent qu’il
soit le premier à profiter du bénéfice de la loi,
sans que ses prédécesseurs qui sont sortis de charge
puissent y prétendre.

On a traduit le titre de præposihls sacri cubi-
culi, par celui de grand-maure de la garde-robe,
et l’on a comparé cette charge à celle que remplit
le grand chambellan dans les cours de l’Europe mo-
derne. Elle existait également dans l’empire d’0-
rient et dans celui d’Occident. Celui qui en était
revêtu était de la troisième classe des illustres,
dans laquelle il occupait le premier rang. Il avait
au-dessous de lui plusieurs dignitaires , entre
autres le primicerius sacri cubiculi, . qui avait le
titre de speclabilis, et les chartularii sacri cubi-
culi, au nombre de trente 3. Les manuscrits don-
nent aussi à Macrobe le titre de vir consularis et
illusler. Gronovius démontre qu’à cette époque on

donnait cette qualification aux gouverneurs des
provinces 4; et Ernesti , dans l’huleæ dignilatum
de son édition d’Ammien-Marcellin 5, fait voir
qu’elle fut donnée au gouverneur de la Cœlé-Syrie.
Quant à la qualification d’illuster, plusieurs auteurs
cités par Gessner 6 prouvent qu’on la donnait, à
cette époque , aux sénateurs de la première classe.
Je ne dois pas laisser ignorer que quelques savants
ont révoqué en doute que le Macrobe dont il est
question dans le rescrit à Florent fut le même

’ Leg. 1’. lib. Il , til. to, De entendationr servomm.
3 Liv. VI, lit. 8. de Præpmilis sacri-cnbiculi.
3 (laid. PANCIROLLUS, Nllfiliæ dignitatum ulriusquc im-

perii; Gemma. 1821!, tn-fol.( Par: secundo, p. b7.)
4 minerval. Envie-3., c. 2l.
b Lipsiæ, 1773, ln-8’.

9 Nova: linyuæ et audiliani; roman-æ Tlicsaurus. lo-
cnpletalus et amendai": «Je. Mania. Glasumo; Lipn’æ,
I749 , A vol. ln-lol.



                                                                     

NOTICE SUR MACROBE. 3
que l’auteur des Saturnales; et leur doute est fondé
sur ce que la fonction de præposilus sacri cubiculi
fut l’apanage ordinaire des eunuques, tandis que
Macrobe eut un lils nommé Eusthate, auquel il
adressa ses principaux ouvrages , en lui prodiguant
les expressions de la plus vive tendresse : u- Eus-
llIati jili , luce milu’ dileclior.... Fila: mini pari-
ler dulcedo et gloria. n

V. Quelle fut la religion de Macrobe? Cette ques-
tion a excité une vive controverse parmi les éru-
dits, parce qu’elle touchait de près a de grands
intérêts religieux. Le déiste anglais Collins , entre
autres objections contre i’Évangile, avait soutenu
qu’il n’était pas vraisemblable qu’un événement

aussi marquant que le massacre des enfants de
Bethléem et des environs, depuis Page de deux
ans et au»dessous, rapporté par saint Matthieu I,
eût été passé sous silence par tous les écrivains
païens, au nombre desquels il ne veut pas compter
Macrobe , qui en a parlé I , et qu’il considère comme
chrétien. Collins avait en sa faveur l’opinion de
Grotius 3 et celle de Barth i. Ce dernier, tout
en disant qu’on trouve dans les écrits de Macrobe
quelques légers indices qu’il professait la religion
des chrétiens 5, le place néanmoins au nombre
des écrivains païens. Jean Masson se chargea de ré-
pondre à Collins, et le fit dans une lettre écrite en
anglais , adressée à Chandler, évêque de Coventry ,
et imprimée à la suite d’un ouvrage de ce dernier en
faveur de la religion chrétienne 6. Masson y établit
le paganisme de Macrobe , en faisant voir qu’à l’i-
mitation de Celsc, de Porphyre , de Julien, il s’ef-
force de laver le polythéisme du reproche d’absur-
dité qu’on lui adressait avec tant de justice, et que
c’est dans ce dessein qu’il réduit ses nombreuses
divinités a n’être plus que des emblèmes, des at-
tributs divers du soleil. Au reste , continue Masson ,
dont j’analyse les raisonnements . il ne parle jamais
de ces dieux que le vulgaire adorait, sans marquer
qu’il leur rendait aussi les mêmes honneurs. a Dans
a nos satines cérémonies, dit-il, nous prions Ja-
n nus nous adorons Apollon, etc. u Ces ex-
pressions, et plusieurs autres semblables, se ren-
contrent fréquemment dans les Satumales ; et
certainement, s’il eût été chrétien, Macrobe se
serait abstenu de les employer à une époque où la
lutte entre les deux principales religions qui se par-
tageaient la croyance du monde existait encore dans

t c. 2, v. le.
î Salmal., l. u . c. 4.
l Open! Thcologina il. GRO’I’H’. Landau, 1079 , A Vol. ln-

lol. (Commentaire sur les Evangtles, I. u , vol. il, p. I9.)
A Advefl. et comment., l. vam, c. 8. colonn. 2258.
5 Deux expressions de Macrobe semblent déceler le chré-

tien : Deux omnium [abricoter ( Satumal., L Vu, c. a).
Demopiiex 0mm: aima in tapit: locavil. (ibid. l. ld.. c.
Il.) Néanmoins ces expressions seraient. encore naturellœ
ms la plume d’un néoplatonicien de la tin du A. siccle.

5 A vindicau’on a] Un: dtfcme qf chrislianily , frein Un:
prophdiuugf Un old Testament; hindou, 1T , in-fl’. On
trouve aussi une analyse assez étamine de cette lettre dans
le t. Il", p. m. de la Bibliothèque raisonnée du ouvra-
gea dessaoula de l’Europe; Amsterdam. I734. in. l2.

1 Satan-ml. ( l. ne. o).

mute sa vigueur, et même était la pensée domi.
nante qui occupait alors les esprits. On sait d’ail-
leurs que les premiers chrétiens poussaient si loin
le scrupule en cette matière; qu’ils s’abstenaient
de manger des viandes qui avaient été offertes aux
idoles , et que plusieurs d’entre eux furent mis à
mort pour avoir refusé de participer, sous les em-
pereurs païens, au service militaire , qui les eût
contraints de rendre aux fausses divinités des hon-
neurs qu’ils regardaient comme coupables. - Tous
les interlocuteurs que Macrobe introduit dans les
Saturnales . et qu’il donne pour ses amis et ses plus
intimes confidents, manifestent le plus parfait as.
sentiment et la plus sincère admiration pour le
système religieux de Prætextatus z n Quand il eut
a cessé de parler, tous les assistants , les yeux fixés
a sur lui, témoignaient leur admiration par leur
a silence. Ensuite on commença à louer, l’un sa
n mémoire, l’autre sa doctrine, tous sa religion,
a assurant qu’il était le seul qui connût bien le se-
n cret de la nature des dieux; que lui seul avait
a l’intelligence pour comprendre les choses divi-
a nes et le génie pour en parler I. n L’on sait
d’ailleurs que Prætextatus était prêtre des idoles ,
comme on le verra plus bas. Quant à Symmaque
(qui est aussi un des principaux interlocuteurs des
Satumales) , outre qu’il fut grand pontife , ses écrits
contre le christianisme, qui sont parvenus jusqu’à
nous, ne laissent aucun doute sur ses opinions.
Une présomption nouvelle en faveur du paganisme
de Macrobe, c’est le silence absolu qu’il garde sur
la religon chrétienne, dont le sujet de ses ouvra-
ges appelait si naturellement la discussion. S’il ne
l’a point abordée, c’est, je pense , par égard pour

les sentiments du souverain à la personne duquel il
se trouvait attaché par un emploi important, et
qu’il aura craint, sans doute . de choquer.

Vl. Maintenant que tous les documents sur la
personne de Macrobe sont épuisés, je passe à ses
ouvrages. Il nous en est parvenu trois : 1° le Com-
mentaire sur le Songe de Scipion ,- 2° les Salama-
les ,- 3° le traité des différences et des associations

des mots grecs et latins.

COMMENTAIRE SUR LE SONGB DE SClPION.

Dans le sixième livre de la République de Cicé-
ron, Scipion Émilien voit en songe son aïeul l’A-
fricain , qui lui décrit les récompenses qui atten-
dent, dans une autre vie , ceux qui ont bien
servi leur patrie dans celle-ci z c’est le texte choisi
par Macrobe pour exposer, dans un commentaire
divisé en deux livres , les sentiments des anciens
concernant le système du monde. Astronomie , as-
trologie , physique céleste, cosmologie, métaphy-
sique, telles sont les sections des connaissances hu-
maines sur lesquelles roulent ses dissertations; ou-
vrage d’autant plus précieux, qu’il est permis de
le considérer comme l’expression fidèle des opi-
nions des savants de son temps sur ces diverses
matières. Brucker reconnaît dans les idées de notre

l Solarium. l. I, c. I7.
I.
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auteur un adepte de la secte platonicienne régéné-
rée, soit lorsqu’il reproduit la célèbre trinité de

Platon t , soit lorsqu’il professe la doctrine de
l’indestructibilité de la matière, et soutient qu’elle

ne fait réellement que changer de formes, alors
qu’elle paraît à nos yeux s’anéantir a, soit enfin

lorsque Macrobe ne veut voir dans les divinités du
paganisme que des allégories des phénomènes
physiques 3. Les connaissances astronomiques
que Macrobe développe dans son Commentaire
ont déterminé Riocioli à le compter au nombre
des astronomes , et même à consacrer un cha-
pitre de l’Almageste à son système astronomio
que 4.

Barth pense 5 que le Commentaire sur le Songe
de Scipion faisait partie des Satumales, et il se
fonde sur ce qu’il a vu un manuscrit de cet ouvrage
qui avait pourtitre : Macrobii Th. V. C. et inl. Com-
mentariorum tertiæ diei Saturnaliorum , liber
primus incipit. a En sorte que d’après cela , dit-i1,
a il paraîtrait que la principale division de l’ouvrage
a de Macrobe était celle par journées, dont la troi-
a 5ième aurait été remplie par le Commentaire,
a dans lequel, en effet, il explique le sens caché
a de Cicéron; de même que, dans les .S’aturnales,
a il explique le sens caché de Virgile. Il ne. serait
a pas impossible que quelques paroles qui auraient
a lié ces deux ouvrages ensemble se fussent per-
a dues; ce qu’on sera plus disposé à croire alors
a qu’on saura que, tandis qu’il est annoncé à latin

n du deuxième livre des Saturnales que le lende-
a main la réunion doit avoir lieu chez Symmaque ,
u néanmoins la discussion qui commence imméo
n diatement le troisième livre a lieu chez Prætex-
a talus. Remarquez d’ailleurs que , dans la division
a actuelle des livres, le troisième et le quatrième
a en fermeraient a peine un , comparés à l’étendue
a de ceux qui les précèdent et de ceux qui les sui-
cvent. r Je ferai observer encore, à l’appui de
l’opinion de Barth , qu’en tète des deux ouvrages
Macrobe adresse également la parole à son fils
Eustathe; mais il faut remarquer aussi, contre cette
même opinion, que tandis que, dans les Satin-na-
les, il est fait mention fréquemment des interlocu-
teurs , il n’est jamais question d’eux dans les deux
livres fort étendus qui composent le Commentaire
sur le Songe de Scipion.

Le grammairien Théodore Gaza a traduit en grec,
comme on le croitcommunément, le Songe de Scipion
de Cicéron , ce qui a fait penser faussement à plu-
sieurs savants qu’il avait traduit aussi le Commen-
taire de Macrobe. La seule traduction grecque de
cet ouvrage est cette de Maxime Plauude , moine de
Constantinople, qui vivait vers l’an 1327 , et à qui
l’on attribue plusieurs autres ouvrages , entre autres

t 8aturnal., l. t, c. I7.
i Ibirl., l. Il, c. l2.
i Ibid., l. lit. c. 4. Historia critim philosophies a lac.

BRUCRIRIO; Lipeiw. 1766-7, a vol. ln-P, t. n, p. 350.
4 c’est le 6’ chap. de la 3’ section du liv. ix° (t. Il, p.

282 et suiv.)
5 Claudiam’ open), et édifiant et cum commentnrio

901p. Mura"; FrunmfurL, mat), ln-t°( p. 791).

les fables connues sous le nom d’Ésope. D’après le

témoignage de Montfaucon I, il a existé un ma-
nuscrit de la traduction du Commentaire par Pla-
nude (laquelle, au reste, n’a jamais été publiée)
dans la bibliothèque de Coislin , n° 35 (olim 504 ) ,
et il en existe sept dans la bibliothèque du Roi ,
d’après le témoignage du Catalogue des manus-
crits I.

C’est ici le plus important et le plus cité des ou-
vrages de Macrobe. Il n’est pas nécessaire de décrire
ici les fêtes dont le nom est le titre de l’ouvrage , il
suffit de renvoyer aux 7° et t0e chapitres du liv. l
des Saturnales. J’ajouterai seulement que Macrobe a
divisé son ouvrage en sept livres , dans lesquels il ra-
conteà son fils des conversations qu’il suppose tenues
dans des réunions et dans des festins qui auraient
eu lieu pendant les Satumales chez Prætextatus.
Disons d’abord quelque chose des personnages que
Macrobe y fait parler.

C’est un jurisconsulte nommé Postumtus, qui
raconteà son ami Decius 3 les discussions qui ont
eu lieu chez Prætextatus pendant les saturnales ,
telles que les lui a racontées Eusèbe, l’un des in-
terlocuteurs , lequel avait eu soin , au sortir de ces
réunions, de mettre par écrit ce qu’il venait d’y
entendre. Postumius y avait assisté le premicrjour;
mais ensuite , obligé de vaquer a ses occupations
ordinaires, il s’y était fait remplacer par Eusèbe;
en sorte que les véritables interlocuteurs des Satur-
nales ne sont qu’au nombre de douze , savoir , ou-
tre Eusèbe, Prætextatus, Florian, Symmaque,
Cœcina, Decius Albinus , Furius Jlbinus, Eus-
tache, Nicomaque Avîenus’, Erangelzu, Disaire
lieras, et Servius. Il est à remarquer que Macrobe
ne parle jamais de lui-même a l’occasion de ces réu.
nions, et nedit nulle partqu’il yaitassiste’ : c’est qu’en

effet, d’après les expressions de son prologue, ces
réunions, sans être de pures fictions, ont servi de
cadre à l’auteur, qui a beaucoup ajouté à la réalité.
a Je vais exposer, dit-il , le plan que j”ai donné a
u cet ouvrage. Pendantles saturnales , les plus dis-
n tingués d’entre les nobles de Rome se réunissaient
a chez Prætcxtatus, etc. u Après avoir comparé ses
banquets à ceux de Platon , et le langage de ses in-
terlocuteurs à celui que le philosophe grec prête à
Socrate , Macrobe continue ainsi : n Or , si les
u Cotta, lesLélius, les Scipion,ont pu disserter, dans
a les ouvrages des anciens , sur les sujets les plus
« importants de la littérature romaine, ne sera-t-il
a pas permis aux Flavien, aux Albinus , aux
a Symmaque, qui leur sont égaux en gloire et ne
a leur sont pas inférieurs en vertu , de disserter sur
a quelque sujet du même genre? Et qu’on ne me

i Bibliolhcca Coisliana, ln-foi., p. 520.
1 Dans le tome contenant les manuscrits grecs, les n"

ces, loco, mon, I772, mon (ce n° renferme deux manus-
crits de la traduction de Planudc), 2070. Ces manuscrits
sont des ne, 15° et tr sièclœ; le n° loco provient de la
bibliothèque de Colbert. «

3 D’après un passage du 2- cbapltrc du I" livre, il
parallralt que ce Dcclus est le fils d’Alhlnus Circina, l’un des
interlocuteurs des Satumalœ. Pontauus en fait tu remar-
que.
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a reproche point que la vieillesse de quelques-uns
a de mes personnages est postérieure au siècle de
a Prætextatus , car les Dialogues de Platon sont une
. autorité en faveur de cette licence...... c’est pour-
: quoi, à son exemple , l’âge des personnes qu’on
a a réunies n’a été compté pour rien , etc. t. u Il est

évident que , si des réunions et des discussions phi-
losophiques et littéraires ont op lieu réellement chez
,Prætextatus , Macrobe ne nous en a transmis qu’un
résultat arrangé à sa manière. Quoi qu’il en soit,
comme les personnages qu’il met en scène ont ef-
fectivement existé et à peu près vers la même épo-

que , je vais successivement dire un mot sur chacun
d’eux.

Prœleætatus doit occuper le premier rang, car
c’était lui qui présidait la réunion en qualité de rez

mensæ, outre que les séances se tenaient dans sa
bibliothèque. Il paraît que c’était un homme
profondément versé dans les rites sacrés et les mys-
tères du polythéisme. Néanmoins, et malgré l’atta-

chement qu’il professait pour le paganisme, il di-
sait, s’il faut en croire saint JérômeI z un Qu’on
a me fasse évêque de Rome, et sur-le-ehamp Je
a. me fais chrétien. n C’est lui qui, dans l’ouvrage

de Macrobe , porte la parole le plus souvent et le
plus longuement. S’il fut un des hommes les plus
distingués de son temps par ses connaissances , il
ne le fut pas moins parles emplois importants qu’il
remplit. En efi’et , on le trouve désigné comme pré-

fet de Rome en l’an 384, sous Valentinien et
Valens 3. Godefroi rapporte é, et 5 sur la foi
d’un manuscrit, qu’il fut préfet du prétoire en

384. Ammien Marcellin6 lui prodigue les plus
grands éloges, en énumérant tout ce qu’il lit à
Rome pendant sa préfecture. Le même auteur
nous apprend aussi 7 que Prætextatus fut procon-
sul d’Achaie sous Julien; et il occupait encore
cette place pendant les premières années de Valen-
tinien, comme on peut le voir dans Zosime a, qui,
au reste ., ne lui prodigue pas moins d’éloges qu’Am-

mien-Marcellin. Symmaque lui a adressé plusieurs
de ses lettres 9. Dans d’autres, Symmaque eut à
déplorer la mort de Prætextatus, et dans la 25° let-
tre du 14° livre il nous apprend que , lorsque la mort
surprit ce personnage, il était désigné consul pour
l’année suivante. c’est ce que confirme aussi une
inscription rapportée par Gruter , et que je vais trans.
cure. Elle provient d’une table de marbre trouvée à
Rome,dans lesjardins de la villa Matteim. Cette

l Sommal., l. l, e. l.
I Ibid. ibid:
l Epùt. ml Pammach., al.
l Codex Theodosiunua, I. n , ut dignilat. ont Semeur.
l Coda Theodœianus, tu!" commenturia perpemo

lac. Gothofredi, «in. J. Dan. Rrrnmo; Lipliœ, I736, un
vol. ln-fol. (sur la loi 6, de rami. mull.)

i L. nvu, auna 368.
7 L. nm.
* L. tv.
’ L. r, cpùl. 44-65, et I. x, epùt. 30-32.
n l’auto. Agorio. Prætethlo. v. c. Ponljflci. Veste. Pim-

tülci. Sali. Aviodeccmvim. duyun’o. Taurobolialo. Cu-
rmli. A’eocam. Microfunle. Patri. Samrpm. Ourdou".
Candidato. Prælori. L’rbano. Camelot-i. T ascite. Et. (1m-

inscription était placée endossons d’une statue éle-
vée en l’honneurde Prætextatus. Sa famille . l’une des

plus distinguées de Rome , adonné à cette ville plu-

sieurs personnages illustres, dont on peut voir la
notice dans la Rama subterranea d’Aringlti. On y
verra aussi que cette famille a donné son nom à
l’une des catacombes de cette ville. Aringhi lui con-
sacra le tôt chapitre de son il!" livre, sans le titre
de Cœnueterium Præteætati I.

Symmaque est connu par une collection de let-
tres , divisée en dix livres, qui est parvenue jusqu’à
nous. Il y parle plusieurs fois contre les chrétiens.
Saint Ambroise et Prudence y répondirent. L’heu-
reux et infatigable conservateur de la bibliothèque
Ambrosienne de Milan, M. l’abbé Maïo, a découvert

et publié pour la première fois, des fragments con-
sidérables des discours de Symmaque’. Cc der-
nier avait fait aussi une traduction grecque de la Bis
ble, dont il ne nous reste plus que quelques lambeaux.
Son père avait été sénateur sous Valentinien. Lui-

même il remplit, du temps de cet empereur, la
charge de correcteur de la Lucanie et du pays des
Brntiens, en 365 ou 368 3. Il fut proconsul d’Afri-
que en 370 on 373 i. C’est lui-même qui nous
l’apprend 5. ll paraît, d’après plusieurs de ses
lettres, que l’Afrique était sa patrie, et qu’il con-
servait pour elle le plus tendre attachement. Il fut
préfet de Rome sans Valentinien le Jeune , en
384, Ricliomer et Cléarquc étant consuls b.
Enfin, il fut consul avec Tatien en 891 7. Son
fils, qui fut proconsul d’Afriqne sous Honorius, lui
consacra une inscription trouvée à Rome sur le

, mont Cœlius, et publiée pour la première fois par
Pontanus, dans ses notes sur Macrobe a.

Eusèbe, auteurde cette inscription, est sans doute
le même que nous trouvons au nombre des interlo-
cuteurs des Saturnales. Tout ce que nous savons de
lui se réduit à ce que nous apprend Macrobe : qu’il
était Grec de naissance, et néanmoins aussi versé
dans la littérature latine que dans celle de sa na-
tion. ll exerça avec distinction la profession de rhé-
teur, et son style était abondant et fleuri.

Flavien était frère de Symmaque. Gruter rapporte

briæ. Consulnri. indiquât. P7000778. ÀCÎIGÏŒ. Præfccta.
Urbi. Prtqf. Præt. Il. Italiæ. Et. Illyrici. Connu Designalo.
Dedicala. Kal. Feb. -- Du. FI. Valmliniano. Aug. tu. El.
Eulmpio. Cou. Jan. Gnv’rsnu, inscriptions: mutique: cura
Joan. Georg. (hmm, recousîtes. Amstelod. I707, A vol. ln-
fol., p. tous, n° 2. - On trouvera encore d’autres Inscrip-
tions concernant Prætextatns, dans le même amen, p. son.
n° 2, 3, t, p. 310, n°. I, et p. 488, n° a.)

I Rama subtemmea, Pauli dringhi; Rome, mal, 2
vol. In fol. (l. I, p. 47 o.)

3 A dur. Symmanhi, acta Oralionum incdiMrum
parles, invenit , "011’qu declamvü Jugelu: Munis.

3 Leg. 25, de Cursu publier).
i Leg. 73, De Decarianibua; Modiolano, [816, ln 8°.
* Epist. la, l. x.
i L. xuv, de Appellatinnibm.
l Epùt. I, l. l; Epirl. 62-4, l. Il; 81ml. I045, l. v.
I muselait. Q. Aurelio. Symmacho. V. C. Quœel. Prie].

Ponlijlvi. Majori. Concetan’. Lucaniæ. Et. Brillim-um.
00min. Minis. Tertii. Protons. Affine. Præl. L’rb. Cm.
0rdinan’o. Oratori. Déserh’aImo. 0. Fub. Mcmm. Sym-
machue. - V. C. Pan-i. Optima.



                                                                     

a NOTICE SURune inscription qui le concernel. En voici une
autre, trouvée en même temps que celle de Sym-
maque que j’ai rapportée plus haut ’. Pontanus
demande si ce ne serait pas le même dont a parlé
Jean de Sarisbury en ces termes : u C’est ce qu’as-
a sure Flavien, dans son ouvrage intitulé de Vesti-
a giis Philosophorum 3. n Et ailleurs : n Cette anec-
u dote (celle de la matrone d’lîphèse) racontée en
a ces termes par Pétrone, vous l’appellerez comme
a il vous plaira, fable ou histoire. Toutefois Fla-
a vien atteste que le fait s’est passé ainsi à Éphé-

n se 4. n Le P. de Colonia ajoute que c’est ce
même Flavien qui, delconcert avec Arbogaste , ayant
soulevé Rome en faveur d’Eugène , se lit tuer en dé-
fendant le passage des Alpes et l’entrée de l’italie
contre l’armée de Théodose le Grand 5.

Cœcina Albums fut préfet de Rome sous Hono-
rius, en 414 5. Rutilius Claudius Numatianns
fait mention de lui dans son Itinéraire 7, ainsi
qu’Olympiodore, cité dans la Bibliothèque de Pho-

tius. Gruter rapporte deux inscriptions 3, qui le
concernent 9.

Nicomachus Avienus était encore très-jeune 1°,
et se bornait ordinairement à interroger H. Saxius
pense u que cet (luisantes est [infus sérias Avic-
uus, non l’auteur des fables, mais celui qui a tra-
duit les Phénomènes d’Aratus et Denys Periegètes.
Gruter rapporte 13, d’après Smotius et Boissard,
une inscription trouvée à Rome au pied du Capi-
tole, et qui servait de base à une statue élevée à
n. svv. Avianus Symmachus, v. c. le 3 des halen-
des de mai, Gratien lV et Merchande consuls.

Les autres interlocuteurs des Saturnales sont:
Eustache, philosophe distingué et ami particulier
de F lavien, mais qu’il ne faut pas confondre avec

’ P. l70, n° à.

’ I’irio. Niconmcha. Fluvial"). V. C. Avant. Præl. Pon-
tific. Maiori. Consulari. Siciliœ. Vicario. Africæ. Oltæslori
luira. Palaiium. Pncf. Præl. lœrum. Cas. 0rd. Historien.
Disrrlissinw. Q. Fabius. Mcmmius. Symnmchus. V. C. pro-
mvm. Optima.

3 Polycmlicus, rive de mugis Curialium et vestigiis phi-
losophorum, lib. Vin, a Jeanne SAKESBERIENSE; Lugd.
Batav., me, In 8° ( l. n, c. 2o).

A Ibid., l. vin, c. 2.
5 La Religion chrétienne autorisée par le témoignage

dés ancien: auteur: payons, Lyon; 1718.2 vol. ln-ln (l. I,
p. 208 et suivantes).
1 ch un. de Navivulariis.
7 1.. l, v. les.
8 P. me, ne 7
9 La première, d’après Guttensleln, qui l’avait copiée à

Rome sur un marbre; la voici : Suivis. D. D. IVOIIOIÎO. El.
Theodosio: P. P. F. F. smiller. A1499. ,Cæcina. Decius. Je;
natiul. Albinus. V. C. Prngf. Urbis. Facto. A. Se. Adjecit.
Ornavit. Dedicala. Pridiæ. Nanas. A’oucmbris. Rosi. l.
Linio. Con. Voici mainlenantla seconde, recueillie sur le
même marbre par Smelius et par Boissard : - D. ç. D. ç,
FI. Arcadie. Fronde. Trium. FA Tout. Sempcr. Augusta.
Cœcina. Darius. Albums. V. C. Præfectus. Urbi. Vice.
Sacra. indicunt. dévolus. numini. maies. Tatique. en". (Gru-
ler, p. 287, n° 2.) On trouve encore , parml les interlocu-
leurs des Saturnales, un autre «tibiaux ( Furius), sur le-
quel je n’ai pu obtenir aucun renseignement.

1° 511L, l. vu, c. 7.
" Ibid., LI, c. 7.
n Onomuslicou Lillcrurium, t. I, p. l78.
il P. 370, n” il.

MACROBE.

le savant archevêque de Thessalonique, commen-
tateur d’Homère, puisqu’il n’a vécu que plusieurs

siècles après; E vangelus, que Macrobe nous peint
sous les traits de la rudesse et de l’aprété; Haras ,
lûgyptien de naissance I , comme son nom l’in-
dique , qui, après avoir remporté plusieurs palmes
athlétiques, avait fini par embrasser la secte des
cyniques; Disaire, Cçec de nation, qui fut de son
temps le premier médecin de Rome 3 , et enfin
le grammairien Servius, le même dont il nous reste
un commentaire sur Virgile. Peut-être Servius con-
çut-il l’idée de cet ouvrage au sein des discussions
approfondies sur le poète latin , qui eurent lieu chez
Prætextatus; du moins les paroles que Macrobe place
dans sa bouche , à la lin du troisième livre, se re-
trouvent à peu près textuellement dans le commen-
taire du grammairien , ainsi que plusieurs de ses
observations. A l’époque de nos Saturnalcs, il ve-
nait d’être reçu tout récemment professeur de gram-

maire; et Macrobe loue également ses connaissances
et sa modestie, laquelle se manifestait chez lui jusque
dans son extérieur 3.

Maintenant que l’on connaît les personnes que
Macrobe fait asseoir à son banquet, je vais tracer
une analyse rapide de l’ouvrage lui-même.

il est divisé en sept livres. Un passage de la fin
du sixième , où il est annoncé que Flavien doit dis-
serter le lendemain sur les profondes connaissan-
ces de Virgile dans l’art des augures, annonce qui
ne se réalise point, a donné lieu à Pontanus de
soupçonner qu’il devait exister un huitième livre;
ce qui eût formé un nombre égal au nombre de
jours que remplissaient en dernier lieu les fêtes des
Saturuales. J’ai déjà dit que Barth a pensé que le
Commentaire sur le Songe de Scipion formait ce
huitième livre. Quoi qu’il en soit , M. Étienne a di-
visé les sept livres qui nous restent en trois jour-
nées, nombre primitif de la durée des Saturnales.
La première renferme le premier livre; la deuxième
renferme les deuxième, troisième, quatrième, cin-
quième et sixième livres; et la troisième renferme
le septième et dernier. Cette division, quoique pu-
rement arbitraire. et même en opposition avec le
texte précis de l’ouvrage , où il n’est fait mention
que de deux journées, a toujours été indiquée de-
puis dans les éditions postérieures. Voici à peu près
les matières qui sont renfermées dans les sept li.
vres , et l’ordre dans lequel elles sont disposées.

Le premier livre traite des Saturnales , et de
plusieurs antres fêtes des Romains, de Saturne
lui-même, de Janus , de la division de l’année
chez les Romains, et de son organisation succès
sive par Romulus , Numa et Jules-César; de la
division du jour civil, et de ses diversités; des
kalendes, des ides, des nones, et généralement
de tout ce qui concerne le calendrier romain : il se
termine enfin par plusieurs chapitres très-impor-
tants , dans lesquels Macrobe déploie une vaste éru-
dition , à l’appui du système qui fait rapporter tous

5411., l. I, c. I5 cl l0.
L. I,c. 7;el l. vu, c. s.
L. i, c. 2

un-
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les dieux au soleil. Cette partie est originale , autant
que les travaux d’érudition le peuvent être. Dans
le reste du livre, il a beaucoup pris à Aulu-Gelle et
à Sénèque le moraliste.

Le deuxième livre est le plus original et le plus
vulgairement connu del’ouvrage de Macrobe. c’est
un recueil d’anecdotes, de plaisanteries, de bons
mots, même de calembours, en un mot un véri-
table ana. La plupart des choses qu’il renferme
ne se trouvent que la ; et nous les ignorerions entiè-
rement, si Macrobe avait négligé de nous les trans-
mettre. La seconde partie du deuxième livre est
remplie par des détails très-curieux sur les mœurs
domestiques des Romains, leur cuisine , leurs mets ,
les fruits qu’ils consommaient, et diverses particu-
larités de ce genre.

Depuis le troisième livrejusqu’au sixième inclu-

sivement, les Saturnales deviennent un commen-
taire approfondi de Virgile, considéré sous divers
rapports. Dansletroisième livre, on développe les
connaissances du poète latin, concernant les rites
et les croyances de la religion. Dans le quatrième ,
on fait vour combien toutes les ressources de l’art
des rhéteurs lui ont été familières, et avec quelle
habileté il a su les employer. Le cinquième n’est
qu’un parallèle continuel d’Homère et de Virgile,
où sont signalés en même temps les nombreux
larcins que le. dernier a faits au poète grec. Ce que
Virgile a emprunté aux poètes de sa nation est
dévoilé dans le sixième livre, où sont aussi déves
loppés , d’après les ouvrages de Virgile, quelques

points curieux d’antiquité. ’
Le septième livre est imité en grande partie du

Symposiaque (repas) de Plutarque. On y trouve
discutées plusieurs questions intéressantes de phy-
sique et de physiologie; on y remarque des exem-
ples curieux de la manière dont les sophistes sou-
tenaient le pour et le contre d’une même thèse.

Sans doute la latinité de Macrobe se ressent de
la décadence de son siècle; mais il faut convenir
aussi que les défauts de son style ont été beaucoup
exagérés par les critiques anciens, qui, pendant
longtemps, n’ont eu sous les yeux qu’un texte mu-
filé et totalement défiguré. On lui a surtout repro-
ché ses plagiats avec beaucoup d’amertume. Bras-
me I l’appelle Æsopica cornicuh...... quæ ex
aliorum pannis suos conterait centones. Non lo-
qm’tur, et si quando loquilur, græculum (mine
balbutire croulas. Vossius le qualifie de bonorum
scriptorum lavernam. MuretI dit assez plai-
samment : Macrobium........ factilasse made»:
artem, quant plerique hoc seculo jactant, qui ila
humant a se nihil attenant pillant, ut alienis
æquc utantur ac suis. Ange Politien et Scaliger
le père ne lui sont pas moins défavorables. Un re-
proche qu’ils ne lui ont pas adressé, quoiqu’ils
eussent pu le faire avec beaucoup de justice, c’est

I Desiden’i aux" Opem; Lflyll. Bulav., I702, Il
vol. in-fol. (Dialoyus ciceroniunux, site»: (le optima yen. r:
ditendi, i. I, p. I007.)

1 ln Saler. de Bencjlciin, l. tu.

le défaut absolu de méthode, et le désordre coniplct
qui règne. dans son ouvrage. Encore aurait-il pu
s’en excuser par la licence que lui donnait à cet
égard le genre de la conversation qu’il a adopté.
Au reste , la manière modeste dont il s’exprime dans
sa préface aurait dû lui faire trouver des juges
moins sévères. En effet, il n’a pas prétendu faire
un ouvrage original ; seulement il réunit dans un
seul cadre, pour l’instruction de son fils, le résul-
tat de ses nombreuses lectures. Il le prévient qu’il
n’a point en dessein de faire parade de son éloquence,

mais uniquement de rassembler en sa faveur une
certaine masse de connaissances; enfin, il a eu
grand soin d’avertir le lecteur que plus d’une fois
il avait copiéjusqu’aux propres expressions des au-
teurs cités par lui. Tous les critiques ne sont pas
restés insensibles à cette modestie. Thomasius I
se croit bien obligé de lui assigner un rang parmi
les plagiaires; mais il convient que ce rang est l’un
des plus distingués. Le P. Vavasseur I remarque
que s’il emprunte souvent, souvent aussi il produit
de son propre fonds. Cælius Rhodiginus3 l’appelle
autorem excellentissimum, et virant reconditæ
scientiæ.

Mais ce sont surtout les critiques modernes qui
ont rendu à Macrobe une justice pleine et entière.
L’éditeur de Padoue (Ier. Volpi) dit avec beaucoup
de justesse dans sa préface : .cho fere illorJtm qui
stadia humanllatt’s cum disciplinis gravioribus
oonjungere amant, cui .llacrobii scripta et grata
et explorala non saut. Chompré, qui, dans son
recueil d’auteurs latins à l’usage de la jeunesse , a
inséré des fragments du onzième chapitre du pre-
mier livre et des deuxième et cinquième chapitres
du deuxième livre des saturnales, avec la traduc-
tion de ces morceaux, s’exprime ainsi i z a S’il y a
a un livre à faire connaître aux jeunes gens, c’est
a celui-là. Il est rempli de choses extrêmement uti-
c les et agréables ; le peu que nous en avons tiré
a n’est que pour avertir les étudiants qu’il y a un
« Macrobe qui mérite d’être connu et lu. n Enfin ,
M. Coupé, qui, dans ses Soirées littéraires 5,
a consacré un article à Macrobe, et traduit à sa
manière, c’est-à-dire analysé vaguement, quelques
morceaux des premier, deuxième et septième livres,
après plusieurs autres choses flatteuses pour notre r
auteur, dit : a Voilà tout ce que nous dirons de cet
u auteur charmant, à qui nous désirons un traduc-
a leur. u

Nous avons en notre langue un ouvrage anonyme
en deux volumes in-l2, intitulé Les Saturnales
françaises. La seule ressemblance qu’on y remar-
que avec celles de l’auteur latin , c’est qu’elles sont
divisées en journées. La scène se passe, pendant les

I Dissertatio de plagia lillcrario; Limite, I673, in-l°
(s ses.)

1 De ludion: sarriette, section lll , s a.
l Leclioncs antique, I. xlv, c. a.
t Sclcclll Infini sermonis czemplariu, t77l, 6 vol. in-Iz,

t. In. - Traductions des modèles de lallnité, lus-74 , o vol.
in la, t. III

5 T. 1v.



                                                                     

8 NOTICE SUR MACROBE.
vacances du palais, dans le château d’un président,
situé aux environs de Paris. Cette production mé-
diocre est attribuée, dans le Dictionnaire de Bar-
bier t , à l’abbé de la Baume.

marri; ces DIFFÉRENCES ET pas ASSOCIATIONS

mas mors anses ET urus.
Ce traité de grammaire ne nous est point par-

venu tel que Macrobe l’avait composé; car ce qui
nous reste n’est qu’un abrégé fait par un certain
Jean qu’on suppose , d’après Pithou, être Jean Scot,
dit Erigène, qui vivait en 850 , sous le règne de Char-
les le Chauve, qui a traduit du grec en latin les ou-
vrages de Denys l’Aréopagite. Cependant il avait
existé auparavant, selon Trithème, un autre Jean
Scot, qui vécut sous le règne de Charlemagne, en-
viron l’an 800; et il exista depuis un Jean Dam:
écot, qui vivait en 1308, sous l’empereur Albert î.
Le premier éditeur de cet opuscule, Opsœpœus,
pense que Jean Sent en a beaucoup retranché , mais
qu’il n’y a rien ajouté du sien 3.

OUVHAGES INÉDITS ou macassars ne MA-
canne.

Paul Colomiès, dans le catalogue des manuscrits
d’lsaac Vossius , cite parmi les manuscrits latins,
sous le n° 30, un fragment d’un ouvrage de Ma-
crobe, qui serait intitulé De différentia Stella-
rum; et de magniladine salis l, sous le nu 48;
un autre fræment intitulé Sphera Macrobii; et
enfin , sous le n° 91, un troisième fragment ayant
pour titre : Macrobius, de palliis , quæ surit lapi-
dant nomma. La nature des sujets de ces divers
fragments, à l’exception du dernier, sembleiudiquer
que ce ne sont que des lambeaux du Commentaire
sur le Songe de Scipion. Ernesti nous apprend 5
qu’ila existéà Nuremberg, entre les mains de Gode-
froi Thomasius, un manuscrit intitulé Mac-robins,
de secrctis malierum. Gronovius, dans Ses notes
sur le cinquième chapitre du deuxième livre du
Commentaire sur (comme de Scipion, a publié un
fragment considérable de la Géométrie d’un anonyme,

tiré des manuscrits de son père; fragment où Ma-
crobe est cité plusieurs fois, et quelquefois même
copié. D’un autre côté, Brucker 6 rapporte que le
continuateur de l’ouvrage de Bède , De geslis An-
glorum, parle d’une Éptlre à Gerbert, consacrée
par Elbode, évêque de Wisburg, à disserter sur
les doctrines géométriques de Macrobe. Il me sem-

i DicIionnaire déconnages anonymes ctpscudonymm,
par A.-A. BARBIER; Paris, mon, 4 vol.

î v. ci-aprésie Catalogue des éditions, 1585, ln-la, t. Il,

. fil.p 3 V., en tète de son édition, l’Epttre adressée à Frédéric

Sylburg.
l il parait, d’ami: le témoignage de Montfauoon (Ki-

bliotheca, Bibliothecarum nm. nova, p. 07s E.), que ce
manuscrit est passé, avec les autres manuscrits de Vossius,
dans la Bibliothèque de la cathédrale d’ïork , ou il est coté
sont! le n° 2355.

t Fabric., Bibliolh. lutina, t. tu, p. 186.
* Ilialoria critica philosophie, t. III, p. son.

ble naturel de penser que cet Elbode est l’autcur
inconnu de la Géométrie publiée par Gronovius.
On trouve dans Montfaueon l l’indication sui-
vante : Le malematiche dl Macrobio, tradotle du
incerto colla posizione par il loro usa mss. (en: Bi.
bliotli. Reg. Taurinensis). Argellati I, en citant ce
manuscrit, le donne à la bibliothèque du roi de
France. On trouve encore dans Montfaucon les in-
dications suivantes : Macrobias,delw1æ corsa pcr
signum tonitruais (p. 41) (81’ bibliolh. regina: Sue-
ciæ ln Vatican. n° 1259. -- Macrobius, de cursu
lunæ et tonitru (p. 81 )(e.r bibliolh. Alezandn’ l’e-
tavii in I ’alican. n° 557, 108).

Au sujet du manuscrit intitulé Sphera Macrobii,
voici un renseignement que je trouve dans une des
préfaces de l’édition publiée par M. Sébastien
Ciampi, de la version italienne par Zanobi da Strata,
de la version grecque par Maxime Planude , du
Songe de Scipion de Cicéron 3. Tiraboschi rapporte
que l’abbé Mehus fait mention d’une traduction, en

ollava rima , du Commentaire de Macrobe sur le
Songe de Scipion, qui est conservée manuscrite dans
la bibliothèque de Saint-Marc à Milan, et qui est
probablement, continue Tiraboschi , ce poème que
quelques-uns attribuent à Macrobe , et qu’ils consi-
dèrent comme étant écrit en vers latins. Peut-être
(et c’est l’opinion de quelques personnes) que le
Commentaire sur le Songe de Scipion a été traduit
par Zanobi, non en alloua rima, mais en vers la-
tins.

Vil. Outre l’auteur des Saturnales, il a encore
existé deux autres écrivains du nom de Macrobe :
l’un, diacre de l’église de Carthage, zélé partisan

de la doctrine et des écrits de S. Cyprien , et dont
l’auteur de l’appendice au traité de saint Hildefonse l

de Script. Eccles., cite un ouvrage en cent cha-
pitres, tirés de l’Écriture sainte, en réponse aux
objections des hérétiques; l’autre, plus connu, fut
d’abord prêtre en Afrique, et ensuite clandestine-
ment évéque des donatistes de Rome 5. N’étant
encore que prêtre, il écrivit un ouvrage adressé ad
confesseras et virginies, qui est beaucoup loué par
Gennade 5 et par Trithème 7. Mabillon, dans la
dernière édition de ses Analecta 5, a publié un
fragment d’une épître adressée par ce second Ma-

crobe au peuple de Carthage , sur le martyre des
donatistes Maximien et lsaac. L’Anglais Guillaume
(lave lui a consacré un article dans son Histoire des
écrivains ecclésiastiques 9, sous l’année 344.

i Bibliolhrm Biblinlherarum manuscriptarum nova a
D. nommai) de Moxrrsucox; Parisiis, I379, a vol. in-fol.,
t. n, p. mon, E.

’ llibliolccn dei l’algorizzalori, coll nddizione de dag.
Tltod. l’illa; Milano, I767, 6 vol. ln-4°, t. tu, p. 2.

à Pisa. Ranieri Pmspero, tais, tu-u’, p. 40.
i chap. 2.
. Voy. aplat, Historia Donatistica, l. tu, c. A.
S De StTiptoribuJ cœlesiaslicls, c. 6.
i Ibid., c. Io7.
8 T. tv. p. 185.
9 Scriplorum ecclesiasticorum Historia tilla-ta,- Oronte.

I742-03 , a vol. in-tot.

-ooo’.
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COMMENTAIRE

DU SONGE DE SCIPION,
TIRE DE LA RÉPUBLIQUE DE ClCÉBON.

LlVRE PREMIER.
CIIAP. t. Différence et conformité entre la République de

Platon et celle de Cicéron. Pourquoi ils ont inséré dans
ces traités , le premier , l’épisode de la révélation d’lier;

le second , celui du Songe de Scipion.

Eustathe, mon cher fils, qui faites le charme
et la gloire de ma vie, vous savez quelle diffé-
rence nous avons d’abord remarquée entre les
deux traités dela République, incontestablement
écrits, l’un par Platon, l’autre par Cicéron. Le

gouvemement du premier est idéal, celui du
second est effectif; Platon discute des institutions .
spéculatives, et Cicéron celles de l’ancienne

q Rome. il est cependant un point où l’imitation
établit entre ces deux ouvrages une conformité
bien marquée. Platon, sur la fin de son livre,
rappelle à la vie, qulil semblait avoir perdue,
un personnage dont il emprunte l’organe pour
nous révéler l’état des âmes dégagées de leurs

corps , et pour nous donner, des sphères célestes
ou des astres , une description liée a son système :
Cicéron prête à Scipion un songe pendant lequel
ce héros reçoit des communications du même
genre. Mais pourquoi tous deux out-ils jugé né-
cessaire d’admettre de pareilles fictions dans des

COMMENTARIUS
EX CICEBONE

lN sontva semons.

.---
L13 en PBlMUS. .

CAP. i. Que dlt’ferentla et quæ similitudo slt inter Platonls ac
Clœrouis de republtca libres; curque ont llle lndiclum
un, eut hic somnlum Scipionis opert suc asdvcrit.

inter Platonis et Ciceronis libres, quos de republica
utrumque constituisse constat, Eustathi tili, vitæ mihi
pariter dulcedo et gloria, hoc intéresse prima ironie per-
speximus, quod ille rempublieam ordinavit, hic retulit;
Alter, qualis esse deberel , alter, quaiis esset a majoribus
institula, (tisserait. ln hoc tamen vel maxime operis simi-
litudinem servavit imitatio, quad, com Plate in volu-
minis conclusione a quodam vitæ reddito , quam reliquisse
videbatur, indicari faciat qui sit exutarum corporibus sta-

écrits consacrés à la politique, et d’allier aux
lois faites pour régir les sociétés humaines, cei-
les qui déterminent la marche des planètes dans
leurs orbites, et le cours des étoiles fixes, entrai-
nées avec le ciel dans un mouvement commun?
Leur intention, qu’il me semble intéressant de
connaître , et cet intérêt sera sans doute partagé,
absoudra deux éminents philosophes, inspirés
par la Divinité dans la recherche de la vérité; tes

absoudra , dis-je, du reproche (ravoir ajouté un
hors-d’œuvre à des productions aussi parfaites.
Nous allons d’abord exposer en peu de mots le
but de la fiction de Platon; ce sera faire connai-
tre celui du Songe de Scipion.

Observateur profond de la nature et du mobiie
des actions humaines, Platon ne perd jamais
l’occasion , dans les divers règlements qui t’or-
ment le code de sa République, d’imprégner nos

cœurs de l’amour de la justice, sans laquelle
non-seulement un grand État, mais une réunion
d’hommes peu nombreuse, mais la plus petite
famille même , ne saurait subsister. il jugea donc
que le moyen le plus efficace de nous inspirer
cet amour du juste était de nous persuader que
nous en recueillerions les fruits au delà même

tus animarum , adjecta quadam spharrarum , vel siderum,
non otiosa descriptione , rerum facies non dissimilia signi-
ficans a Tulliano Scipione par quietem sibi ingesta narra-
tur. Sed quod vel illi commente tali, vel buic lali somnio
in his potissimum libris opus fuerlt, in quibus de rerum
publicarum statu quuebatur, quoque atlinucrit inter gu-
bernaudarum urbium constituta, circulos, orbes , globos-
que describere, de stellarum modo, de cœli conversion:
tractare, quæsitu dignum et mihi visum est, et aliis for-
tasse videatur : ne viros sapientia prœœlientes niliilque
in investigationc vcri nisi divinum sentire solitos, aliquid
castigato operi adjecisse superlluum suspicemur. De hoc
ergo prius pauca dicenda sont, ut liquide mens operis,’
de quo loquimur, innotesoat. Rerum omnium Plate et
actuum naturam penitus inspiciens advcrtit in omni ser-
mone suo de reipublicæ institutione propOsito infunden-
dam animis justitiæ amorem; sine qua non solum respu-
blica, sed nec exiguus hominum cœtus, nec domus qui-
dent parva constabit. Ad hune porro justifia: attectum
pectorihus inoculandum uihil æquo patrocinaturum vidit,
quam si fructus ejus non videretur cum vita hominis ter-



                                                                     

i 0 MACROBE.du trépas : or, la certitude d’un tel avantage exi-
geait: pour base celle de l’immortalité de l’âme.

Ce dernier point de doctrine une fois établi,
Platon dut affecter, par une conséquence néces-
saire, des demeures particulières aux âmes af-
franchies des lieus du corps, a raison de leur
conduite bonne ou mauvaise. C’est ainsi que,
dans le Pliédon, après avoir prouvé par des rai-
sons sons réplique les droits de l’âme au privilège

de l’immortalité, il parle des demeures différen-
tes qui seront irrévocablement assignéesà chacun
de nous, d’après la manière dont il aura vécu.
C’est encore ainsi que , dans son Goryz’as, après

une dissertation en faveur de la justice, il em-
prunte la morale douce et grave de son maître
pour nous exposer l’état des âmes débarras-
sées des entraves du corps. Ce plan , qu’il
suit constamment, se fait particulièrement re-
marquer dans sa République. Il commence par
donner à la justice le premier rang parmi les ver-
tus, ensuite il démontre que l’âme survit au
corps; puis, a la faveur de cette fiction (c’est
l’expression qu’emploieut certaines personnes),
il détermine , en finissant son traité, les lieux ou
se rend l’âme en quittant le corps, et le point
d’où elle part quand elle vient l’habitcr. Tels sont

ses moyens pour nous persuader que nos âmes
immortelles seront jugées, puis récompensées
ou punies, selon notre respect ou notre mépris
pour la justice.

Cicéron, qui montre, en adoptant cette marche,
autant de goût que Platon a montré de génie en
la traçant, établit d’abord, par une discussion en

forme, que la justice est la première des vertus,
soit dans la vie privée, soit dans le maniement
des affaires publiques; puis il couronne son ou-

minari; hune vero superstitem dorure post hominem , qui
poterat ostendi, nisi prius de animæ iinmortalitate cons-
taret? Fide autem facta perpetuitatis animarum, conse-
quens esse animadverlit, ut certa illis loca, nexu corpo-
ris absolutis, pro contemplatu probi improbive meriü de-
putata sint. Sic in Phædone, inexpugnabilium luce ratio-
num anima in veram dignitatem propriæ immortalitatis
assena , sequitur distinctio locorum , quœ banc vilain re-
linquentibus en lege débentur, quam sibi quisque vuendo
sanxcrit. Sic in Gorgia, post peractam pro justilia dispu-
tationem, de habita post corpus animarum, morali gra-
vitate Socraticæ dulcedinis , admonemur. Idem igitur ob-
servanter secutus est in illis præcipuc voluminibus , quibus
statum reipublicæ formandum recepit; nam postquam
principatuin justifias dédit, docuitque animam post ani-
mal non périra, per illam demum tabulam (suc ennn
quidam votant) , quo anima post corpus evadatnet unde
ad corpus veniat, in fine operis araserait; ut jllSllilæ,. vel
cultœ præmium, vel spretæ pronom, antmis qurppc
immortaiibus subilurisque judicium , servari doceret.
ilunc ordinem Tullius non minore judicio réservans,
«piam ingénia repertus est, postquam in omni rcipubllcæ
otio ac negutio palmam justifia: disputando dédit , sacras

vrage en nous initiant aux mystères des régions
célestes et du séjour de l’immortalité, où doi-

vent se rendre, ou plutôt retourner, les aines de
ceux qui ont administré avec prudence, jus-
tice , fermeté et modération.

Platon avait fait choix , pour raconter les se-
crets de l’autre vie, d’un certain Her, soldat
pamphylien, laissé pour mort par suite de bles-
sures reçues dans un combat. A l’instant même
ou son corps, étendu depuis douze jours sur le
champ de bataille , va recevoir les honneurs du
bûcher, ainsi que ceux de ses compagnons tom-
bés en même temps que lui, ce guerrier reçoit
de nouveau ou reSsaisit la vie; et, tel qu’un hé-
raut chargé d’un rapport officiel, il déclare à la

face du genre humain ce qu’il a fait et vu dans
l’intervalle de l’une et l’autre existence. Mais

Cicéron , qui souffre de voir des ignorants tourner
en ridicule cette fiction, qu’il semble regarder
comme vraie, n’ose cependant pas leur donner
prise sur lui; il aime mieux réveiller son inter-
prète que de le ressusciter.

CIIAP. Il. Réponse qu’on pourrait faire à l’épicurieu Colo-

tés, qui pense qu’un philosophe doit s’interdire. toute
espèce de fictions; de celles admises par la philosophie,
et des sujets dans lesquels elle les admet.

Avant de commenter le Songe de Scipion , fai-
sons connaître l’espèce d’hommes que Cicéron si-

gnale comme les détracteurs de la fiction de Pla-
ton, et dont il craint pour lui-même les sarcasmes.
Ceux qu’il a en vue, au-dessus du vulgaire par
leur instruction à prétentions, n’en sont pas moins
éloignés de la routé du vrai; c’est ce qu’ils ont

prouvé en faisant choix d’un pareil sujet pour
l’objet de leurdénigrement.

immortalium auimarum sodés, et curiestium arcana re-
gionum , in ipso consummati operis fastigio locavit, indi-
tous quo bis perveniendum , vel potins revertendum sil,
qui rempubiicam cum prudentia. justifia, fortitudine ac
moderatione tractaverunt. Sed ille Platonicus secretorum
relator Er quidam nomine fuit, natione Pamphyius, mi.
les oflicio , qui, eum vulneribus in prœlio acceptis vitam
cifiidisse visas, duodeciluo die demum inter oeteros une
peremtos ultimo esset honorandus igné, subito sen re.
cepln anima, sen reteuta, quidquid emensis inter intram-
que vitam diebus egerat videratve , tanquam publicain
professas indicium , humano generi enuntiavit. llano fa-
bulam Cicero licet ab indoctis quasi ipse veri conscius do-
leat irrisam. exemplum tanien stolidæ reprehcnsionis vi-
tans excitari narraturum, quem reviviscere , maluit.

CAP. il. Quid respondendum Coloti Epicureo, putantl philo
soplio non esse utendum fabulis; quasque fabulas philoso-
phia recipiat, et quando bio phllosophl soleant utl.

Ac, priusquam somuii verba oousulamus, enodandum
nabis est, a quo genere liomimun Tuilius incmoret vel ir-
risam t’latonis fabulam, vol ne slbi idem eveuiat non rc.



                                                                     

COMMENTAIRE, un, LIVRE I. Il
Nous dirons d’abord, d’après Cicéron, quels

sont les esprits superficiels qui ont osé censurer
les ouvrages d’un philosophe tel que Platon, et
quel est celui d’entre eux qui l’a fait par écrit;
puis nous terminerons par la réfutation de celles
de leurs objections qui rejaillissent sur l’écrit
dont nous nous occupons. Ces objections détrui-
tes (et elles le seront sans peine), tout le venin
déjà lancé par l’envie, et celui qu’elle pourrait

darder encore contre l’opinion émise par Platon,
et adoptée par Cicéron dans le songe de Scipion,
aura perdu sa force.

La secte entière des épicuriens, toujours cons-
tante dans son antipathie pour la vérité, et pre-
nant à tache de ridiculiser les sujets au-dessus
de sa portée, s’est moquée d’un ouvrage qui
traite de ce qu’il y a de plus saint et de plus im-
posant dans la nature; et Colotès , le discoureur
le. plus brillant et le plus infatigable de cette
secte, alaissé par écrit une critique amère de
cet ouvrage. Nous nousdispenscrons de réfuterses
mauvaises chicanes, lorsque le songe de Scipion
n’y sera pas intéressé; mais nous repousserons
avec le mépris qu’ils méritent les traits qui, di-
rigés sur Platon, atteindraient Cicéron.

Un philosophe, dit Colotès, doit s’interdire
toute espèce de fictions, parce qu’il n’en est au-
cune que puisse admettre l’amant de la vérité.
A quoi bon, ajoute-t-il , placer un être de raison
dans une de ces situations extraordinaires que
la scène seule a le droit de nous offrir, pour
nous donner une notion des phénomènes céles-
tes, et de la nature de l’âme? Ne valait-il
pas mieux employer l’insiuuatiou, dont les
moyens sont si simples et si sûrs, que de

reri. Nec enlm bis vernis volt imperitum vulgus inlelligi ,
sed acons hominum veri ignarum sub pcritizn ostenta-
tione: quippe quos et legisse talia, etad reprebendendutn
animatos constaret. Diccmus igitur, et quos in tantum
philosopbum refent quandam censurœ exercuisse levita-
lem, quisve earum etiam scriptam reliquerit accusatio-
nem; et postremo, quid pro en dumtaxat parte, qnœ huic
operi necessaria est, responderi conveniat ohjectis ; qui-
bus, quad factu facile est. enervalis , jam quidquid vel con-
tra Platonis, vel contra Ciccronis opinionem etiam in Sci-
pionis somnium seujaculatus est unquam morsus livoris,
son forte jaculabitur, dissolutum erit. Epicureorum iota
factio, æquo semper errore a vero devin, et illa existi-
mans ridenda, qua: nesciat, sacrum voiumen et auguslis-
sima irrisit naturæ séria. Colotes vero, inter Epicuri au-
dilates famosior, et ioquacitate notabilior, etiam in librum
retulit, qua: de hoc amarius reprebendit. Sed cetera,
quæ injuria notavit, siquidem ad somnium, de quo bic
procedit serina, non attitrent, hoc loco nabis omittenda
sunt; illam caiumniam persequemur, quia, nisi supplada-
tnr, manebit Ciccroni cum Platane commuais. Ait a phi-
losopha fabuiam non oportuisse mutingi z quoniam nul-
lum tigmenti genus veri ptofessoribus conveniret. Cur
saint, inquit, si rerum cri-lestium nolionem, si babitum
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placer le mensonge à l’entrée du temple de la
vérité? Ces objections sur le ressuscité de Platon

atteignent le songeur de Cicéron, puisque tous
deux sont des personnages mis en position con-
venable pour rapporter des faits imaginaires;
faisons donc face à l’ennemi qui nous presse, et
réduisons au néant ses vaines subtilités : injus-
tificatlon de l’une de ces inventions les replacera
toutes deux au rang distingué qu’elles méritent.

Il est des fables que la philosophie rejette, il
en est d’autres qu’elle accueille : en les classant
dans l’ordre qui leur convient, nous pourrons
plus aisément distinguer celles dont elle aime a
faire un fréquent usage , de celles qu’elle repousse

comme indignes d’entrer dans les nobles sujets
dont cite s’occupe.

La fable, qui est un mensonge convenu ,
comme l’indique son nom, fut inventée, soit
pour charmer seulement nos oreilles , soit pour
nous porter au bien. La première intention est
remplie par les comédies de Ménandre et de ses
imitateurs , ainsi que par ces aventures supposées
dans lesquelles l’amour joue un grand rôle :
Pétrone s’est beaucoup exercé sur ces derniers
sujets , qui ont aussi quelquefois égayé la plume
d’Apulée. Toutes ces espèces de fictions, dont le

but est le plaisir des oreilles, sont bannies
du sanctuaire de la philosophie, et abandonnées
aux nourrices. Quant au second genre, celui qui
offre au lecteur un but moral, nous en formerons
deux sections : dans la première, nous mettrons
les fables dont le sujet n’a pas plus de réalité
que son développement, telles sont celles d’Ë-
sape , chez qui le mensonge a tout d’attraits; et
dans la seconde, nous placerons celles dont le su-

nas animarum daoere voluisti, non’ siniplici et absoluta
bac insinuatione curatum est, sud quæsita persans, ca-
susque excogitata novitas, et composite advocati sceau
figmenti , ipsam qumrendi veri jnuuam mendacio pollue-
runt? Hæc quoniam, cum de Platonico Ère jactantur,
etiam quietem Africani nostri somniantis incusant (titra-
que enim sub apposito argumenta electa persona est , quæ
accommoda ennntiandis baberetur), resistamus nrgenti , et
frustra arguens refellatur : ut une calumnia dissoluta.
utriusque factum incolumem, ut fus est, ratinent dignita-
lem. Néo omnibus fabulis philosophie répugnai, nec om-
nibus acquiescit ; et, ut facile seccrni possit, que: ex bis
ab se abdicet, ac velot profana ab ipso vestibulo sacrœ
disputatianis excludat, quœve etiam carpe ac libenter ad.
miltat, divisionum gradibus explicandum est. Fabulae,
quarum nomen indicat falsi professionem, eut tantum
conciliandæ suribus voluptatis, aut adiiortationis quoque
in bouam frugein gratin repente sont; auditum mulceut,
Velu! commdiæ , quales Menander ejusve ilnitatores agenq
das dcderunt : vel argumenta fictis casibns amatorum re-
ferta; quibus vol multum se Arbiter exercuit, val Apua
leium nonnuuquam luisisse miramur. lice tolum fabularum
gémis, quad salas curium delicias profitetur, e sucrerie
sua in untricum cunas sapientiæ tractatus éliminai. En
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jet est basé sur la vérité, qui cependant ne s’y
montre que sous une forme embellie par l’imagi-
nation. Parmi ces écrits, qui sont plutôt des al-
légories que des fables, nous rangerons la théo-
gonie et les hauts faits des dieux par Hésiode,
les poésies religieuses d’Orphée, et les maximes

énigmatiques des pythagoriciens.
Les sages se refusent a employer les fables de

la première section , celles dont le fond n’est pas
plus vrai que les accessoires. La seconde section
veut être encore subdivisée; car, lorsque la vé-
rité fait le fond d’un sujet dont le développe-
ment seul est fabuleux, ce développement peut
avoir lien de plus d’une manière : il peut n’être
qu’un tissu , en récit, d’actions honteuses, im-

pies et monstrueuses, comme celles qui nous re-
présentent les dieux adultères, Saturne privant
son père Cœlns des organes de la génération, et
lui-même détrôné et mis aux fers par son fils. La

philosophie dédaigne de. telles inventions; mais
il en est d’autres qui couvrent d’un chaste voile
l’intelligence des choses sacrées, et dans les-
quelles on n’a a rougir ni des noms , ni des cho-
ses; ce sont les seules qu’emploie le sage , tou-
jours réservé quand il s’agit de sujets religieux.
Or, le révélateur Her et le songeur Scipion , dont
on emprunte les noms pour développer des doc-
trines sacrées, n’affaiblissent nullement la ma-
jesté de ces doctrines ; ainsi , la malveillance, qui
doit maintenant savoir faire la distinction entre
une fable et une allégorie, n’a plus qu’à se taire.

Il est bon de savoir cependant que les philoso-
phes n’admettent pas indistinctement dans tous
les sujets les fictions mêmes qu’ils ont adoptées;

his antein, quæ ad quandam virlutis speciem intellectum
legentis liortantnr, [il secunda discretio. in quibnsdam
enim et argumentum ex ficto locatur, et per mendacia ipse
relationis ordo contexitnr : ut suntillæ Æsopi fabulœ,
elegantia fictionis illustres. At in aliis argumentum quidam
fandatur veri soliditate : sed haut: ipsa vcritas per qua:-
dam composite et licta proferlur, et hæc jam vocatur la-
bulosa narratio, non fabula z ut saint cairimoniarnm sa-
cra , ut Hesiodi etOrpliei, quac de Dcorum progenie actuve
narranlur; ut mystica Pytliagoreoruin seusa referunlur.
Ex hac ergo secunda divisione, quem diximus, a philoso-
phiæ libris prior species, qua: concepts de falso pet fal-
sum narratur, aliéna est. Séqucns in aliam rursum disert»

« , tionem scissa dividitur; nain, cum veritas argumento sub-
est, solaque sit narratio fabulosa, non anus reperitur
modus per ligmentum Vera referendi, eut cairn coulextio
narrationis per turpia, et indigna numinibns, ac monstre
similia, componitur; ut Dii adulteri, Saturnus pudenda
Cœli patris abscindens, et ipse rursus a filio rcgno potito
in vincula conjectus; quod gcnus lotum philo’sophi nescire
malucrunt : aut sacrarum rernm notio sub pio ligmento-
mm velamine honeslis et tecla rcbns, ct vesiita noniini-
bus cnuntiatur. Et hoc est sulum lignienli gcnns, quad
cautio de divinis rebus philosophanlis admittit. Cum igi-
tur nullam disputationi pariat injuriam vel Er index , vcl
somnians Africanns, sed rcrum sacrarum cuuntiatio in-

a
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ils en usent seulement dans ceux ou il est ques-
tion de l’âme et des divinités secondaires , céles-

tes ou aériennes; mais lorsque, prenant un vol
plus hardi , ils s’élèvent jusqu’au Dieu tout-puis.

saut, souverain des autres dieux, I’ayaO’ov des
Grecs, honoré chez eux sous le nom de cause
première , ou lorsqu’ilsparlent de l’entendement ,

cette intelligence émanée de I’Être suprême, et

qui comprend en soi les formes originelles des
choses , ou les idées, alors ils évitent tout ce qui
ressemble à la fiction ; et leur génie, qui s’efforce
de nous donner quelques notions sur des êtres que
la parole ne peut peindre, que la pensée même ne
peut saisir, est obligé de recourir a des images
et des similitudes. C’est ainsi qu’en use Platon :
lorsque, entralné par son sujet, il veut parler de
l’Étre par excellence, n’osant le définir, il se

contente de dire que tout ce qu’il sait àcet égard ,
c’est que cette définition n’est pas au pouvoir du

l’homme; et, ne trouvant pas d’image plus rap-
prochée de cet être invisible que le soleil qui
éclaire le monde visible, il part de cette simili-
tude pour prendre son essor vers les régions les
plus inaccessibles de la métaphysique.

L’antiquité était si convaincue que des substan-
ces supérieures à l’âme, et conséquemment à la

nature, n’offrent aucune prise à la fiction ,
qu’elle n’avait assigné aucun simulacre à la
cause première et à l’intelligence née d’elle , quoi-

qu’elle eût déterminé ceux des autres dieux. Au

reste , quand la philosophie admet des récits fa-
buleux relatifs à l’âme et aux dieux en sous-or-
dre , ce n’est pas sans motif, ni dans l’intention
de s’égayer g elle sait que la nature redoute d’être

tegra sui dignilale his sil tecta nominibus, arcusator lan-
dem edoctns a fabulis fabulosa secernere, conquicscat.
Sciendum est lamen , non in omnem disputationem phi-
losophos admittere fabulosa vel licita; sed his uli soient,
cum vel de anima, vel de aereis ætheriisve poiestalibns,
vel de ceteris Diis loquuntur. Ceternni cum ad summum
et principcm omnium Doum , qui apud Græœs r’ dyaOàv,
qui «961w aÎTtov nuncupatur, iractalus se audet alto]-
lere; vel ad mentcm, qnam Græci von appellant, origi-
nales rcrum spccies, que: 15m dicta: sunt, continentem ,
ex summo natam et profectam Deo;cum de his, inquam.
loquuntnr, summo Deo ac mente, nihil fabulosnm peultus
attiugunt. Sed si quid de his assignera œnantur, quæ non
serinonem tantummodo, sed wgimtionem quoque huma-
nam superant, ad similitudines et excmpla confugiunt.
Sic Plato, cum de r’ auna, loqui esset auimalus, diccre
quid sit non ausus est, hoc solum de eo sciens, quad
sciri quale sit ab immine non posset : solum vero ei simil-
limum de visibilibus solen] rcperit; et per ejus similitudi-
nem viam sermoni suo attollendi se ad non comprchen-
denda patefecit. [deo et nullan ejus simulacrum, cum
Diis aliis constitnemtur, finxit antiquitas : quia stimulus
Deus, nataque ex eo mens, sicut ultra animain, ila su.
pra naturam sunt z quo nihil fas est de fabulis perrenire.
De Diis auteur, ut dixi, cetcris, et de anima non frustra
se,nec, ut obleetcnt, ad fabulosa unn’eriunt; sed quia
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exposée une a tous les regards; que, non-seule-
ment elle aime à se travestir pour échapper aux
yeux grossiers du vulgaire , mais qu’elle exige
encore des sages un culte emblématique : voila
pourquoi les initiés eux-mêmes n’arrivent à la

connaissance des mystères que par les routes
détournées de I’allégorie. C’est aux sages seuls

qu’appartient le droit de lever le voile de la vé-
rité; il doit suffire aux autres hommes d’être
amenés à la vénération des choses saintes par

des figures symboliques. .
On raconte à ce sujet que le philosophe Nu-

ménius, investigateur trop ardent des secrets
religieux , apprit en songe , des déesses honorées
à Éleusis, qu’il les avait offensées pour avoir
rendu publique l’interprétation de leurs mys-
tères. Étonné de les voir revêtues du costume
des courtisanes, et placées sur le seuil d’un lieu
de prostitution, il leur demanda la cause d’un
avilissement si peu convenable à leur caractère :
Ne t’en prends qu’a toi, lui dirent-elles en cour-
roux; tu nous as assimilées aux femmes publi-
ques, en nous arrachant avec violence de l’asile
sacré que s’était ménagé notre pudeur. Tant il

est vrai que les dieux se sont toujours plu à être
connus et honorés sous ces formes que leur avait
données l’antiquité pour imposer au vulgaire;
c’est dans cette vue qu’elle avait prêté des corps

et de riches vêtements a des êtres si supérieurs
à l’homme, et qu’elle leur faisait parcourir tou-
tes les périodes de notre existence. C’est sur ces
premières notions que Pythagore, Empédocle,
Parménide et Héraclite ont fondé le système de
leur philosophie; et Timéc, dans sa théogonie,
ne s’est pas écarté de cette tradition.

sciant, inimicam esse naturæ apertain nudamque expo-
sitionem sui: que: sicut vulgaribns hominnm sensibus in-
tellcctum sui varia rerum tcgmine operimentoque sub-
traxit, ita a prudentibus arcana sua volnit par fabulosa
tractari. Sic ipsa mysteria fignrarum cuniculis operinntur,
ne vel have adeptis nuda rerum lalium se Datura præbeat:
sed summatibus tantum viris sapientia interprete veri ar-
cani consciis, contenu sint reliqui ad veneralionem ligu-
ris deiendentibus a vilitate secretum. Numenio dcnique
inter philosophas occultorum cnriosiori olTensam numi-
num, quad Elensinia sacra interpretando vulgaveril,
saunais prodiderunt, visa sibi , ipsas Elensinias Deas ha-
bitu meretricio ante apertum lupanar videre prostatites;
admirantiqne, et causas non convenientis numinibus lur-
pltudinis consulenti , respondisse iratas, ab ipsose adyio
pudicitiæ sure vi abstractas, et passim adeuntibus pro-
stitutas. Adeo semper ita se et sciri et coli numina maina-
runt, qualiter in vulgns antiquitas fabulata est; qnæ et
imagines et simulacra formarum talium prorsus alienis , et
ætates tam incrementi, quem diminutionis ignaris, et
amictus ornatusque varias corpus non liahentibus assi-
gnavit. Secundnm lia-c Pythagaras ipse atqne Empédo-
des, Parmenides qnoque et lleraclitus, de Diis fabulati
sont : nec sccns Timæus. qui progeaies corum, sicuti
inditum tuerai , exsecuins est.

Clin. il]. Il y a cinq genres de songes; celui de Scipion
renferme les trois premiers genres.

A ces préliminaires de l’analyse du Songe de
Scipion ,. joignons la définition des divers genres
de songes reconnus par l’antiquité, qui a créé

des méthodes pour interpréter toutes ces figures
bizarres et confuses que nous apercevons en
dormant; il nous sera facile ensuite de fixer le
genre du songe qui nous occupe.

Tous les objets que nous voyons en dormant
peuvent être rangés sous cinq genres différents,
dont voici les noms : le songe proprement dit,
la vision, l’oracle, le rêve, et le spectre. Les
deux derniers genres ne méritent pas d’être ex-
pliqués, parce qu’ils ne se prêtent pas a ladi-
vination.

Le rêve a lieu, lorsque nous éprouvons en
dormant les mêmes peines d’esprit ou de corps ,
et les mêmes inquiétudes sur notre position so«
ciale, que celles que nous éprouvions étant éveil-
lés. L’esprit est agité chez l’amant qui jouit ou
qui est privé de la présence de l’objet aimé; il

l’est aussi chez celui qui, redoutant les embû-
ches ou la puissance d’un ennemi, s’imagine le
rencontrer a l’improviste , ou échappera sa pour-
suite. Le corps est agité chez l’homme qui a fait
excès de vin ou d’aliments solides; il croitéprou-
ver des suffocations , ou se débarrasser d’un far-

deau incommode : celui qui, au contraire, a
ressenti la faim ou la soif , se figure qu’il désire,
qu’il cherche et même qu’il trouve le moyen de

satisfaire ses besoins. Relativement à la fortune ,
avonsnnous désiré des honneurs, des dignités,

ou bien avons-nous craint de les perdre; nous

Car. (il. Quinqueesse généra somnlandi ; nique somnlum hoc
Sciplouis ad prima tria gainera debere relent.

His prælibatis, anthnam ipsa somnii verba tractemns,
prias, qnot somniandi maclas observalio deprchcndcril ,
cum lieentiam fignrarum, quæ passim quiescentibnsinge.
rnnlnr, sub definitionem ac regulam vétustes initieret,
edisscramus , ut cni corum generi samninm , de quo agi-
mus, applicandnm sit, innotescat. Omnium, qua: videre
sibi darmientes videntur, quinque sunt principales et di-
versitates et nomina : eut enim est 6m90; secundum
Gram-m, quad Latlni somnium vacant; ant est épeura,
quad visio recte appellatur; aut est mnparwpàç, quad
oraculnm nuncupatnr; sut est èvûnviov, quad insomnium
dicitur; aut est ça’wmapa, quad Ciccro, quoties opus hoc
nomine fuit, visum vocavit. Ultime ex his duo, cum
videntur, cura interpretationis indigna sunt, quia niliil
divinatianis apportant : èVi’nrvwv dico et çâvraapa. lisienim
évémtov, quoties cura oppressi animi corporisve sive for-
tunæ, qualis vigilantem fatigaverat, talcm se inscrit dor-
mienti; animi, si ainator deliciis suis aut frnentem se
vident, ant carentem : si metuens quia imminentem sihi
sel insidiis vel potestate personam, aut incnrrisso liane ex
imagine cogitationum suarum, uni eflugisse videatur;
coi-paris, si tenicto ingurgitalus, au! distantes ciba, val
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rêvons que nos espérances ou nos craintes sont
réalisées.

Ces sortes d’agitations, et d’autres de même

espèce, ne nous obsèdent pendant la nuit que
parce qu’elles avaient fatigué nos organes pen-
dant le jour : enfants du sommeil, elles dispa-
missent avec lui.

Si les Latins ont appelé le rêve insomnium
(objets vus en songe) , ce n’est pas parce qu’il
est annexé au songe d’une manière plus parti-
culière que les autres modes énoncés ci-dessus ,

mais parce qu’il semble en faire partie aussi
longtemps qu’il agit sur nous : le songe fini, le
rêve ne nous offre aucun sens dont nous puis-
sions faire notre profit; sa nullité est caracté-
risée par Virgile :

Par la montent vers nous tous ces rêves légers ,
Des erreurs de la nuit prestiges mensongers.

Par cœlum, le poète entend la région des vi-
vants, placée à égale distance de l’empire des
morts et du séjour des dieux. Lorsqu’il peint l’a-

mour et ses inquiétudes toujours suivies de rêves,
il s’exprime ainsi :

Les charmes du héros sont gravés dans son cœur.
La voix d’Énée encor résonne à son oreille,

Et sa brûlante nuit n’est qu’une longue veille.

Ensuite il fait dire à la reine : ’
Anne , sœur bien-aimée,

Par quel rêve effrayantmon âme est comprimée!

Quant au spectre, il s’offre à nous dans ces
instants ou l’on n’est ni parfaitement éveillé, ni

tout à fait endormi. Au moment ou nous allons
céder a l’influence des vapeurs somnifères , nous

nous croyons assaillis par des figures fantasti-
ques , dont les formes n’ont pas d’analogue dans

la nature; ou bien nous les voyons errer çà et

ex abundantia prœfocari se exislimet, vel grovantibns
exonerari z ont contra, si esnriens cibum , ont potum sitiens
desiderare, quœrere, vel etiam inveniose videutur. Fortu-
nœ , cum se quis æslimat vcl polentia, vel magistratu,
ont augeri pro desiderio , ont exui pro timoré. liane et his
similis , quoniam ex liabilu mentis quieiem sicut prævcne-
rapt, ita et turbavcrant dormicnlis, una cum somno avo-
lant et pariter evancscunt. Hiuc et insomnio nomen est,
non quia per somnium videtur (hoc enim est liuic generi
commune cum œteris), sed quia in ipso somnio lantani-
modo esse creditur, dom videtur; post somnium nullam
sui utilitatem val significationem relinquit. Falsa esse in-
somnia nec Maio tacuit :

Sed falsa ad oœlum mitlunt insomnie manas :
cœlum hic vivornm régionem vocans;quia sicut Dii nobis,
ila nos defunctis supcri liabeinur. Amorem quoquc descri-
bcns , eujus curam sequuntur insomnia , ait :

-- -- Hærent inüxi pectore vullus,
Verbaque : nec placidam inembris dal cura quietem.

et post luce :
Anna soror. quœ me smpensam insomnia terrent?

d’év’fllfipa vero, hoc œt visnm, cum inter vigiliam et

MACROBE.

là autour de nous, sous des aspects divers qui
nous inspirent la gaieté ou la tristesse. Le cau-
chemar appartient à ce genre. Le vulgaire est
persuadé que cette forte pression sur l’estomac ,
qu’on éprouve en dormant, est une attaque de ce
spectre qui nous accable de tout son poids. Nous
avons dit que ces deux genres ne peuvent nous

’aider à lire dans l’avenir; mais les trois autres
nous en offrent les moyens.

L’oracle se manifeste, lorsqu’un personnage
vénérable et imposant , tel qu’un père, une
mère , un ministre de la religion, la Divinité
elle-même, nous apparaît pendant notre som-
meil pour nous instruire de ce que nous devons
ou ne devons pas faire , de ce qui nous arrivera
ou ne nous arrivera pas.

La vision a lieu, lorsque les personnes ou les
choses que nous verrons en réalité plus tard se
présentent à nous telles qu’elles seront alors.

J’ai un ami qui voyage, et que je n’attends pas
encore ; une vision me l’offre de retour. A mon ré-

veil , je vais au-devant de lui , et nous tombons
dans les bras l’un de l’autre. Il me semble que
l’on me confie un dépôt; et le jour luit à peine,
que la personne que j’avais vue en dormant vient
me prier d’être dépositaire d’une somme d’argent

qu’elle met sous la sauvegarde de ma loyauté.
Le songe proprement dit ne nous fait ses com-

munications que dans un style figuré, et tellement
plein d’obscurités, qu’il exige le secours de l’in-

terprétation. Nous ne définirons pas ses effets,
parce qu’il n’est personne qui ne les connaisse.

Ce genre se subdivise en cinq espèces; car un
songe peut nous être particulier, ou étranger. ou
commun avec d’autres ; il peut concerner la chose
publique ou l’universalité des choses. Dans le

adullam quietem, in quadam, ut niant, prima somni
nebula adhuc se vigilance æsliuians, qui dormira vix en,h
pit, aspicere videtur in-uenles in se, vel passim vagantes
formas, a natura sen magnitudine, seu spccie discrcpanv
tes, variasque tempestalcs rerum vel iælas, vel turbulen-
tas. ln hoc genere est àçiâkm z quem publics persuasio
quiescentes opinatur invadere , et pondere suo pressas ac
sentienlcs gravare. His duobus modis ad nullam noscemli
futnri oprm remplis, tribus celeris in ingeninm divinalio-
nis instruimur. Et est oraculum quidem, cum in soumis
parians, vel alia sancta gravisque persona, sen sacerdos ,
vel etiam Deus, aperte eventnrnm quid, ont non aventu-
rom , faciendum vitandumve denunliat. Visio est autem ,
cum id quis videt, quod codem modo, quo apparuerat,
eveuiet. Amicum percgre oomïnorantcm , quem non cogi-
tabat, visas sibi est reversum videre. et proceilenti ob-
vins ,quem vident, venitin amplcxns. Depusitum in quiete
suscipit; et matutinus ci précator occurril, mandans pecu-
niæ tulelam , et fidæ custodize celanda committens. Som-
nium proprio vocatur, quod tegit fignris, et valut amba-
gibus, non niai interpretatione intelligendam significationem
rei , quæ demonstratur : quod quaie sit , a nobis non expo-
nendum est, cum hoc unasquisqne ex usu, quid sil,
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premier cas , le songeur est agent ou patient;
dans le second cas , il croit voir un autre que lui
remplir un de ces deux rôles; dans le troisième,
il lui semble que d’autres partagent sa situation.
Un songe concerne la chose publique , lorsqu’une
cité , ses places , son marché, ses rues, son théa-
tre, ou telles autres parties de son enceinte ou de
son territoire, nous paraissent être le lien de la
scène d’un événement fâcheux ou satisfaisant. 1l

a un caractère de généralité, lorsque le ciel des
fixes, le soleil, la lune ou d’autres corps célestes,

ainsi que notre globe, offrent au songeur, sur
un point quelconque, des objets nouveaux pour
lui. Or, dans la relation du songe de Scipion , on
trouve les trois seules marnières de songer dont ou
puisse tirer des conséquences probables , et, de
plus , les cinq espèces du genre.

L’Émilien entend la voix de l’oracle , puisque
son père Paulus et son aïeul l’Africain, tous deux
personnages imposants et vénérables, tous deux
honorés du sacerdoce, l’instruisent de ce qui lui
arrivera. li a une vision, puisqu’il jouit de la vue
des mémeslieux qu’il habitera après sa mort. Il
fait un songe, puisque, sans le secours de l’in-
terprétation, il est impossible de lever le voile
étendu par la prudence sur les révélations im-
portantes dont on lui fait part.

Dans ce même songe se trouvent comprises les
cinq espèces dont nous venons de parler. Il est
particulier au jeune Scipion , car c’est lui qui est
transporté dans les régions supérieures, et c’est

son avenir qu’on lui dévoile; il lui est étranger,
car on offre a ses yeux l’état des âmes de ceux
qui ne sont plus; ce qu’il croit voir lui sera com-
mun avec d’autres , car c’est le séjour qui lui est
destiné , ainsi qu’a ceux qui auront bien mérite
de la patrie. Ce songe intéresse la chose publique,

agnoscat. Hnjns quinque sunt species : ant enim proprium,
aut alienum, aut commune, ont publicnm, ont generale
est. Proprium est, cum se quis facientem patientemve
aiiquid somniat : allcnnm, cum alinm : commune, cum
se nua cum alio. Publicum est, cum civilati fomve, vel
tlieatro, sen quibusiibet pnbiicis mer-nibus actibusve,
triste vei lætnm quid existimat accidisse. Générale est , cum
circa salis orbem lunarcmvc, son alia sidéra, velarium
omnesve terras aliquid somniat innovatnm. Roc ergo,
quad Scipio vidisse se relulit , et tria illa, quæ sola pro-
babilia snnt genera principalitatis, amplectitur, et omnes
ipsius somnii species attingit. Est enim oraculum, quia
Paulus et Afrieanus uterque parons , sancli gravesque am-
bo, nec alienia sacerdotiu, quid illi eventurum esset,
denuntiavernnt. Esl visio, quia inca lpsa, in quibus post
corpus vol qualis futnrus esset, aspexit. Est somninm,
quia rerum , quæ illi narratæ sont , altitude, tccta profun-
ditate prudentiæ , non potest nabis, nisi scientia interpré-
talionis, apcriri. Ad ipsius quoquc somnii species omnes
retentir. Est proprinm, quia ad sapera ipse perductus
est, et de se ratura cogmwit. Est alienum, quod , quem
statum aiionim anima: sortilæ sint, deprehendit. Est

puisque la victoire de Rome sur Carthage, et la
destruction de cette dernière ville, sont prédites
à Scipion , ainsi que son triomphe au Capitole et
la sédition qui lui causera tant d’inquiétudes. li
embrasse la généralité des êtres, puisque le son-

geur, soit en élevant, soit en abaissant ses re-
gards, aperçoit des objets jusqu’alors ignorés des

mortels.’Il suit les mouvements du ciel et ceux
des sphères, dont la rapidité produit des sons
harmonieux; et ses yeux, témoins du cours des
astres et de celui des deux flambeaux célestes,
découvrent la terre en son entier.

On ne nous objecterapas qu’un songe qui em-
brasse et la chose publique et la généralité des
êtres ne peut convenir a Scipion, qui n’est pas
encore revêtu de la première magistrature, puis-
que son grade, comme il en convient luicméme,
.le distingue a peine d’un simple soldat. Il est vrai
que , d’après l’opinion générale, tout songe quia
rapport au corps politique ne fait autorité que
lorsqu’il a été envoyé au chef de ce corps ou a
ses premiers magistrats, ou bien encore lorsqu’il
est commun à un grand nombre de citoyens , qui
tous doivent avoir vu les mêmes objets. Effecti-
vement, on lit dans Homère qu’Agamemnon
ayant fait part au conseil assemblé du songe qui
lui intimait l’ordre de combattre l’ennemi, Nes-
tor, dont la prudence n’était pas moins utile à
l’armée que la force physique de ses jeunes guer-
riers, donne du poids au récit du roi de Myeè-
nes, en disant que ce songe, ou le corps social est
intéressé, mérite toute confiance, comme ayant
été envoyé au chef des Grecs; sans quoi, ajoute-
t-il, il serait pour nous de peu d’importance.

Cependant on peut, sans blesser les conve-
nances , supposer que Scipion, qui n’est encore,
il est vrai, ni consul, ni général, rêve la des-

commune, quod eadem loco (am sibi, quem œteris
ejnsdem meritl, didicil prœparari. Est pubiicum, qnod
victoriam patriæ , et Carthaginis interitum , et Capitoiinum
triumplium,ac sollicitudinem fuluræ sediiionis agnovit.
Est generale , quod velum «clique circulas conversionis-
que concentum, vivo adhuc homini nova et incognita,,
stellarnm eliam ac luminum motus, terrœque omnis si-
tum, suspicicndo vel despiciendo concepit. Née dici po-
test, non aptnm fuisse Scipionis personæ somnium , quod
et générale esse! et publicnm : quia necdum illi contigus-
set amplissimlls magistratus; immo cum sdhuc, ut ipso
dicit, pæne miles haberelur. Alunt enim, non habenda
pro veris de statu civitalis somnia, nisi quæ rector ejus
magistratusve vidisset, sut quæ de plebe non nous, sed
multi similis somniassent. ldeo apud Homcrum , cum in
concilio Græcornm Agamemnon somnium, quod de in-
struendo prœlio viderat, pubiicaret, Nestor, qui non mi-
nus ipse prudentia, quam omnis juventa viribus, juvit
exercitnm. concilions lidem relatis, De statu, inquit,
pubiiœ credcndnm regio somnio z quod si alter vidisset,
repudiaremus ut futile. Sed non ab re crat, ut Scipio,
etsi necdum adoptas tune tuent consulatum, nec crut
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sous ses ordres , et la victoire dont Rome lui sera
redevable un jour. On peut également supposer
qu’un personnage aussi distingué par son savoir
que par ses vertus est initié, pendant son som-
meil, a tous les secrets de la nature.

Ceci posé, revenons au vers de Virgile cité
précédemment en témoignage de l’opinion du
poète sur la futilité des rêves, et que nous avons
extrait de sadcscrlption des deux portes des en-
fers donnantissue aux songes. Ceux qui seraient
curieux de savoir pourquoi la porte d’ivoire est
réservée aux prestiges mensongers, et celle de
corne aux songes vrais, peuvent consulter Por-
phyre; voici ce qu’il dit dans son commentaire
sur le passage d’Homere relatif à ces deux por-
tes : n La vérité se tient cachée; cependant l’âme

l’aperçoit quelquefois, lorsque le corps endormi
lui laisse plus de liberté; quelquefois aussi elle
fait de vains efforts pour la découvrir, et lors
même qu’elle l’aperçoit , les rayons du flambeau

de la déesse n’arrivent jamais nettement ni di-
rectement à ses yeux, mais seulement à travers
le tissu du sombre voile dont s’enveloppe la na-
ture. uTel est aussi le sentiment de Virgile, qui
dit z

Viens :je vais dissiper les nuages obscurs
Dont, sur tes yeux mortels, la vapeur répandue
Cache ce grand spectacle à la débile vue.

Ce voile qui, pendant le sommeil du corps , laisse
arriver jusqu’aux yeux de l’âme les rayons de la
vérité, est, dit-on , de la nature de la corne,qui
peut. être amincie jusqu’à la transparence; et
celui qui se refuse à laisser passer ces mêmes

rector exercitus, Carthaginis somniaret interitum , cujus
erat auctor futurus; audirclque victoriam benelicio suc
publicain; videret etiam secréta naturæ, vir non minus
philosopbia, quam virtute præcellens. His assortis, quia
superius falsitatis insomuiorum Vergilium testem chantes,
ejus versus feelmus mentionem , eruti de gemmarum som-
nii descriptione portarum : si quis forte quœrere velit,
cur porta ex ebore falsis, et e coma veris sit deputata;
instruetur auctore Porphyrio, qui in commentariis suis
bine in eundem locum dicil ab Hornero sub eadem divi-
sione descripla : Latet, inquit, omne vcrum; hoc tamen
anima, cum ab olliciis emporia somno ejus paululnm
libera est, interdum aspicit; nonnunquam tendit aciem,
nec tamen pervenit : et, cum aspicit , tamen non libem et
directe lumine videt, sed interjecto volamine, quod
nexus naturæ caligautis obducit. Et hoc in Datura esse
idem Vergilius asserit , dicens :

Aspice : namque omnem. quæ nunc obducta tuenli
Mortales hebetat. vlsus un, et. humida circum
Caligat , nubem erlplam.

floc velamen cum in quiete ad verum usqne aciem anima:
introspicientis admitlit, de cornu creditur, cujus ista
nature est , ut tcnualum visui pervium sil z cum autcm
a vero licbetat ne repellil obtutum,,ebur putatur; cujus
corpus ita natura densatum est, ut ail quamvis extremi-

rayons est de la nature de l’ivoire, tellement
opaque, que, quelque aminci qu’il soit, il ne se
laisse jamais traverser par aucun corps.

CHAP. 1V. Du but ou de l’intention de ce songe.

Nous venons de discuter les genres et les espe-
ces de songes qui rentrent dans celui de Scipion;
essayons maintenant, avant de l’expliquer, d’en
faire connaître l’esprit et le but. Démontrons que
ce but n’est autre que celui annoncé au commen-

cement de cet ouvrage; savoir, de nous appren-
dre que les âmes de ceux qui ont bien mérité des
sociétés retournent au ciel pour y jouir d’une
félicité éternelle. Cela est prouvé par la (zircons.

tance même dont profite Scipion pour raconter
ce songe, sur lequel il assure avoir gardé le se-
cret depuis longtemps. Lélius se plaignait que le
peuple romain n’eût pas encore élevé de statues

à Nasica; et Scipion , ayant répondu a cette
plainte, avait terminé son discours par ces mots:
n Quoique le. sage trouve dans le sentiment de
ses nobles actions la plus haute récompense de
sa vertu , cependant cette vertu , qu’il tient des
dieux, n’en aspire pas moins a des récompenses
d’un genre plus relevé et plus durable que celui
d’une statue qu’un plomb vil retient sur sa base,
ou d’un triomphe dont les lauriers se flétrissent.
Quelles sont donc ces récompenses? dit Lélius.
x Permettez, reprit Scipion, puisque nous sommes
libres encore pendant ce troisième jour de fête,
que je continue ma narration. n Amené insensi-
blement au récit du songe qu’il a eu , il arrive au
passage suivant, dans lequel il insinue qu’il a vu
au ciel ces récompenses moins passagères , et d’un

tatem tenuitatis ernsum, nullo l’isu ad ultcriora tendenle
pelietretur

Car. tv. Propositum. sen scopus bains somnii quis au.

Tractalis generibns et modis, ad que: somnium Sci-
pionis ielertur, nunc ipsam ejusdem somnii mentein,
ipsumque proposilum, quem Gracci oxouàv vocant , ante-
quam verbe inspiciantur, tentemns aperire; et copertine-
re propositum pruscntis 0peris asserarnus, sicul jam in
principio liujus sermonis adstruximus, ut animas bene
de republica meritorum post corpora calo reddi , et illic
frai beatitatis perpetnitate, nos doceat. Nain Scipionem
ipsurn hæe occasio ad narraudum somnium provocuvit,
quod longe tempore se testatus est silentio condidisse.
cum enim Lex-lins quereretur, nullss Nasicæ statuas in
publico, in interfecti tyranni reniuneratiouein, locales,
respondit Scipio post alla in hæc verbe : n Sed quamquam
a sapientibns conscientia lpsa l’uctorum egregiorum an:-
« plissimum virtulis est præmium, tamen illa dlyma vir-
u tus non statuas plumho inhœrentes, nec trinmphos
n arescentibus laureis , sed stabiliora quædam et viridiora
a præmiorum genera desiderat. Quæ tamen isla snnt,
a inquit Læliusi1 Tum Scipio, Patimlni me, lnqmt, quo-
u niam tertium diemjam terinti sumus; n etcetera, quibus

à-Av-
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éclat plus solide , réservées aux vertueux admi-
nistrateurs de la chose publique.

- Mais afin de vous inspirer plus d’ardeur a
défendre l’Etat , sachez, continua mon aïeul ,
qu’il est dans le ciel une place assurée et fixée
d’avance pour ceux qui auront sauvé, défendu ,
agrandi leur patrie , et qu’ils doivent y jouir d’une
éternité de bonheur. r Bientôt après il désigne
nettement ce séjour du bonheur, en disant:

. lmitez votre aïeul, imitez votre père; comme
aux cultivez la justice et la piété; cette piété,
obligation envers nos parents et nos proches, et
le plus saint des devoirs envers la patrie : telle
est la route qui doit vous conduire au ciel, et
vous donner place parmi ceux qui ont déjà vécu,
et qui, délivrés du corps , habitent le lieu que
vous voyez. n Ce lieu était la voie lactée; car
c’est dans cecercle, nommé galaxie par les Grecs,
que Scipion s’imagine être pendant son sommeil,
puisqu’il dit, en commençant son récit :

a D’un lieu élevé, parsemé d’étoiles et tout

resplendissant de lumière, il me montrait Car-
thage. n Et. dans le passage qui suit l’avant-der-
nier cité, il s’explique plus clairement encore :
a C’étaitce cercle dont la blanche lumière se dis-
tingue entre les feux célestes, et que, d’après les
Grecs, vous nommez voie lactée. De la, étendant
mes regards sur l’univers, j’étais émerveillé de

la majesté des objets. r
En parlant des cercles, nous traiterons plus

amplement de la galaxie.

ad nemtiœan somnii rouit, docens illa esse stabiliora
et viridiora præmiorum généra , quæ ipse vidisset in cœlo
bonis rerumpnblioarum servals rectoribus z sicut his
verbis ains ostenditur: n Sed quo ais, Africane, ale.
- crior ad tatandam nmpublicam , sic habeto. Omnibus,
a qui patriam conserverint, adjuverint, auxerint, certum
- esse in cela et detinitum locum, nbi beati ævo sempi-
- temo fmantur. n Et paqu post, hune certum locum ,
qui ait désignas; ait : « Sed sic, Scipio , ut avus hic
a tuns, ut ego , qui te génui,justitiam cole et pietatem:
I que cum magna in parentibus et propinquis, tum in
- patrie maxima est. En vita via est in cœlam , et in hune
a cœtum corum , qui jam vixere, et corpore laxati illum
c incolnnt locum, quemvides; a signifiœns galaxian. Sci-
endum est enim, quod locus, in quo sibi esse videtur
Scipio pet quietem, lacteus circulus est, qui galaxias
router; siquidem bis verbis in principio utitur : n 0s-
c tendebat autem Carthaginem de excelso et pleno stella.
a mm illustri et clam quodam loco. n Et paulo post aper-
tins dicit : a Brut autem is splendidissimo candore inter
a flammes circnlus eluœns , quem vos, ut aGraiis acce-
I pistis , orbcm lacteum nuncupatis; ex quo omnis mihi
n contemplanti præelara et mirabilis videbantnr. n Et de
boequidem galaxia, cum de circulis loquemur, plenius
«tisserands.

mon.

Case. V. Quoique tous les nombres puissent, en quelque
enfle, être regardés comme parfaits, cependant le sep.
tiéme et la huitième sont particulièrement considérés
comme tels. Propriétés qui méritent au huitième nom.
bre la qualification de nombre parfait.

Nous avons fait connaître les rapports de dis-
semblance et de conformitédes deux traités de la
République écrits par Cicéron et son prédécesseur

Platon, ainsi que le motif qu’ils ont en pour faire
entrer dans ces traités, le premier, l’épisode du
songe de Scipion, et le second, celui de la revé-
lation d’Her.

Nous avons ensuite rapporté les objections fai-
tes à Platon par les épicuriens, et la réfutation
dont est susceptible leur insignifiante critique;
puis nous avons dit quels sont les écrits philoso-
phiques qui admettent la fiction, et ceux dontelle
est entièrement bannie : de la nous avons été
amenés a définir les divers genres de songes ,
vrais ou faux , enfantés par cette foule d’objets
que nous voyons en dormant, afin de reconnai-
tre plus aisément ceux de ces genres auxquels
appartient celui de Scipion.

Nous avons dû aussidiscuter s’il convenait de
lui prêter un tel songe, et exposer le sentiment
des anciens relativement aux deux portes par où
sortent les songes; enfin , nous avons développé
l’esprit de celui dont il est ici question, et déter-
miné la partie du ciel où le second Africain , pen-
dant son sommeil, a vu et entendu tout ce qu’il
raconte. Maintenant nous allons interpréter, non
pas la totalité de ce songe, mais les passages d’un
intérêt marquant. Le premier qui se présente est

CAP. V. Quamquam omnes numeri mode quodam pleni sint,
tamen septenarium et octonarium peculiariler plenos dicl;
quamque 0b causam oclonnrius plenos vocetur.

Sed jam quoniam inter libros , quosde republica Ciccro,
quosque prius Plato scripserat, quæ differentia, quæ si-
militndo babeatur, expressiiuus, et cur operi suo vel
Plate Eris indicium , val Ciœro somnium Scipiouis asci-
verit,quidve sitab Epicurcis objectum Platoni , vel quem-
admodum debilis calomnia refellalur, etquibus tractatibus
philosophi admisceant, vel a quibus penitus excludant ra-
bulosa, retulimus ; adjecimusque post hure necessario gene-
ra omnium imaginum,qnæ falso,qua:que vero videntur in
somnis, ipsasqne distinximus species somniorum , ad quas
Africani somnium constaret referri ; et si Stipioni convenerit
tafia somniare; et de geminis somnii porlis,quni fueril a
veteribus expresse sentenlia ; super his omnibus, ipsius som-
nii ,de quoloquimur,mentem pmpositumque signavimus,
et partem cadi evidenter expressimus , in qua sibi Scipio
per quietem bien vel vidisse visas est, vel audisse , quæ
retulit: nunc jam discutiemla nobis sont ipsius somnii
verbe, non omnia, sed ut quæque videbuntur digna quæ-
situ. Ac prima nabis lractanda se ingerit pars illa de nu-
meris, in qua sic ait: a Nain cum actas tua septenos
n coties salis anfractus redilusque œnverterit, duoqne hi
a numeri, quorum uterque plenus, alter sitars-de causa
a babetur, circuitu naturaii summum tibi fatalem conte-

a



                                                                     

la MACROBË.celui relatif aux nombres; le voici : a Car, lors-
que votre vie mortelle aura parcouru un cercle
composé de sept fois huit; révolutions du soleil,
et que du concours de ces nombres, tous deux
réputés parfaits, mais par des causes différentes,
la nature aura forme le nombre fatal qui vous est
assigné, tous les yeux se tourneront vers vous,
votre nom sera dans toutes les bouches; le sénat,
les bons citoyens, les allies, mettront en vousleurs
espérances, et vous regarderont comme l’unique
appui de l’État; en un mot, vous serez nommé
dictateur, et chargé de réorganiser la république,
si toutefois vous échappez aux mains parricides
de vos proches. u

C’est avec raison que le premier Africain at-
tribue aux nombres une plénitude qui n’appar-
tient, à proprementparler, qu’aux choses divines
et d’un ordre supérieur. On ne peut, en effet, re-
garder convenablement comme pleins des corps
toujours prêts a laisser échapper leurs molécules,
et a s’emparer de celles des corps environnants.
Il est vrai qu’il n’en est pas ainsi des corps mé-

talliques; cependant on ne doit pas dire qu’ils
sont pleins , puisqu’ils ont de nombreux inters-
tices.

Ce qui a fait regarder tous les nombres indis-
tinctement comme parfaits , c’est qu’en nous éle-

vant insensiblement par la pensée , de la nature
de l’homme vers la nature des dieux , ce sont
les nombres qui nous offrent le premier degré
d’immate’rialité. ll en est cependant parmi eux

qui présentent plus particulicremcut le caractère
de la perfection, dans le sens que nous devons
attacher ici à ce mot: ce sont ceux qui ont la
propriété d’enchaîner leurs parties, les nombres

carrés multipliés par leurs racines , et ceux qui

a cerint: in le unum sique in tuum nomen se iota couver.
n tel rivitas. Te scnatus, le alunes boni , le socii , te La-
n liui intuebuntor : tu cris nuas, in quo nitatnr civitatis
a sains; au, ne malta, dictator remp. consiitnas oporlct,
n si impias prupinquorum nuums ell’ugeris. nl’lenilntliuem
hic non frustra numeris assignat. l’leuiludo enim proprie
nisi divinis rebus superuisqne non couvenit : neque enim
corpus proprie plenum (lixeris , quml cum sui sil impatiens
emucndo , alicui est appetens haurieudo. Quir si metallicis
corpuribus non usu veuiunt, non lumen plcua illa, sed
vasta dicenda suut. "au: est igilur commuois numerurum
omnium plcniludo; quod cogitationi , a nabis ad superos
meanti , occurrit prima perfectio iurorporalilalis in nume-
ris. Inter ipsos tamcn proprie plcni vautour seeuuduln
bos modes, qui prmsenti tractatui neecssarii suut , qui
eut vim obtineut vinenlorum , eut corpora rursus el’liciuu.
tut, eut corpus efficiunl , sed corpus, quod intellieemlo,
non sentiendo, coneipias. Totum hoc. ut obscuritatis dt.-
precelur offensa, paulo altius repetita rerum luce, pan-
dendurn est. Omnia corpora superficie liniuntur, et in
ipsam corum pars ultima terminatur. Hi autem terniini,
cum sint semper cires corpora , quorum termini sont, in-
corporel untel: lntelligunlur. Nom quousque corpus esse

sont solides par eux-mêmes. Ces corps ou solides,
qui ne tombent pas sous les sens , ne peuvent être
mucus que par l’entendement; mais, pour nous
expliquer clairement, reprenons les choses d’un
peu plus haut.

Tous les corps sont termines par des surfaces
qui leurservent de limites; et ces limites, fixées
immuablement autour des corps qu’elles termi-
nent, n’en sont pas moins considérées comme
immatérielles. Car, en considérant un corps, la
pensée peut faire abstraction de sa surface , et ré-
ciproquement; la surface est donc la ligne de dé-
marcation entre les êtres materiels et les êtres
immatériels : cependant ce passage de la matière
à l’immatérialite n’est pas absolu , attendu que,

s’il est dans la nature de la surface d’être en de-
hors des corps , il l’est aussi de n’être qu’autour

des corps; de plus, on ne peut parler d’un corps
sans y comprendre sa surface z donc leur sepa-
ration ne peut etre eft’ectuce réellement, mais
seulement par l’entendement. Cette surface, li-
mite des corps, est elle-mente limitée par des
points: tels sont les corps mathématiques sur
lesquels s’exerce la sagacité. des griomCtres. Le
nombre de lignes qui limitent la surface d’une
partie quelconque d’un corps , est en raison de
la raison de la forme sous laquelle se présente
cette même partie : si cette portion de surface est
triangulaire. elle est terminée par trois lignes;
par quatre, si elle est carrée. Enfin , le nombre
de ligues qui la limitent égale celui de ses angles,
et ces ligues sctouchcnt par leurs extrémitcs.

Nous devons rappeler ici au lecteur que tout
corps a trois dimensions, longueur, largeur,
profondeur ou épaisseur. La lieue n’a qu’une de

ces dimensions, c’est la longueur; la surface en

dicetur, necdum terminus inlelligilur : cogitatio, quæ con-
cept-rit terminant, corpus relinqnit. Ergo primus a corpo-
ribus illi inrouporca transitus nsleudit corporum termines;
et lune est prima incorporea natura post corpora z seul non
pure, nec ail iulcgrnm cariens corpore; nant lice! extra
enquis "attira cjus sit, tanne" non nisi Cil en corpus apparet.
Cum tutuni tleuique corpus nomiuas, etiam superficies hoc
vocabulo ennliuetur : de corpoiibm eau! haletai non res,
sediutcllw tus sequestlal. "ire. superficies, suait est corpo-
rum terminus , ila lineis tcrminalnr, (puis silo bouline
grainons (ira-tinuominarit ; Il!!!" lislinem liniuntur. Llhitc
suut empota, qua- matbexuatiea vorautur ; de quibus sol»
lerli iudusli in gouinelrictrdisputulnr. lit-go luce. superficies,
cum ex aliqna parle commis rugitalur, pro formasubjccti
cnrpnris aoripit numerum liuearum; nom sen trium, ut
tiigoiuuu ; sen quatuor, ut quazlratnln ; son plurimn sil au-
gulorum; lolideni liueis sese. ad extrema langcntibus pla-
nicies cjus includilur. Hou loco adniouentli sumus, quod
omne corpus longitutlinis. latitudinis, et allitudinis dime".
sionibus constat. Ex his tribus in linezc ductu nua dimensio
est. Longitude est enim sine latitudine; plauieies vero,
quam Gr:eci Emço’wstav vacant, longe latoque dislenditur,
alto caret : et luce planicies quanlis lineis œnüneatur, et.
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a deux , longueur et largeur. Nous venons de
parler de la quantité de lignes dont elle peut être
limitée. La formation d’un solide ou corps exige la

réunion des trois dimensions : tel est le de a jouer,
nommé aussi cube ou carré solide. En considé-
rant la surface, non pas d’une partie d’un corps,

mais de ce corps tout entier, que nous suppo-
serons, pour exemple, être un carré, nous lui
trouverons huit angles au lieu de quatre; et cela
se concoit, si l’on imagine, tin-dessus de la sur-
face carrée dont il vient d’être question, autant
d’autres surfaces de mêmes dimensions qu’il sera

nécessaire pour que la profondeur ou épaisseur
du tout égale sa longueur et sa largeur : ce sera
alors un solide semblable au dé ou au cube. il
suit de la que le huitième nombre est un corps
ou solide, et qu’il est considéré comme tel. En
effet, l’unité est le point géométrique; deux uni-

tés représentent la ligne, car elle est, comme
nous l’avons dit, limitée par deux points. Quatre
points, pris deux à deux , placés sur deux rangs,
et se faisant face réciproquementadistances éga-
les, deviennent une surface carrée, si de cha-
cun d’eux on conduit une ligne au point opposé.

En doublant cette surface, on a huit lignes et
deux carrés égaux , qui, superposés, donneront
un cube ou solide, pourvu toutefois qu’on leur
prête l’épaisseur convenable. On voit par là que

la surface , ainsi que les lignes dont elle se com-
pose, et généralement tout ce qui tient à la forme
des corps, est d’une origine moins ancienne que
les nombres; car il faut remonter des lignes aux
nombres pour déterminer la figure d’un corps ,
puisqu’elle ne peut être spécifiée que d’après le

nombre de lignes qui la terminent.

pressimus. Snliditas autem corporum. constat. cum lu’s
(imbus additur altiluda. Fit enim tribus dimensionibus
lmpletis corpus solidum, quad nageai; vacant: qualisest
tessera , quæ cubus vocatur : si vero non unius partis, sed
totius velis emporia superficiem cogitare , quad propoua-
mus esse quadratum (ut de uno , quedexemplo sufllciet,
disputemus), jam non quatuor, sed acta anguli collignu-
lut z quad animadvertis , si super unum quadratum, qua-
le prias diximus, alterum tale altius impositum mente
oonspicias, ut altitude, quæ illi plana décrut, adjiciatur;
fiatque tribus dimensionihns implctis corpus solidum ,
quad aies-eau vacant, ad imitatianem tesserae, quæ cabus
vocatur. Ex his appoint, aetonarium numerum solidum
corpus et esse , et baberi. siquidem uuum apud geametras
puncti locum obtinet; duo, lineae ductum faeiunt, quæ
duobus punctis, ut supra diximus, coercetur; quatuor
vero puncta, adversum se in duobus ordinibus bina per
ordinem posita, exprimant quadri speciem, a singulis
punctis in adversum punctum ejccta linea. "me quatuor,
ut diximus, duplicata et acta fada , duo quadra similia
descfibunt : que: sibi superposita, additaque altitudinc,
forinam cubi , quad est solidum corpus , efiiciunt. Ex his
apparat, antiquiorem esse numerum superficie et lineis ,
ex quibus illam constare memoravimus, formisqne om-

s-rc., LIVRE l. 19Nous avons dit qu’à partir des solides , la pre-
mière substance immatérielle était la surface et
ses lignes, mais qu’on ne pouvait la séparer des
corps, a cause de l’union à perpétuité qu’tlle a

contractée avec eux : donc , en commençant par
la surface et en remontant, tous les êtres sont
parfaitement incorporels. Mais nous venons de
démontrer qu’on remonte de la surface aux nom-

bres: ceux-ci sontdonc les premiers êtres qui nous
offrent l’idée de l’immatérialité; tous sont donc

parfaits, ainsi qu’il nété dit plus haut; mais nous

avons ajouté que plusieurs d’entre eux ont une
perfection spéciale, ce sont les nombres cubiques.
ceux qui le deviennent en opérant sur eux-mé-
més, et ceux qui sont doués de la faculté d’eu-
chaîner leurs parties. Qu’il existe encore pourles
nombres d’autres causes de perfection, c’est ce
queje ne conteste pas. Quant au mode de solidité
du huitième nombre, il est prouvé par les anté-
cédents. Cette collection d’unités , prise en par-

ticulier, est donc, avec raison , mise au rang
des solides. Ajoutons qu’il n’est aucun nombre
qui ait un rapport plus direct avec l’harmonie des
corps célestes, puisque les sphères qui forment
cet accord sont au nombre de huit, comme nous
le verrons plus tard. Qui plus est, toutes les
parties dont huit se compose sont telles, qu’il ré-
sulte de leur assemblage un tout parfait. On peut,
en effet, le former de la monade ou de l’unité,
et du nombre sept, qui ne sont ni géné atours,
ni engendrés. Nous développerons, lorsqu’il en
sera temps, les propriétés de cesdeux quantités.
il peut être aussi le résultat de deux fois quatre,
qui est générateur et engendré; car deux fois
deux engendrent quatre , commedeux fois quatre

nibus. A lineis enim ascenditur ad numerum, tan-
quam ad priorcm , ut intelligatur ex diversis numcris li-
nearum , quæ farina: geonielricæ describantur. Ipsum su-
perfinicm cum lineis suis, prilnam post corpora dixilnus
incorpoream esse naturam; nec [amen scqucstraullam,
propter perpétuant cum corporibus socictatcm. Ergo quad
ab hac sursum reœdit , jam pure incorparcum est; nume-
rus autem hac superiores limœdens-sernio patefecit.
Prima est igitur perfectio incorporalitatis in numeris; et
luce est, ut diximus, numerorum omnium plénitude.
Scorsum autem illa, ut supra admonuimns , plcuitudo est
eoruln, qui nul corpus cfiiciant , aut efliciantur, aut vim
obtineant vinculorum ; licet alias quoquc (misas, quibus
pleni numeri efiiciautur, esse non ambigam. Qualitcr au-
tem oetonarius numerus solidum corpus etiiciat , antclatis
probatum est. Ergo singularitcr quoquc plenos jure di-
cetur, proplcr corporeæ soliditalis elÏcctum. Sed et ad
ipsam me" harmoniam, id est , concincntiam, hune nu-
merum magis aptnm esse non dubium est; cum spbmrac
ipsæ acta sint,quæ moveutur : de quibus secuturus ser-
mo proeedet. 0mnes quoquc partes, de quibus cousait
hic numerus, tales sont, ut ex enrum compage ple-
nitudo nascatur. Est enim aut de bis, quæ ncque
generantur, neque générant, de monade et septem:

a.



                                                                     

go MACROBE.engendrent huit. ll peut encore être la somme de
trois et cinq; l’un de ces deux composants est
le premier des impairs : quant au nombre cinq ,
sa puissance sera démontrée immédiatement.

Les pythagoriciensont choisi le huitième nom-
bre pour symbole de l’équité , parce que, a par-

tir de l’unité , il est le premier qui offre deux
composants pairs et égaux, quatre plus quatre,
qui peuvent être eux-mêmes décomposés en deux

quantités paires et égales , ou deux plus deux.
Ajoutons que sa recomposition peut avoir lieu au
moyen de deux fois deux répétés deux fois. Un
tel nombre , qui procède a sa puissance par fac-
teurs égaux et pairs, et à sa décomposition par
diviseurs égaux et pairs, jusqu’à la monade ex-
clusivement, qui ne peut avoir d’entier pour di-
viseur, méritait bien d’être considéré comme
emblème de l’équité; et, d’après ce que nous

avons dit précédemment de la perfection de ses
parties et de celle de son entier, on ne peut lui
contester le titre de nombre parfait.

Crue. V]. Des nombreuses propriétés qui méritent au
septième nombre la qualification de nombre parfait.

Il nous reste à faire connaître les droits du sep-
tième nombre a la dénomination de nombre par-
fait. Mais ce qui doit avant tout nous pénétrer
d’admiration , c’est que la durée de la vie mor-
telle d’un illustre personnage ait été exprimée par

le produit de deux nombres , dont l’un est pair et
l’autre impair. Il n’existe effectivement rien de
parfait qui ne soit le résultat de l’agrégation de
ces deux. sortes de nombres : l’impair regardé

quæ qualia sint, suo loco plenius explicabitur. Ant de
duplicalo c0, qui et generatur, et generat, id est, qua.
tuer : nam hic numerus quatuor et naseitnr de duobus ,
et octo generat; aut componilur de tribus et quinque;
quorum alter primus omnium numemrum imper appa-
ruit. Quinarii autem potentiam sequens tractatus atlingct.
Pytliagorici vero hune numerum justitiam voœverunt ,
quia primus omnium ita solvitur in numeros pariter pa-
res , hoc est, in bis quaterna, ut nihilominns in numerus
æque pariter pares divisio quoquc ipsa solvalur, id est, ln
bis bina. Eadem quoquc qualitate contexilur, id est, bis
bina bis. (Juin ergo et contexlio ipsius , pari æqualitate
procedat, et resolutio æqnaliter redeat asque ad mona-
dem, quæ divisionem arithmelica ratione non recipit;
merito propter æqualem divisionem institue nomen avec
pit : et quia ex supradictis omnibus apparat, quanta et
partium suarnm, et seorsum sua plenitudine nitatur, jure
plenus vocalur.

-J
CAP. V1. lultas esse causas, ont septenarius plenos vocelur.

Superest, ut septonarium quoquc numerum plenum
jure vocilandum ratio in medio constituta persuadent. Ac
primum hoc transire sine admiratione non possumus,
quad duo numeri, qui in se niultiplicati vitale spatium
virl tortis includerent, ex pari et impari constiterunt. Hoc

comme male, et le pair considéré comme femelle,
sont l’objet de la vénération des partisans de la
doctrine des nombres, le premier sous le nom de
père, et le second sous celui de mère. Aussi le Ti-
mée de Platon dit-il que Dieu forma l’âme du

monde de parties prises en nombre pair et en
nombre impair, c’est-adire de parties succes-
sivement doubles et triples, en alternant la du-
plication terminée au nombre huit, avec la tripli-
cation terminée au nombre vingt-sept. Or huit
est le premier cube des nombres pairs, et vingt-
sept est le premier des impairs; car deux fois
deux , ou quatre, donnent une surface; et deux
fois deux répétés deux fois, ou huit, donnent un
solide ou cube; trois fois trois, ou neuf, donnent
une surface ; et trois fois trois répétés trois fois, ou

vingt-sept, donnent un solide. Ou peut inférer
de la que le septième et le huitième nombre, as-
sortis pour déterminer par leur produit le nom-
hre des années de l’existence d’un politique ac-
compli, ont été jugés les seuls propres à entrer
dans la composition de l’âme universelle, parce
qu’il n’est rien de plus parfait qu’eux , si ce n’est

l’auteur de leur être. On peut aussi remarquer
qu’en démontrant , au chapitre précédent, l’ex-

cellence des nombres en général, nous avons éta-
bli leurpriorité sur la surface etses limites, ainsi
que sur tous les corps, et qu’ici nous les trou-
vons antérieurs même à l’âme du monde , puis-
que c’est de leur mélange qu’elle fut formée par

cette cause sublime de Timée , confidente insé-
parable de la nature. Aussi les anciens philoso-
phes n’ont-ils pas hésité à regarder cette âme

enim vere perfectum est, quad ex llorum numerorum pen-
mixtionc gelieratur, uam impur nuinerusmas, et par femina
vocatur. item arillunetici imparem patrie , et parent mairie
appellatione veneranlur. Hinc et T imæus Platonis fabrica-
torem mundanzc animas Doum parles ejus ex pari et im-
pari, id est, duplari et triplai-l numéro, intertexnisse me-
moravit : ils ut a duplari nsqne ad octo, a triplan usque
ad viginti seplem , staret allernatio mutuandi. Hi enim
primi cubi ulrlnque naseuntur z siquidem a paribus bis
hini, qui surit quatuor, superficiem faciunt; bis bina bis,
quæ sunt octo, corpus solidum finguut. A dispari vero ter
terna , quæ sunl novem , superficiem reddunt; cl ter terna
ter, id est, ter novena , quæ sont viginli septem, primum
tuque cubum alterius partis efliciunt. Unde intelligi datur,
bos duos numéros, octo dico et septem, qui ail multiplica-
tioncm annorum perfecti in republica viri couvenerilnt, so-
los idoneos ad efliciendam mundi animam judicalos : quia
nihil post anctorem potest esse perfectius. Hoe quoquc no-
landum est, quod su perius asserentes communem nuincroc
runi omnium dignilatcm, antiquiores cos superficie. et liueis
ejus, onmibusque corporibus ostendiuius t præcedens autem
tractatns invenitnurneros et ante animam mondi fuisse,
quibus illam ronlextam auguslissima Timæi ratio, natrum
ipsius conscia, teslis ex pressit. Hinc est, quad pronuntiare
non dubitavere sapientes, animam esse numerum se mo-
ventem. Nnnc videamus, curseptenarins numerus suo scor-
sum merito plenus habeatur. Cujus ut expressius plenitudo
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comme un nombre qui se ment par lui-même.

Examinons maintenant les droits du septième
nombre, pris en particulier, au titre de nombre
parfait. Pour rendre cette perfection plus évidente,
nous analyserons d’abord les propriétés de ses

parties, puis celles de son entier. La discussion
des nombres pris deux à deux , dont il est le ré-
sultat, savoir, un et six , deux et cinq, trois et
quatre , nous convaincra qu’aucun autre nombre
ne renferme des propriétés plus variées et plus
imposantes. Dans le premier couple un et six , la
première quantité, ou la monade, c’est-adire
l’unité, est touta la fois mâle et femelle, réunit
le pair et l’impair : ce n’est pas un nombre , mais
c’est la source et l’origine des nombres. Commen-

cement et fin de toutes choses, la monade elle-
méme n’a ni commencement ni tin; elle repre-
sente le Dieu suprême, et sépare son intellect de
la multiplicité des choses et des puissances qui
le suivent; c’est elle qui marche immédiatement
après lui. Cette intelligence, née du Dieu souve-
rain , et affranchie des vicissitudes des temps ,
subsiste dans le temps toujours un. Une par sa
nature, elle ne peut pas être nombrée; cepen-
dant elle engendre et contient en elle la foule in-
nombrable des types ou des idées des choses. En
réfléchissant un peu, on verra que la monade
appartient aussi a l’âme universelle. En effet,
cette âme, exempte du chaos tumultueux de la
matière, ne se devant qu’a son auteur et à elle-
même, simple par sa nature , lors même qu’elle
serépand dans le corps immense de l’univers
qu’elle anime, elle ne fait point divorce avec l’u-
nité. Ainsi, vous voyez que cette monade, ori»
ginelle de la première cause , se conserve entière
et indivisible jusqu’à l’âme universelle, et ne perd

nosoatnr,prlmnm mérita partium, de quibus constat, tum
démuni quid ipse possit, investigemus. Constat septenna-
rins aluneras vel ex uuo et ses , vel ex duobus et quinque ,
vel ex tribus et quatuor. Singularum eompagnm membra
tractemus : ex quibus fatehinrur, nullum alium numerum
tain varia esse majestate fœcundum. Ex une et sex com-
pago prima componitur. Ununr auteur, quad novât; , id est,
rutilas dicitur, et mas idem et femina est, par idem nique
imper; ipse non numerus, sed tous et origo numerorum.
"ce moiras initium finisque omnium , neqne ipsa principii
ont finie sciens, ad summum refertur Deum, ejusquc in-
tdlœtum a sequentium numéro rerum et potestalum se
questrat : nec in inferiore post Deum gradu eam frustra
desideraveris. Haie illa est mens ex summo errata Deo,
quæ vices temponrm nesciens, in une semper. quod adest,
consistit me; caraque, utpote une, non sit ipse nume-
rabilis, innumeras tarnen generum species et de se créai ,
a intra se commet. inde quoquc aciem paululum cogita-
tionis indiums, banc rnonadenr reperies ad animam pusse
reterri. Anima enim aliéna a silvestris contagione materiæ,
tantum se eudori suo ac sibi (loberas, simplicem sortita
"au"!!! i cum se minaudas immensitati universitatis in-
tundal , nullum init tauren cum sua unitete divortium.

rien de sa suprématie. Voila sur la monade des
détails plus précis que ne semblait le promettre
l’abondance du sujet , et l’on ne trouvera pas dé-
placé l’éloge d’un être supérieur a tout nombre ,

surtout lorsqu’il s’agit du septenaire, dont il fait
partie. Il convenait, en effet, qu’une substance
aussi pure que la monade fût portion intégrante
d’une vierge : nous disons une vierge , parce que
l’opinion de la virginité du septième nombre a.
pris tant de crédit, qu’on le nomme aussi Pallas.
Cette opinion est fondée sur ce qu’étant doublé ,

il n’engendre aucun des nombres compris entre
l’unité et le dénaire, regardé comme première li-

mite des nombres. Quant au nom de Pallas, il lui
vient de ce qu’il doit la naissance à la seule m0-
nade plusieurs fois ajoutée a elle-mémé, de même

que Minerve ne doit la sienne, dit-on, qu’a Ju-
piter seul.

Passonsau nombre sénaire, qui, joint al’unité,
forme le septeuaire, et dont les propriétés nume-
riques et théurgiques sont nombreuses. D’abord,
il est le seul des nombres au-dessous de dix qui
soit le résultat de ses propres parties; car sa
moitié , son tiers et son sixième, ou bien trois,
deux et un, forment son entier. Nous pourrions
spécifier ses autres droits au culte qu’on lui rend;
mais, de crainte d’ennuyer le lecteur, nous ne
parlerons que d’une seule de ses vertus. Celle dont
nous faisons choix, bien développée, donnera
une haute idée , non-seulement de son impor-
tance , mais encore de celle du septième nombre.

La nature a fixé , d’après des rapports de nom-

bres invariables, le terme le plus ordinaire de la
gestation de la femme à neuf mois; mais, d’a-
près un produit numérique dans lequel le nom--
bre six entre comme facteur, ce terme peut se

Vides, ut lræc menas orta a prima rerum causa, asque
ad auimam ubique intégra et semper individua continua-
tionem potestatis obtineat. Haro de monade castigatius,
quarn se copia suggerehat. Née te remordeat , quad , cum
omni numéro prmcsse videatur, in conjunetione præcipue
septenarii prardicetur; nulli enim aptius jungitur menas
inoorrupta, qnam virgini. Haie auteur mimera, id est,
septenario, mien opinio virginitatis inolevit, ut Pallas
quoquc vocitetur; tram virgo creditur, quia nullum ex se
paril. numerum duplicatus, qui intra derrarium coartetur,
quem primum limiteur constat esse numerorum. Pallas
ideo, quia ex solins rnonaiiis tortu , et multiplicatione pro.
cessil , sicut Minerve sols ex une parente mita perlribetur.
Sonar-iris rero , qui cum rrno conjunetus septcnarinm facit ,
varia! ac multipliois religiouis et potentiœ est; primum ,
quod soins ex omnibus nunreris, qui intra decem saut,
de suis partibus constat. Hahet enim medietatem, et ter-
tiam pariera, et sean partem z et est medietas tria, ter-
tia pars duo, sexte pars rrnum : quæ omnia srmul sex fa-
cinnt. Haliet et alla sua: veneralionis indicia : sed, ne
longior facial scrmo fastidium , unum ex omnibus ejus of-«
ticium persequemur. Quod ideo prætnlimus. quia hoc
commemorato, non seuarii tantum, sed et septenarii pa-



                                                                     

22 MACROBE.réduire a sept mois. Nous redirons ici succincte-
ment que les deux premiers cubes des nombres,
soit pairs ou impairs, sonthuit et vingt-sept; et
nous avons dit ci-dessus que le nombre impair
est mâle, et le nombre pair femelle. Si l’on mul-
tiplie par six l’un et l’autre de ces nombres, on
obtient un produit égal au nombre des jours con-
tenus dans sept mois; car de l’union du mâle
avec la femelle, ou de vingt-sept avec huit, ré-
sulte trente-cinq , et trente-cinq multiplié par six
donne deux cent dix. Ce nombre est celui des
jours que renferment sept mois. On ne peut donc
qu’admirer la fécondité du nombre sénaire, que

l’on croirait établi par la nature, juge du point
de maturité du fœtusdansl’accouchementle plus
précoce.

Voici , selon Hippocrate, comment on peut
déterminer, pendant la grossesse, l’époque de
l’accouchement. L’embryon se meut le soixante-

dixicme ou le quatre-vingt-dixième jour de la
conception : l’un ou l’autre de ces nombres, mul-
tiplié par trois, donne un résultat égal au nom-

bre de jours compris dans sept ou dans neuf
mois.

Nous venons de présenter l’esquisse des pro-
priétés du premiercouple dont se compose le sep-
tième nombre; occupons-nous du second , qui est
deux et cinq. La dyade, qui suit immédiatement
la monade, est a la tète des nombres. Cette pre-
mière émanation de la toute-puissance, qui se
suffit à elle-même , nous représente la ligne dans
un corps géométrique; son analogie avec les
planètes et les deux flambeaux célestes est donc
évidente, puisque ces astres ont été aussi sépa-
rés de la sphère des fixes selon des rapports har-

riter dignitas adstruetur. Humano parlai l’requentiorem
usum novem Inensium, cette numerorum modulamine
natura constituil : sed ratio sub asciti senarii numeri mul-
tiplications procedens, étiam septcin menses compulit
nsurpari. Quam breviter absoluteque dicemus duos esse
primes omnium numerorum cubos, id est, a pari octo,
ab impari viginti septem : et esse iuiparcm marcm, pareur
feminam, Superius expressi mus. [10mm uterquc si per se-
narium numerum multiplicclur, etticiunt dierum nume-
rum, qui septain mensibus expliciintur. Coeant enim nu-
meri , mas ille, qui menioratur, et feniina, oeto scilicet et
viginti septcm; pariant ex se quinque et triginta. "me
sexies multiplicata , creant dcccin et ducentos : qui nume-
rus dierum menscni septimum elaudit. lla est ergo nalura
fœcundus hic numerus, ut primum liumanipartus perfec-
tionem, quasi arbiter quidam maturitatis, absolvat. Discre-
lio vero l’ulllri partus, sien! llippocrates refcrt, sic in mon)
dinoscitur; autenim septuagvsiino, autnouagesimn die con-
ceptus movctur. Dies ergo motus, quiconque fucrit de
duobus, ter multiplicatus, aut septimum, aut nonum
explicat mensem. Haec de prima septenarii copulations
libata sint. Secunda de duobus et quinque est. Ex his dyas,
quia post monadem prima est. primas est numerus. lia-c
ah illa omnipotentia solitarin in emports intelligibilis li-
neam prima detluiu’t. ldeo et ad vagas stellarum et luminum

maniques, et forcés d’obéir à deux directions
différentes. L’union de la dyade avec le cinquième

nombre est conséquemment très-sortable, vu les
rapports de la première avec les corps lumineux
errants, et ceux du nombre cinq avec les zones
du ciel. Ce sont, dans le premier cas, des rap-
ports de scission; et, dans le second, des rap-
ports numériques. Parmi les propriétés du cin-
quième nombre, il en est une bien éminente:
seul, il embrasse tout ce qui est, tout ce qui pa-
rait être. Nous entendons, par ce qui est, tous
les êtres intellectuels , et, par ce qui parait être ,
tout ce qui est revêtu d’un corps périssable ou
impérissable. Il suit de la que ce nombre repré-
sente l’ensemble de tout ce qui existe, soit au-
dessus, soit au-dessous de nous; il est le symbole
de la cause première, ou de l’intelligence issue
de cette cause , et qui comprend les formes ori-
ginelles des choses. Il figure l’âme universelle,
principe de toutes les âmes; il exprime enfin tout
ce qui est renfermé dans l’étendue des cieux et
de l’espace sublunaire: il est donc le type de la
nature entière. La concision dont nous nous
sommes fait une loi ne nous permet pas d’en dire
davantage sur le second couple générateur du
septième nombre; nous allons faire connaître la
puissance du troisième couple, ou des nombres
trois et quatre.

La première surface qui soit limitée par des li.
gues en nombre impair a la forme triangulaire;
la premiere que terminent des lignes en nombre
pair a la forme quadrangulaire. Qui plus est,
nous apprenons de Platon, c’est-a-dire du confi-
dent de la vérité , que deux corps sont solidement
unis, lorsque leur jonction s’opère à l’aide d’un

sphæras retertur; quia ha: quoquc ab illa, quæ enim;
dieitur, in numerum scissæ, et in varii motus contrarie-
tatem retortæ sunl. Hic ergo numerus cum quinario ap-
tissime jungitur, dum hic ad errantes, ut diximus, ad
cadi zonas ille referatur : sed ille ratione scissionis, hic
numero. "la vero quinario numéro proprietas entez-pu po
tentiæ ultra celeras eniinentis evenit , quod solus omnia,
qua-que sunt, quaique videnlur esse, complexas est. Esse
autem dicimus intelligibilia , videri esse corporelle omnia ,
seu divinum corpus liabcant , seu eaducum. Hic ergo nu-
merus situai omnia et sapera, et sulnjccta designat. au!
enim Dons summus est, nul mens ex ce nata, in qua spe.
cies rerum contineulur, au! mundi anima , quæ animarum
omnium fous est, aut cœlestia sont usquc ad nos, Aut
terrena natura est : et sic quinarius rerum omnium nume-
rus impletur. De seconda septenarii numcri conjunctione
divin lime pro affrelata: brevitatis necessilate sul’liliant.
’l’erlia est de tribus et quatuor; quæ quantum valcat, re-
volvamus. Geometrici corporis ab imanri prima planicies
in tribus lineis constat. his enim trigonalis forma conclu-
ditur. a pari vero prima in quatuor invenitur. Item seimus
secundum Platonem, id est, secundum ipsius veritatis
arranum, illa forti inter se vinculo colligari, quibus in-
terjecta medietas præslal vincnli firmitatcm. cum vero
medietas ipsa geminatur, en quæ estima sont, non tena-
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centre commun; et que cette union des deux ex-
trêmes est non-seulement solide, mais indissohi»
ble, lorsque le centre est doublé. Le nombre
ternaire jouit du premier de ces avantages, et le
quaternaire possède le second. C’est de ce double
intermédiaire du nombre quatre que fit usage. le
créateur et régulateur des mondes , afin d’enchaî-

ner pour toujours les éléments entre eux. Jamais,
dit Platon dans son Timée, deux substances
aussi opposées, aussi antipathiques que la terre
et le feu , n’eussent pu être amenées a former une
union qui répugnez"! leur nature, si elles n’y avaient
été contraintes par deux intermédiaires tels que
l’air et l’eau. L’ordre dans lequel Dieu rangea des

éléments si divers facilita leur enchaînement.
Chacun d’eux étant doué de deux propriétés, ils

eurent en commun, pris deux à deux , l’une de
ces propriétés.

La terre est sèche et froide, l’eau froide et hu-
mide; la sécheresse de l’une et l’humidité de
l’autre étant incompatibles , le froid devint leur
centre d’union. L’air est humide et chaud; cette
dernière propriété étant en opposition avec la froi-

deur de l’eau, l’humidité dut être le point de
jonction de ces deux éléments. Au-dessus del’air

est placé le feu , qui est sec et chaud; sa séche-
resse et l’humidité de l’air se repoussent mutuel-

lement, mais la chaleur qui leur est commune
cimente leur union : c’est ainsi que les deux pro.
priétés de chaque élément sont autant de bras
dont il étreint ses deux voisins. L’eau s’unit à la
terre par le froid , a l’air par l’humidité; l’air s’u-

nit a l’eau par l’humidité , au feu par la chaleur.

Le feu se met en contact avec l’air par la cha-

ciler tantam, sed etiam insolubiliter vineiuntur..Primo
ergo ternario eontigit numero, ut inter duo summa me-
dium, que vineiretur, aceiperet;.quaternarins vero dans
medietates primas omnium naetus est, qnas ab hoc numéro
Deus mandanæ molis artifcx conditorqne mutuatus. in-
solubili inter se vineulo elcmenta devinxit : sicut in ’l’imæo

Platonis assertum est, non aliter tain controversa sibi ac
repugnantia , et naturæ eommunionem abnuenlia pertuis-
cari, terrain dico et ignem, poluisse . et per tamjngabilem
compelenliam fœderari, nisi duobus mediis aeris ct aquæ
nexibus vincirentur. lia enim elcmenta inter se (llvcrsis-
sima opifex tamen Deus ordinis opportunitatc conucxuit,
ut facilejungerentur. Nain enta bilan cassent in siugulis qua-
litates, talem unicoiquc de daubas altcram dédit, ut in
eo, cui adhæreret, cognatam sibi et siniilem reporirct.
Terra est siccn et frigida : aqua rem frigida et humecta
est; tin-c duo elementa, lieet sibi per sicenm humectnmquc
contraria sint, per frigidum tanien commune jungnntur.
Ac: humectas et calidus est : et, cum aquic l’rigulan contra.
rios sil. caleté, conciliatione ionien soeiicopulaturlnuuoris.
Super hune ignis cum sil ealidus et siccus, humorem qui-
dam aeris respuit siccitate , sed conneclitn r par soeictatcm
calmis; et ita lit, ut singnla qualque elcincntoruin, duo
sibi bine inde vicina singulis qualitatibus velat quibusdam
Implectantur ulnis. Aqaa terrain frigore, aerem sibi neetit
honore ; aer aquæ humecto simili et igni ealorc socialur.

me. , LIVRE I. 28leur, avec la terre par la sécheresse; enfin, la
terre, qui adhère au feu par la sécheresse,
adhère a l’eau par la froideur. Malgré ces liens
divers . s’il n’y eût en que deux éléments , ils au-

raient été faiblement unis: l’union de trois élé-

ments aurait été solide , mais non indestructible;
il ne fallait pas moins que quatre éléments pour
former un tout indissoluble, à cause des deux
moyens qui lient les deux extrêmes.

Un passage, extrait du Timée de Platon ,
donnera plus de force a ce que nous venons de
dire. il convenait, dit ce philosophe, a la majesté
divine de produire un monde vlsible et tactile :
or, sans le fluide igné, rien n’est visible; sans
solidité, rien n’est tactile; et sans la terre, rien
n’est solide. Dieu se disposait donc à former cet
univers au moyen du feu et de la terre, lorsqu’il
prévit que ces deux corps ne s’uniraicnt qu’à l’aide.

d’un intermédiaire qui serait de naturea pouvoir
lier et étrc lié; il prévit de plus qu’un seul inter-

médiaire suffirait pour lier deux surfaces, mais
qu’il en faudrait deux pour lier deux solides : en
conséquence , il inséra l’air et l’eau entre le feu

et la terre; alors il résulta de cet assemblage
des rapports si parfaits entre le tout et ses par-
ties , que l’union d’éléments si dissemblables na-

quit de l’égalité même de leurs différences. En

effet, il y a entre l’air et le feu la même diffé-
rence de pesanteur et de densité qu’entre l’eau
et l’air; d’autre part, il y a entre la terre et l’eau
la même différence de rarité et de légèreté qu’en-

tre l’air et l’eau; de plus, il existe entre l’air et
l’eau une différence de pesanteur et de densité
égale à celle qu’on trouve entre l’eau et la terre,

lgnis aeri miscetur, ut calido ; terræjungitnr, sieeilate. Terra
igneln sicco patitur, aquam frigore non respuit.Ha-.c tamen
varioles vinculorum,sielementa duo forent, nihil inter ipse
firmitatisliabuisset; si tria, minus quidam valide. aliquo
tamen nexu vineienda nodaret. Inter quatuor vero insolu-
bilis eolligatio est, cum dure summitates daubas interjec-
tionibas vineiuntur; quod erit manifestins, si in mcdio
posaeris ipsam continentiam sensus de TlmiPO l’lalonis
exceptant. Divini decoris, inquit, ratio postulabat, mlem
fieri mnndum , qui et visum pateretur, et tactum; consta-
bat autem , neqne videri aliquid pesse sine ignis bénéficia,
nequc tangi sine solide , et solidum nihil esse sine terra.
il ado mundi omne corpus de igni et terra instituere fabri-
cator ineipiens, vidit duo commute sine medio colligente
non pesse, et hoc esse optimum vineulum, quod et se pa-
riler, et a se liganda devinciat : unam vero interjectionem
tune solum pesse sullicere, cum superficies sine altitudùie
vincicnda est r at, ubi artanda vinculis est alta dimensio,
nodum nisi gémina interjectione non connecti. inde. aerein
et nquam inter igue-m terramque contexuit z et ita pet om-
nia ana et sibi conveniens jagabilis compétentia oceu:r.t,
clemcntornm diversilulem ipsa dill’ercatiarum æqualilatc
consocians. Nain quantum interest inter aquam et acreln
causa densitatis et ponderis, tanlundem inter aerem et
ignem est; et rursus quod interest inter acrem et aquam
causa levitatis et reritatis, hoc interest inter aqueux et

x



                                                                     

24 MACROBE.et, sous ces deux rapports, cette différence est
la même entre l’air et le feu qu’entre l’eau et
l’air; paropposition , il existe une même différence
de rarité et de légèreté entre l’air et l’eau qu’entre

l’air et le feu, et cette relation qu’ils ont entre
eux subsiste au même degré entre la terre et l’eau.
Ces rapports de différences égales entre les élé-

ments , relativement à leur adhérence respective ,
ont encore lieu par alternation , car la terre est à
l’air comme l’eau est au feu; ils ont lieu aussi par
inversion : leur union résulte donc de l’égalité de

leurs différences.
D’après ce qui vient d’être dit, on voit claire-

ment que la construction d’un plan exige une
moyenne proportionnelle entre deux extrêmes,
et que celle d’un solide veut de plus une seconde
moyenne proportionnelle. Le septième nombre a
donc en lui deux moyens coercitifs, par ses com-
posants trois et quatre, qui ont été doués les pre-
miers de la faculté d’enchaîner leurs parties,
l’un avec un seul intermédiaire, et l’autre avec

deux; aussi verronsmous Cicéron assurer, dans
un passage de ce songe, qu’il n’est presque au-
cune chose dont le nombre sommaire ne soit le
nœud. Ajoutons que tous les corps sont géomé-
triques ou physiques. Les premiers sont le pro-
duit de trois degrés successifs d’accroissement:
en se mouvant, le point décrit la ligne, celle-ci
la surface, et la surface le solide. Les seconds
doivent leur nutrition et leur développement a
l’affini té des particules alimentaires que fournis-
sent en commun les quatre éléments. De plus,
tous les corps ont trois dimensions, longueur,
largeur et profondeur; ils ont quatre limites, y

tel-mm; item quod interest inter terrain et aquam causa
densitatis et pondcris, hoc interest inter aqnam et aerem;
et quod inter aquam et aerem, hoc inter aerem et ignem.
Et contra, quod interest inter ignem et aerem lenuitatis le-
vitatisque causa , hoc inter aerem et aquam est : et quod
est inter aerem et aqnam, hoc inter aqnam intelligitur et
terrain. N00 solum sibi vicina et collærentia comparantur,
sed eadem alternis saitibus cnstodituraeqnalitas. Nain quod
est terra ad aerem , hoc est aqua ad ignem; et, quelles
verteris , eamlem reperies jugabilem rompetentiam. lia ex
ipso , quo inter se saut æqualiter diverse , sociantur. Hœo
eo dicta sunt, ut aperta ratione constaret , neqne planiciem
sine tribus, neqne soliditatem sine quatuor pusse vinciri.
Ergo septenarius numerus géminam vim obtinet vinciendi,
quia ambes parles ejus vincnla prima sortitæ sont; terna-
rius cum una medietate, quaternarius cum duabus. Hinc
in alio loco ejusdem somnii Ciccro de scptenario dicit :
ont numerus rerum omnium fera norias est. item om-
nia corpora aut mathematica sunt alumina géométries , aut
talia, quæ visum tactumve paüantur. Horum priora tribus
incrementornm gradibus constant; sut enim linea ejicitur
ex puncto, aut ex linea superficies, ont ex planicie soli-
ditas. lutera vero corporal, quatuor elementorum collato
(radera, in robur substantiæ œrpulentæ concordi concre-
tione coalescnnt. Net: non omnium corporum tre: saut
dimensiones, longitude , latitudo , profunditas : termini

compris le résultat final : le point, la ligne, la
surface, et le solide lui-meme. Ajoutons qu’entre
les quatre éléments principes de tous les corps ,
la terre, l’eau , l’air et le feu , il se trouve néces-

sairement trois interstices, l’un entre la terre et
l’eau , un autre entre l’eau et l’air, et un troisième

entre l’air et le feu. Le premier interstice a reçu
des physiciens le nom de nécessité , parce qu’il a ,

diton , la vertu de lier et de consolider les parties
fangeuses des corps : Puissiezwous tous. dit en
maudissant les Grecs un des personnages d’ao-
mère, puissiez-vous tous être résous en terre et
en eau! il entend par la le limon, matière pre-
mière du corps humain. L’intentice entre l’eau
et l’air se nomme harmonie, c’est-adire conve-
nance et rapport exact des choses , parce qu’il est
le point de jonction des éléments inférieurs et
supérieurs, et qu’il met d’accord des parties dis-

cordantes. On appelle obéissance l’interstice en-
tre l’air et le feu ; car si la nécessité est un moyen

d’unionentre les corps graves et limoneux . et les
corps plus légers , c’est par obéissanoeJlue ces
derniers s’unissent aux premiers: l’harmonie est

le point central auquel se rattache le tout. La
perfection d’un corps exige donc le concours des
quatre éléments et de leurs trois interstices ; donc
aussi les nombres trois et quatre , unis entre eux
par tant de rapports obligés , mettent en commun
leurs propriétés pour la formation des corps. In-
dépendamment de l’association de ces deux nom-

bres pour le développement des solides, le qua-
ternaire est, chez les pythagoriciens , un nombre
mystérieux , symbole de la perfection de l’âme;

il entre dans la formule religieuse de leur ser-

annumerato effectu ultimo quatuor, puœtnm, linos, sn-
perlicies, et ipsa soliditas. Item, cum quatuor sint elementa.
ex quibus constant corpora, terra, aqna, acr, et ignis, tri-
bus sine dnbio interstitiis separantur. Quorum unum est
a terra usque ad aquam, ab aqua neqne ad aerem sequens,
tertium ab aere neqne ad ignem et a terra quidam urique
ad aquam spatium, nécessitas a physicis dicilur; quia vin-
cire et solidare creditur. quod est in œrporibus lutulenn
tum; unde Homericus censor, cum Græcis imprecaretur:
Vos omnes, inquit, in terrain et aquam resolvamini; in id
dicens, qnod est in natura humana turbidum, quo fauta
est homini prima concretio. Illud vero quod est inter aquam
et aerem, àpaovia dieilur, id est, apta et consonans con-
venienlia, quia hoc spatium est, quod superioribus infe-
riora conciliai, et facit dissona oonvenire. luter aerem vero
et ignem obedientia dicilnr, quia, sicut [ululenta et ara-
via supen’oribus necessitate junguntur, ita superiora luta-
lentis obedientia copulantnr, harmonia media conjunctio-
nem utriusque præstante. Ex quatuor igitnr elernentia , et
tribus eorum interstitiis, absolutionem corporum constare
manifestnm est. Ergo bi duo numeri, tria dico et quatuor,
tain multiplici inter se communia necessitate sociati , ef-
ficiendis utrisque corporibus consensu ministri fœderis ob-
sequuntnr. Née solum explicandis corporibus hi duo au»
meri collativum præslant favorem; sed quaternariurn qui-
dcm Pytliagorei, quem tamarin vouant, adeo quasi ad
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ment, ainsi conçu : Je la lejure par celui qui a
[me notre âme du nombre quaternaire. A ra
gard du nombre ternaire, il est le type de l’âme
considérée comme formée de trois parties: le rai-
connement, la fougue impétueuse et les désirs
ardents

Qui plus est, les anciens philosophes ont re-
gardé l’âme du monde comme une échelle muai.

cale. Dans la première classe des intervalles
musicaux se trouve le diapason , ou l’octave ,
qui résulte du diatessaron et du diapentès (de la
quarte et de la quinte). Le diatessaron est dans
le rapport de 4 a 3 , et le diapentès dans celui de
3 a 2. Nous verrons plus tard que le premier
de ces rapports, nommé par les Grecs épitrite,
égale un entier, plus son tiers; et que le second,
nommé hémiole, égale un entier, plus sa moitié;

Il nous suffit ici de démontrer que le diapentès
et le diatessaron, d’où naît le diapason , se oom-

posent des nombres 3 et t. 0 trois et quatre jais
heureux! dit Virgile, dont l’érudition était si
vaste, lorsqu’il veut exprimer la plénitude du
bonheur.

Nous venons de traiter sommairement des
parties du nombre sept; disons maintenant quel-
ques mots de l’entier, ou de l’eptas des Grecs,
que leurs ancêtres nommaient septas, c’est-a-
dire vénérable. Ce titre lui est bien du , puisque,
selon le Timée de Platon , l’origine de l’âme du

monde est renfermée dans les termes de ce nom-
bre. En effet, plaçons la monade au sommet
d’un triangle isocèle, nous voyons découler d’elle,

de part et d’autre des deux côtés égaux, trois

perfectionem animæ pertinentem inter arcane venerantur,
ut en en et jurisjunndi religionem sibi feeerint.

0-5 pi: 16v dilacéra; 44015 nupâôowa rerpaxrév.

Juro tibi pet cum, qui dat animæ matras quaternarlum
numerum.

Ternarina vero assignat animam tribus suis partibus ab-
solutam. Quanta prima est ratio , quam toma-ruai: appel-
hnt : seconda animositas, quam Wpixôv vocant : tertia
cupiditas, quæ hutioprmxàv nuncupatur. Item nullus sa-
pientum animam ex symplioniis quoquc musicis consti-
tisse dubitavit. inter has non parvæ potentiæ est , quæ di-
citur au; 1EME". "me constat ex duobus, id est, ôta: rea-
aüpaw,et ôté fièvre. Fit autem diapenle en liemiolio, et lit
diatessaron ex epitrito; et est primus liemiolius tria, et
primas epitritus quatuor; quod quais ait, son loco planius
exseqnemur. Ergo ex his duobus numeris constat diates-
saron et diapente: ex quibus diapason symphonia gene-
ratnr. Unde Vergilius nullius disciplinæ expers, plene et
pet omnia beatos exprimere volens, ait :

0 tamia quaterque beau.
Base de partibus septenarii numerî, acclames compendia ,
dirima; de ipso quoquc panca dicemus. Hic numerus
tans; nunc vocatur, antiquato usa primæ litterœ. Apud
veteres enim septas vocitabatur, quod græco nomine tes-
tabatur vemntionem debitam numero. Nain primo om-

nombres pairs et trois nombres impairs , savoir :
2, A, 8; puis 3 , 9, 27. C’est de l’assemblage de
ces nombres que, d’après l’ordre du Tout Puis-
sant, naquit l’âme universelle; et ces sept mo-
dules, admis dans sa composition, manifestent
assez l’éminente vertu du nombre septénaire. Ne

voyons-nous pas aussi que la Providence , diri-
gée par l’éternel Architecte, a placé dans un ordre

réciproque, au-dessus du monde stellifère qui
contient tous les autres, sept sphères errantes,
chargées de tempérer la rapidité des mouvements
de la sphère supérieure , et de régir les corps sui»

lunaires? La lune elle-même, qui occupe le
septième rang parmi ces sphères errantes, est
soumise a l’action du septième nombre qui règle

son cours. On peut en donner de nombreuses
preuves; commençons par celle-ci : la lune em-
ploie près de vingt-huit jours a parcourir le zo-
diaque; car, quoiqu’elle rentre en conjonction
avec le soleil seulement au bout de trente jours,
il n’en est pas moins vrai qu’elle n’en met qu’en-

viron vingt-huit a faire le tour entier de la zone
des signes ; et ce n’est que deux jours après cette
course qu’elle rejoint le soleil, parce que cet
astre ne se retrouve plus au point on elle l’avait
quitté : la raison en est qu’il reste un mois en-
tier dans chacun des signes. Supposons donc que,
le soleil étant au premierdcgré du bélier, la lune
se dégage du disque solaire , ou que nous avons
nouvelle lune; environ vingt-huit jours après,
elle arrive de nouveau a ce premier degré du
bélier, mais elle n’y retrouve plus le soleil, qui
s’est avancé progressivement dans son orbite,

nium hoc numero anima mnndana generata est, aient Ti-
mæus Platonis edocuit. Monade
enim in vertice locata tenu, nu-
mcri ab eadem ex utraque parte
fluxemnt, ab hac pares, ab illa
impures : id est, post monadem
a parte altéra duo , inde quatuor,

deinde octo t ah allers vero parte tria , deinde novem , et
inde viginti septem; et ex his numcris farta contextio ge-
nerationem anima: impen’o creatoris ell’ccit. Non pana
ergo bine potentia numcri hujus ostenditur, quia mun-
danæ animæ origo septem linibus continetur. Septem quo-
que vagantium sphærarum ordinem illi stellifera: et omnes
continenti subjecit’ artifex fabricatoris providentia, quis
et superioris rapidis motibus obvinrent, et inleriora
omnia gubernarent. Lunam quoque, quasi ex illis septi-
mam, numerus septenarius movet, cursumque ejus ipse
dispensai; qnod cum multis modis probetur, ab hoc incl-
piat ostendi. Luna octo et viginti prope diebus totius w
diaci ambitnm confioit; mm etsi pet triginta dies ad so-
lem, a quo profecta est, remeat, solos tamen fere vigintl
octo in tola zodiaci circuitioue consumit : reliqnis soiem ,
qui de loco , in quo cum reliquit, abscesserat , compréhen-
dit. Sol enim unnm de duodeœcim signis intègre mense
metitur. Ponamus ergo, sole in prima parte arieüs conso
tituto, ab ipsius, ut ita dicam, orbe emersisse lunam,
quod eau: ’nasci vocamus; bæc post vigiaü octo dies et



                                                                     

26 MACROBE.selon les lois qui règlent sa marche. Si nous ne
nous apercevons pas du moment où la lune a
achevé son cours périodique, c’est qu’elle nous

a paru le commencer. non a sa sortie du premier
degré du bélier, mais à sa sortie du disque so-
laire; il lui faut donc encore à peu prés deux
jours pour achever sa révolution synodique , ou
rentrer en conjonction avec le soleil, d’on elle
va sortir derechef, pour nous offrir encore sa
première phase. 1l suit de là que cette phase
n’a presque jamais lieu deux fois de suite dans
le même signe : cependant ce phénomène arrive
quelquefois dans les gémeaux, parce que, à
cause de la plus grande élévation de ce signe,
le soleil emploie plus de temps à le visiter; mais
cela arrive rarement dans les autres signes , lors-
qu’il y a eu conjonction au premier degré de
l’un d’eux.

La période lunaire de vingt-huit jours prend
donc sa source dans le nombre septénaire; car
si l’on assemble les sept premiers nombres , et
que l’on ajoute successivement le nombre qui
suit a celui qui précède , on a pour résultat vingt-

huit.
C’est encore à l’influence de cette dernière

quantité , divisée en quatre fois sept parties éga-
les, qu’obéit la lune en traversant le zodiaque
de haut en bas, et de bas en haut. Partie du
point le plus septentrional, elle arrive, après
une marche oblique de sept jours , au milieu de
ce cercle, c’est-adire a l’écliptique; en conti-
nuant de descendre pendant Sept autres jours,
elle parvient au point le plus méridional; de la,
par une ligne ascendante et toujours oblique,
elle gagne le point central , directement opposé
à celui qu’elle a visité quatorze jours aupara-

horas fera septem ad primam parlera arietis redit; sed il-
lic non invenit solum : interea enim et ipse progressionis
luæ lege ultérius abseessit, et ideo ipsa necdum putatur
eo,unde profccta fuerat, revertisse; quia oculi nostri
tune non a prima parte ariens, sed a sole eain senserant
processisse. Hunc ergo (lichas reliquis, id est, duobus,
plus minusve conséquitur, et tune orbi ejus denuo suc-
œdeus, ac denuo inde proccdens, rursus dicitur nasei.
Inde fare nunquam in codent signe his continuo naseitur,
nisi in geminis, ubi hoc nonnnuquam evenit, quia dies
in eo solduos supra triginta aliitudine signi marante. con-
sumit : rarissime in aliis, si cirea primam signi partent a
sole mottant. llujus ergo viginti orle dierum numeri se-
ptenarius origo est; nain si anima risque ad septem, quan-
tum siuguli numcri cvpriinunt, tantum anteeedentilnis ad-
dendo procedas , invenies viginti octo nata de septem. "une
etiam numerum, qui in quater seplcnos arqua sorte diacri-
tur, ad totam zodiari latitudinem emetieudum remelien-
darique consumit. Nain septem diebus ah extremitate
septemtrionalis oræ oblique pcr latum meaudo ad medie-
tatem latitudinis pervertit; qui locus appellatur erliptieus :
septem sequeatibus amcdio ad imam australe delahitur :
septem aliis rursus ad medium obliquata conseeudit : ul-

vant; et, sept jours après, elle se ri trouve au
point nord dioù elle était partie : ainsi , dans qua-
tre fois sept jours, elle a parcouru le zodiaque
en tous sens. C’est aussi en quatre fois septjours
que la lune nous présente ses phases diverses,
mais invariables. Pendant les sept premiers jours
elle croit successivement, et se montre, à la fin
de cette période, sous la forme diun cercle dont
on aurait coupé la moitié; on la nomme alors
dichotome. Après sept autres jours , pendant
lesquels sa ligure et sa lumière augmentent, son
disque se trouve entièrement éclairé, et nous
avons alors pleine lune; après trois fois sept
jours, elle redevient dichotome , mais en sens
inverse; enlln , pendant les sept derniers jours ,
elle décroît successivement, et finit par dispa-
raître à nos yeux.

Les Grecs ont reconnu à la lune, dans le cour-s
d’un mois entier, sept aspects divers: elle est
successivement nouvelle , dichotome, amphicyrte
et pleine; sa cinquième phase est semblable a la
troisième , sa sixièmes la seconde, et la septième
touche à sa disparition totale. On l’appelle am-
phicyrte, lorsque, dans son accroissement, elle
est parvenue à éclairer les trois quarts de son
disque, et lorsque, dans son décroissement, il n’y
aqu’un quart de ce disque qui soit privé de lu-
mière.

Le soleil lui-même, qui est l’âme de la nature,
éprouve des variations périodiques a chaque sep-
tième signe; car il est arrivé au septieme, lors-
que le solstice d’été succède a celui d’hiver: il en

est de même, lorsque l’équinoxe d’automne prend

la place de celui du printemps. Le septieme nom-
bre influe aussi sur les trois révolutions de la lu-
mière éthérée : la première et la plus grande est

timis septem septemtlionali redditur summitati; ila iis-
dem quater seplenis diehus omnem zorliaci et longitudi-
nem et latitudinem eircum perque discurrit. Similihua
quoquc dispensationilms lwlnloniadum lurninis sui vices
seinpilerna loge variando disponit. Primis enim septem
asque ad medieiatem velut divisiorhis excr-eseit, et 6v.-
loruuo; tune voeutur : secundis OlllPlll tolum reilasrentes
igues eolligendo jam complet, et plena tout: dirilur : ler-
tiis atZÔTOtL’); rursus cllicitur, cum ad medictaiem détires-

cendo contralnitnr : quarlis ultima luminis sui diminu-
tione tenualur. Septem quoquc permutaiionibus, quas
phasis vacant Cran-i , toto mense distinguilur; cum nas-
cilur,cum lit dicimtnnms, et cum [il ànçizuproç, cum
pli-na, et rursus amphimrlos, ac dentu) dirlmtomos, et
cum ad nos luininis universitate privatur; amphiryrtos est
autcm, cum supra iliamelrum dielmlomi est, antequain
orins condiisione cingalnr, vel de orbe jam minuens in-
ter nie-diriment ac pleniludinem insuper mediam luminis
curvateminenliam. Sol quoquc ipse, de quo vitam omnia
mutuantur, septime signo vires suas variat; nain a solsti-
tio liiemali ad solstitium lestivum septime pervenit signa;
et a (replet) verne "5th ad auctumnale tropicum. sop-
tinii signi peragxatione produeitur. Tres quoquc conver-
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annuelle, d’après le cours du soleil; la seconde
ou moyenne est menstruelle, et d’après le cours
de la lune; la troisième, qui est aussi la plus pe-
tite, est la révolution diurne, d’après le lever et
le coucher de l’astre du jour. Chacune de ces trois
révolutions a quatre manières d’être différentes ,

ce qui complète le nombre sept. Voici dans que]
ordre se suivent ces quatre manières d’être: hu-
midité , chaleur, sécheresse et froidure. La révo-
lution annuelle est humide au printemps, chaude
en été, sèche en automne et froide en hiver. La
première semaine de la révolution menstruelle
est humide; car la lune qui vient de naître met
en mouvement les substances aqueuses. La se-
conde semaine est chaude, parce que la lune re-
çoit alors du soleil une augmentation de lumière
et de chaleur. La troisième est sèche ;car la lune,
pendant cette période, parcourt un arc de cercle
entièrementopposé àcelui qui l’a vue naître. En-

fin la quatrième semaine est froide, parce que la
lune va cesser d’être éclairée. Quant a la révolu-

tion diurne, l’air est humide pendant son pre-
mier quart , chaud pendant le second , sec pen-
dant le troisième, et froid pendant le quatrième.

L’Océan cède également à la puissance du sep-

tième nombre; ses eaux, arrivées le jour de la
nouvelle lune a leur plus haut point d’élévation ,

diminuent insensiblement chacun des jours qui
suivent jusqu’au septième compris , qui amène
leur plus grand abaissement. Ces eaux , s’élevant
alors de nouveau, sont a la lin du huitième jour
ce qu’elles étaient au commencement du sep-
tième; à la lin du neuvième , ce qu’elles étaient

au commencement du sixième; et ainsi de suite:
en sorte qu’a la fin du quatorzième jour, elles sont

siones lacis œthereæ per hune numerum constant. Est au-
tem prima maxima . sceumla ntedia , minima est tertio; et
maxima est anni secundum soient , ntedia mensis secun-
dum lnnam, minima diei Secundum ortum et orcasunt.
Est vero unaquæque conversio quadripartita z et ila cons-
tat septenarius numerus, id est, ex tribus generibus con-
versionum , et ex quatuor modis, quibus "naquit-que ron-
vertitur. Hi suni aulem quatuor modi: lit enim pilota lut-
laids, deinde ralida, inde siéra, et ad ullintunt mailla,
et maxima conversio, id est, anni, lnnnida est verno
lempore, calida æstivo, stem auctumno, frigida per hie-
mem; media aulem conversio mensis per luttant ita lit,
ut prima sil hebdomas lunnida : (quia naseens luna huc
morem assolel concitare) secuuda calida, adolescente in
en jam luce de solis aspeclu : lerlia sicca, quasi plus ab
orin remota : quarta frigida, detieientejant lumine. Tcrlia
Vero oonversio, quæ est diei secundum ortunt etoerasnm,
il. disponitur : quad ltuntida sil asque ad printam de qua-
tuor partibth partem diei, calida usque ad sertlndam,
siéra asque ad tertiam , quarta jam trigilla. Oceanus quo-
quc in incremenlo SIIO hune nutnerutn tenet; nain primo
nasœntis lunæ (lie fil oopiosor solito; minuitur paulisper
secundo; minoremquc videt cum tortilla, quam secundus:
et ila decrescendo ad diem septimum pervenit. Rursus
octaves dies manet septimo par; et nonus fit similis
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à la même hauteur qu’à la naissance du premier
jour de la nouvelle lune. Ce phénomène suit,
pendant la troisième semaine, la même marche
que pendant la première; et pendant laquatricme,
la même que pendant la seconde.

C’est enfin d’après le nombre septénaire que
sont réglées les séries de la vie de l’homme : sa

conception, sa formation , sa naissance, sa nu-
trition, son développement. C’est lui qui nous
conduit par tous les degrés de l’existence jusqu’à

notre dernier terme. Nous ne parlerons pas de
l’évacuation à laquelle la femme est assujettie,
à chaque période lunaire, lorsque l’utérus n’a
pas été pénétré par laliqueur séminale ; mais une

circonstance que nous ne devons pas omettre est
celle-ci z lorsqu’il s’est écoulé sept heures depuis

l’éjaculation de la semence, et qu’elle ne s’est

pas épandue hors du vase qui l’a reçue, la con-
ception a lieu; et sept jours après, grâces aux
soins de la nature, attentive à son travail, le
germe , presque fluide, se trouve enveloppé d’une
vésicule membraneuse, dans laquelle il est en-
fermé de la même manière que l’œuf dans sa co-

quille. A l’appui de ce fait, comtu de tous les
médecins, Hippocrate, aussi incapable de trom-
per que de se tromper, certifie, dans son traité de
l’éducation physique des enfants, l’expulsion
d’une semblable vésicule chez une femme qu’il

avait reconnue grosse au septième jour de la con-
ception. Le sperme ne s’était pas épandu, et cette

femme priait Hippocrate delui éviter les embar-
ras d’une grossesse: il lui ordonna de sauter fré-
quemment, et sept jours après l’ordonnance l’o-
vule se détacha de la matrice, avec le tégument
dont nous venons de parler. Tel est le récit de ce
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sexte, décimas quinto; et undecimus lit quarto par, ter-
tio quoquc duodecimus; et tertius decimus fit similis se-
cundo, quartus deeimus printo. Tertia vero lteltdoutas ea-
rlem tarit, quæ prima; quarta cadem, quæ secunda. Hic
deniqne numerus est, qui hominem concipi, formari,
edi, vivere, ait, ac pet omnes ætalum gradus tradi se-
neelre, atqueomnino constare tarit. Nam, ut illud taeeamus,
quad uterum nulla vi seminis occupatum , hoc dierum nu.
men) natura constituit, velut décrète exonerandal mulieris
verligali , mense redennle purgari z hoc laml’ll prietereunv
dum non est, quia semcn , quod post jactum sui intra ho-
ras septem non fuerit in ett’usionent relapsum, ltœsisse in
vilain pronuntiatnr. Verum semine semel intra formandi
itontinis monetam locale, hoc primum arlifex natura mo-
litur, ut die septimo lolliculum génuinum circumdet hu-
mori ex memltrana tant tenui, qualis in ovo ab extériore
testa elauditur, et intra se claudit liquorcm. Hoc cum a
pliysiris deprcltensum sil, Hippocrates quoqtte ipse, qui
tam fallere, quant failli nesrit, experintenti tortus assemit,
refrrens in Iihro,qui de Natura pueri inscrihltur, tale se.
minis recepiaculum de utero ejus ejectllm , quam scptimo
post (-onceptum die gratidam intellexerat. ltlulierem enim,
sentine non elTuso, ne gravida maneret. orautem, impe-
raverat saltibus ooncitari ; aitque , septimo die saltum se-
ptimunt ejiciendo cum tali toliiculo, qualem supra retu-



                                                                     

28 - MACBOBE.grand homme : mais Straton le péripatéticien , et
Diocles de Carystos , ont observé que la manière
dont se conduit le fœtus varie de sept jours en
sept jours. ils disent que pendant la seconde se-
maine on aperçoit à la surface de l’enveloppe
mentionnée ci-dessus des gouttes de sang , qui,
dans le cours de la troisième, pénètrent cette en-
veloppe, pour se rejoindre au germe gélatineux;
que le liquide se coagule pendant la quatrième
semaine , et prend une consistance moyenne en-
tre la chair et le sang; que , dans l’intervalle de
la cinquième, il arrive quelquefois que les for-
mes de l’embryon, dont la grosseur est alors celle
d’une abeille, se prononcent, et qu’on peut dis-
tinguer les premiers linéaments des parties du
corps humain. S’ils emploient ici le mot quelque-
fois, c’est parce que cette configuration précoce est

le pronostic de l’accouchement a sept mois; car,
dans le cas d’une gestation de neuf mois solai-
res, la forme extérieure des membres n’est remar-
quable que vers la fin de la sixième semaine, si
l’embryon est femelle,et sur la fin de la septième
seulement, s’il est mâle. Sept heures après l’ac-

couchement, on peut prononcer si l’enfant vivra,
ou si, étant mort-né , son premier souffle a été

son dernier; car il n’est reconnu viable que
lorsqu’il a pu supporter l’impression de l’air pen-

dant cet intervalle de temps ; à partir de ce point,
il n’a plus à craindre qu’un de ces accidents qu’on

peut éprouver a tout autre age. C’est au septième

jour de sa naissance que se détache le reste du
cordon ombilical. Après deux fois sept jours, ses
yeux sont sensibles à l’action de la lumière, et
après sept fois sept jours il regarde fixement les

limus, suffecisse conceptui. Hæc Hippocrates. Stralon vero
peripateticus, et Diodes Carystius per septenos dies con-
cepticorporis fabricam hac oliservatione dispensant, ut
hebdomade seconda credant guttas unanime in superlicie
folliculi, de quo diximus, apparere; tertia demergi cas
introrsum ad ipsnm conceptionis humorem; quarta hu-
morem ipsum eoagulari, ut quiddam velut inter earnem
et sangniuem liquida adhuc soliditale eonveniat; quinta
vcro interdum fmgi in ipsa substantialiumoris humanam
figuram, magnitudine quidam apis, sed ut in illa brévi-
tote membra omnia et designata totius emporia linéa-
menta consistant, Ideo autem adjecimus , interdum; quia
constat, quoties quinta liebdomade fingitur designatio ista
membrorum , mense septimo maturari partum : cum au-
tem nono mense absolutio futura est, siquidem femina la.
bricatur, sexta hebdomade jam membra dividi; si mascu-
lus, septima. Post partum vero utrum victnrum sit, quod
eiTusum est, an in utero si! prœmortuum, ut tantummodo
spirans nascatur, septima hora discernit. Ultra hune enim
horarum numerum, qua: præmortua nascuutur, aeris lia»
litum ferre non possunt : quem quisqnis ultra septem ho-
ras sustinuerit, intelligitur ad vitam creatus, nisi alter
forte, qualis perfeetum potest, casus eripiat. item post
dies septem jactai reliquias umbiliei, et post bis septem
incipit ad lumen visas ejus moveri , et post septies sep-
tem libere jam et pupilles et totam iaciem vertit ad motus

objets, et cherche à connaître ce qui l’entoure.
Sa première dentition commence à sept mois ré-
volus; et a la fin du quatorzième mois, il s’as-
sied sans crainte de tomber. Le vingt-unième
mois est a peine fini , que sa voix est articulée; le
vingt-huitième vient de s’écouler, déjà l’enfant

se tient debout avec assurance, et ses pas sont
décidés. Lorsqu’il a atteint trente-cinq mois, il
éprouve un commencement de dégoût pour le lait
de sa nourrice; s’il use plus longtemps de ce li-
quide, ce n’est que par la force de l’habitude. A

sept ans accomplis. ses premières dents sont
remplacées par d’autres plus propres à la masti-
cation d’aliments solides; c’est à cet age aussi

que sa prononciation a toute sa perfection : et
voilà ce qui a fait dire que la nature. est l’inven-
trice des sept voyelles , bien que ce nombre se
réduise à cinq chez les Latins, qui les font tan-
tôt brèves et tantôt longues. Cependant ils en
trouveraient sept, s’ils avaient égard, non pas a
l’accentuation, mais aux sons qu’elles rendent. A
la fin de la quatorzième année , la puberté se ma-
nifeste par la faculté génératrice chez l’homme,

et parla menstruation chez la femme. Ces symp-
tômes de virilité font entrevoir a l’adolescent l’é-

poque de sa majorité, que les lois ont avancée
de deux ans en faveur de la jeune fille, à cause
de la précocité de son organisation. La vingt-
unième année accomplie voit la barbe remplacer
le duvet sur les joues du jeune homme, qui cesse
alors de croitre en longueur; a vingt-huit ans ,
son corps a fini de s’étendre en largeur; c’est à

trente-cinq ans qu’il est dans toute la plénitude
de sa force musculaire. On remarque que ceux

singulos videndorum. Post septem vero menses dentes
incipiunt mandibulis emergcre : et post bis septem sedet
sine casus timoré. l’osl ter septem sonus ejus in verba
prorumpit: et post quater septem non solum stat firmiter,
sed et ineedit. l’est quinquies septemjncipit lac nulricis
horrescere, nisi forte ad patientiam longioris usus conti-
nuata consuetudine prolrahatur. l’est anuos septem den-
tés, qui primi emerscrant, aliis aptioribus ad cibum soli.
dum nascenlibus cedunt; eodemque annn ,id est, septime,
plene absolïitur integritas quuendi. Uude et septem vo-
cales littcræ a nature dicunlur inventas , licet latinitas
casdem modo longas, modo brèves pronuntiando, quinque
pro septem tcnere maluerit. Apud quos tamen, si sonos
vocalium, non apices numeraveris,similiter septem sunt.
Post aunos autem bis septem ipsa astatis uecessitate pu.
béait. Tune enim moveri incipit vis generationis in mascu-
lis, et purgatio feminarum. ldeo et tutela puerili quasi vi-
rile jam robur ahsolvitur: de qua lamen féminin, propler
votorum festinalionem, maturius biennio legibus libéran-
tur. Post ter septenos aunes flore gobas vestit juventa,
idemque aunas iinem in longum crescendi l’acit; et quarta
annoruin hebdomas implela in latum quoquc cresœre ultra
jam prohibai ; quinla omne virium , quanta: inesse unioni-
que possunt, complet augmentum z nulloque mode jam po-
test quisquam se fortior fieri. Inter pugiles denique lune
oonsuetudo servatur, ut, quosjam oorouavere victorias, nihil.
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(les athlètes de cet âge que la victoire a couma-
nés n’ont pas la prétention de devenir plus ro-
bustes, et que ceux qui n’ont pas encore été vain-

queurs abandonnent cette profession. Depuis
trente-cinq ans jusqu’à quarante-deux , l’homme
n’éprouve dans ses forces aucune diminution , si
ce n’est. accidentellement; de quarante-deux à
quarante-neuf, elles diminuent, mais d’une ma-
nière lente et insensible; et de la l’usage, dans
certains gouvernements , de dispenser duservice
militaire celui qui a quarante-deux ans révolus;
mais, dans beaucoup d’autres, cette dispense
n’a lieu qu’après quarante-neuf ans. Observons

ici que cette époque de la vie, produit de sept
par sept, est la plus parfaite de toutes. En effet,
l’homme a cet âge, a atteint le plus haut point
de perfection dont il soit susceptible, et ses fa-
cultés n’ayant pas encore éprouvé d’altération,

il est aussi propre au conseilqu’à l’action. Mais
lorsque la décade, nombre si éminent entre tous
les autres , multiplie un nombre aussi parfait que
le septième, ce résultat de dix fois sept ans, ou
de sept fois dix ans, est, selon les médecins, la
limite de notre existence; nous avons alors par-
couru la carrière humaine tout entière. Passé
eetage, l’homme est exempt de toutes fonctions
publiques , et ses devoirs sociaux , qui, de qua-
rante-neuf à soixante-dix ans, variaient en rai-
son des forces dont il pouvait disposer, se bor-
nent apratiquer les conseils de la sagesse , et à
les départir aux autres.

Les organes du corps humain sont également
ordonnés selon le nombre septenaire.

On en distingue sept intérieurs , appelés noirs
par les Grecs, savoir, lalangue, le cœur, le pou-

de se amplius in incremenlis virinm sperent; qui vcro ex-
pertes hujus gloria: asque illo manserunt, a professione dis-
cedant. Sexies vero septem anni servant vires ante collec-
tas , nec diminutionem, nisi ex aecidenti , éventre patina-
tur. Sed a sexla usque ad septimam septimanam lit qui-
dem diminutio, sed occulta , et qua: detrimentum suum
Iperta défectione non prodat. [deo nonnullarum rerum-
publicanim hic mes est , ut post sextam ad militiam nemo
rogatur; in pluribus datur remissio justa post septimam.
Notandum vero, quod , cum numerus septem se multipli-
ut, facit ætatem , quæ proprie perfecta et habetur, et di-
citur: adeo ut illius ætatis homo (utpote qui perfectio-
nem et attigerit jam, et necdum præterierit) et consilio
spins sil ,nec ab exercilio virinm alienus habeatur. Cum
vero decas , qui et ipse perfectissimus numerus est, per-
fecto mimera, id est, Émdôt, jungitur, ut ont riccies sep-
tem, sut septies deni computent".- anni , hæc a physicis
creditur méta vivendi, et hoc vitæ humanae perfcctum
spatium terminatur. Quod si quis excesserit, ab omni of-
ficie vacuus soli exercitio sapientiæ vaeat , et omnem
usons sui in suadendo habet’, aliorum munerum vacatione
reverendus. A septima enim osque ad decimam septima-
nam pro canto virinm, quæ adhuc singulis perseverant,
variantur officia. idem numerus totius corporis membra
disponit ; septem enim saut intra hominem, quæ a Græcis ’
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arc. , LIVRE l. 29mon, le foie, la rate, et les deux reins. Sept au-
tres , y compris les veines et canaux aboutissants,
servent à lanutrition, aux excrétions, à l’inspira-
tion et à l’expiration, savoir, le gosier, l’esto-
mac, le ventre, et trois viscères principaux, dont
l’un est le. diaphragme, cloison qui sépare la
poitrine du bas-ventre; le second est le mé-
sentère; et le troisième est le jéjunum , regardé
comme le principal organe de l’excrétion des ma-
tières fécales. A l’égard de la respiration et de la

nutrition, on a observé que si le poumon est
privé pendant sept heures du fluide aérien , la vie
cesse, et qu’elle cesse aussi lorsque le corps a
été privé d’aliments pendant sept jours.

On compte pareillement sept substances for-
mant l’épaisseur du corps du centre à la surface;

elles sont disposées dans l’ordre qui suit : la
moelle, les os, les nerfs , les veines, les artères,
la chair et la peau. Voilà pour l’intérieur. Quant
à l’extérieur, on trouve aussi sept organes divers :

la tète, la poitrine, les mains, les pieds, et les
parties sexuelles. Entre la poitrine et la main
sont placées sept intermédiaires : l’épaule, le
bras, le coude, la paume de la main, et les trois
articulations des doigts; sept autres entre la
ceinture et le pied, savoir, la cuisse, le genou,
le tibia, le pied lui-même, sa plante, et les trois
jointures des doigts.

La nature ayant placé les sens dans la tète,
comme dans une forteresse qui est le siège de
leurs fonctions, leur aouvert sept voies, au moyen
desquelles ils remplissent leur destination : la
bouche, les deux yeux, les deux narines et les
deux oreilles.

C’est aussi sur le nombre sept que sont basés

nigra membra vocitantur, lingua, cor, pulmo ,jecur, lien ,
renes duo; et septem alita cum vents et meatibus , quæ. ad-
jacent singulis, ad cibnm et spiritum accipiendum red-
dendumque sont députais , gultur, stomachus, alvus ,
vesica, et inlestina principalia tria : quorum unum dis-
septum vocatur, quad ventrem et cetera intestina secer-
nit; alterum nicdium , quod ami psaévrepov dieunt;
tertium , quod veteres hiram voearunt , haheturque præ-
cipuum intestinorum omnium, et cibi retrimenta dcdueit.
De spiritu auteur et cibol, quibus aceipiendis (ut relatum
est) atque reddendis membra, quæ diximus, cum mcati»
bus sibi adjacentibus obsequuntur, hoc observatum est,
quod sine haustu spiritus ultra boras septem , sine ciho,
ultra totidem dies vita non durat. septem sont quoquc
gradus in corpore , qui demensionem altitudinis ab imo in
superficiem complent , médulla , os , nervas, vena, arteria,
caro , cutis. lime de interioribus. ln aperto quoquc septem
sunt oorporis partes, caput, pectns , manus, pedesque et
pudendum. Item , quæ dividuntur, non nisi septem (rompt
gibus juncta sunt; ut in manibus est humérus , brachium ,
cubitus, vola et digitorum terni nodi : in pedibus vero fe-
mur, genu, tibia, pesipse, sub quo vola est, et digitonÎm
simililer nodi terni. Et, quia sensus, eommque ministe-
ria, nature in capite, velut in arec, constituit, septem fo-
ramiaibus sensuum celebrantur officia : id est, cris, se
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les pronostics de l’issue heureuse ou funeste des
maladies. Cela devait être, puisque ce nombre
est le souverain régulateur de l’économie animale.

Qui plus est, les mouvements extérieurs du corps
humain sont au nombre de sept : il se porte en
avant, en arrière, sur la droite, sur la gauche,
vers le haut, vers le bas , et tourne sur lui-même.

Possesseur de tant de propriétés qu’il trouve,

ou dans son entier, ou dans ses parties , le nom-
bre septenaire justifie bien sa dénomination de
nombre parfait. Nous venons, je crois, de démon-
trer clairement pourquoi le septième et lebuitième
nombre, tous deux accomplis, le sont par des
motifs divers; donnons maintenant le sens du
passage souligné au chapitre cinquième : a Lors-
que tu seras parvenu à l’âge de cinquante-six ans,
nombre qui porte en soi ton inévimbledestinc’e,
tu seras l’espoir du salut public et du rétablisse-
ment dc l’ordre ; tu devras a tes vertus d’être ap-

pelé par le choix des gens de bien à la charge
de dictateur, si toutefois tu échappes à la trahi-
son de tes proches.

En effet, huit fois sept révolutions du soleil
équivalent à cinquante-six années, puisque ,
dans le cours d’une année,cet astre fait le tour
entier du zodiaque , et qu’il est astreint, par des
lois immuables, arecommeucer la même course
l’année suivante.

Culte. Vil. Les songes et les présages relatifs aux adversi-
tés ont toujours un sens obscur et mystérieux ; ils ren-
ferment cependant des circonstances qui peuvent, d’une
manière quelconque , conduire sur la route de la vérité
l’investigateur doué de perspicacité.

Cette expression ambiguë , si toutefois vous
échappez, etc. , est un sujet d’étonnement pour
certaines personnes , qui neconçoiveut pas qu’une

deinde oculorum , narinm et aurinm, biais. Unde non im-
merito hic numerus, totius fabricæ dispensator ct domi-
nus, ægris quoquc corporibns pericnlum sanitatcmve de-
nuntiat. lmmo ideo et septem motibus omne corpus agi« ,
tatar; aut enim arœssio est, ant recessio, aut in la-vam
dextramvc dellexio, aut sursum quis , son dcorsnm mo-
vetur, aut in orbem rotatur. Tot virtutibus insignilus
septcnarins, quas vel de partibus suis mutnatnr, vcl to-
tus excrcet, jure picnus et babelur, et dicitnr. lit abso-
luta, ut arbitrer, rationc jam constilit, cnr diversis ex
causis octo et septem plcni vocentur. Sensus anteln bic
est. Cum ætas tua quinquagcsimnm et sextum annnm
compleverit, quæ summa tibi fatalis erit, spas quidam sa-
lutis publicæ te videbit, et pro remediis commuais bo-
norum omnium status virtutibns tais dictatnra débobi-
lur; sed si etascris insidias propinqnorum. Nain per sep-
tenos octies solis anfractns reditnsqne, quinquaginla et
sex significat annos, anfractum salis et reditum annum
vocans : anfractum , propter zodiaci ambitum : reditum ,
quia eadem signa per aunas singulos cette lege metitur.

CAP. VIL Obscura involutaque semper esse somma ac signa
de advenu; et tamen semper subesse aliquid , quo possit

MACROBE.

âme divine rentrée depuis peu au céleste séjour,

et conséquemment instruite de l’avenir, puisse
ignorer si son petit-fils échappera ou n’échappera

pas aux embûches qui lui seront dressées; mais
elles ne font pas attention qu’il est de règle que
les prédictions, les menaces et les avis reçus en
songe ou par présages, aient un sens équivoque
loquu’il s’agit d’adversités. Nous esquivons

quelquefois cet avenir , soit en nous tenant sur
nos gardes , soit en parvenantà apaiser les dieux
par des prières et des libations; mais il est des
cas ou toute notre adresse, tout notre esprit,
ne parviennent pas à le détourner. En effet, si
nous sommes avertis, une circonspection persé-
vérante peut nous sauver; si nous sommes me-
nacés , nous pouvons calmer les dieux par des
offrandes propitiatoires t maisles prédictions ont:
toujours leur effet. Quels sont donc les signes,
me direzwous, auxquels nous pouvons recon-
naitre qu’il faut être sur ses gardes , ou se rendre
les dieux propices, ou bien se résigner? Notre
tâche est ici de faire cesser l’étonnement auquel
donne lieu l’ambiguïté des paroles du premier
Africain, en démontrant que l’obscurité est de
l’essence de la divination. Du reste, c’est à cha-
cun de nous à s’occuper, dans l’occasion, de la
recherche de ces signes , pourvu qu’une puissance
supérieure ne s’y oppose pas ; car cette expression

de Virgile : a Les Parques ne me permettent pas
de pénétrer plus loin dans l’avenir, n est une
sentence qui appartient à la doctrine sacrée la
plus abstruse.

Cependant nous ne manquons pas d’exemples
qui prouvent que, dans le langage équivoque de
la divination , un scrutateur habile découvre
presque toujours la route de la vérité, quand

quoquc modo deprehendi veritas, modo dlligens adsit
scrulalor.
Hic quidam mirantnr, quid sibi velit isla dubitatio, si

affligera , quasi potuerit divina anima , et olim "(’10 red-
dila , atque bic maxime scientiam lutnri professa , nescire,
possitnc ncpos sans, an non possit evadere. Sed non ad-
vertunt , banc balicre logera omnia vel signa , vel somnia,
ut deadversis oblique ant dennntient, sut minentur, aut
Inoneant. Et ideo (ph-dam cavcndo lransimus; alia exo-
rando et litando vitautnr. Alla sunt inelnctabilia, quæ nulla
arlc, nullo avertunlnr ingenio. Nain, nbi admonitio est,
vigilantia cautionis evaditnr : quad apportant mime, litatio
propitiationis avertit : nunquam dénantiata vanescunl.
Hic subjicics, Unde igitur ista discernimns, ut possit,
cavcudumne , au exorandnm , au vero paticndnm sit , de-
prehcndi P Sed præsentis operis fuerit insinuare, qualis
soleat in divinationibus esse alfectata confusio ; ut desinas
de inserla velul dubitatione mirari. Ceterum in sno quoquc
opere arliticis erit, signa quaerere. quibus ista disœrnat,
si hoc vis divina non impediat. Nam illud ,

Prohibenl nant cetera Parcæ
Scire,

Maronis est ex intima disciplinæ profunditate sententia.
Divulgatis etiam docemur exemplis, quam pæne semper



                                                                     

COMMENTAIRE,

toutefois les dieux ne sont pas contraires. Bap-
pelons-nous ce songe que, dans Homère, Jupi-
ter envoie a Agamemnon pour l’engager à com-
battre ics Troyens le lendemain , enlui promet-
tant ouvertement Ia victoire. Encourage par cet
oracle, le roi engage le combat, perd un grand
nombre des siens, et rentre avec peine au camp.
Accnserons-nons les dieux de mensonge? Non,
certes; mais comme il était dans les destinées
que cet échec arriverait aux Grecs, les paroles
du songe devaient offrir un sens caché qui, bien
saisi, les eût rendus vainqueurs, ou du moins
plus circonspects. Dans l’injonction qui lui était
faite de rassembler toutes ses forces, Agamem-
nonne vit que celle de combattre; et, au lien de
le faire avec toutes les divisions de l’armée, il
négligea celle d’Achille, qui, outré d’une injus-

tice récente, ne prenait, ni lui ni sa troupe,
aucune part aux mouvements du camp. L’issue
du combat fut ce qu’elle devait être; ct le songe
ne put être regardé comme mensonger, puisqu’on
avait négligé une partie (les indications.

Non moins parfait qu’Homcre, son modèle,
Virgile s’est montré aussi exact que lui dans
une circonstance semblable. Énée avait reçu de
l’oracle de Délos d’amples instructions sur la
contrée que lui avaient assignée les destins pour
y fonder un nouvel empire; un seul mot mal
compris prolongea la course errante des Troyens.
Cette contrée, il est vrai, n’était pas nommée;

mais comme il leur était prescrit de retourner
aux lieux de leur origine, le choix a faire entre
la Crète et l’Italie , qui avaient donné naissance,

cum praedicnntur future, fla dubiis obserantnr, ut lumen
diligcns scrutator, nisi divinitus, ut diximns , impediatur,
subesse reperiat apprclu-ndenda: vestigia verilatis z ut ecce
Hontericnm somnium, a love, ut dieilur, missum adcon-
seremlam fntnro die cum hostibns manum snb aperta pro-
missione virturiae, spcm regis animavit. Illc valut divinum
scrutas oraculuxn , commisse pralin , amissis suorum plu-
rimis, vix regreqne in castra reineavit. Nnm dircmlum est,
Deum mandasse rnendarium? Non êta est: sed, quia illam
casnm Græcis tata decreverant, latuit in verbis somnii,
quad animadversum vel ad vere Vlllt’t’nlllllll, vel ad cavcnr

dum saltem , putuissct instruerc. llahuitenim pra’ceptio,
et universus producerelur exercitus; ai ille sola pugnandi
liortatione contentas, non vidit, quid de producenda uni-
versitate præceplnm sit: printermissoque Achille , qui (une
retenti lacessitns injuria ab annis cum suc milite feriaba-
tur, rex progressasin pro-Hum , ct casant, qui delwbalur,
exccpit, et absolvit somnium invidia menbcndi, non
omnia de imperalis sequendo. Parent observantin! dili-
gentiam Homéricæ par omnia perfectionis imilator Marc,
in talibus quoquc rébus ohtinuit. Sam apud illum Æneas
ad régionem iuslrliendo regno fataliter cligcudam, salis
abundcque Delio instructus oraculo, in crrorem lumen
nains verni négligentia relapsus est. Non equidem locorum
facrat, quæ petere deberet , nomen insertum : sed, cum
origo velus parentum sequenda diceretur, fuit in verbia,
quad inter Cretam et Italiam, quæ ipsius gentis enclore;

me, LIVRE I. 81la première à Tencer, et la seconde à Dardanns,
tiges l’un et l’autre de la race troyenne, ce choix,

dis-je, leur était indiqué par ces premiers mots
de l’oracle: l’aillanls fils (le Dardanus; car,
en les appelant du nom de celui de leurs ancê-
tres qui était parti d’italie, Apollon désignait
évidemment ce pays. De même, dans le songe
de Scipion , sa tin lui est nettement annoncée,
et le doute émis par son aïeul , pour laisser à la
prédiction ce qu’elle doit avoir d’obscur, est levé

des le commencement de ce songe par ces mots :
a Lorsque, du concours de ces nombres, la na-
turc aura formé le nombre fatal qui vous est as-
signé. u C’était bien lui dire que ce terme était

inévitable. Si, dans la révélation qui lui est
faite des autres événements de sa vie, selon
l’ordre on ils auront lien, tout est clairement
exprimé, et si la seule expression équivoque est
celle relative à sa mort, c’est parce que les dieux
veulent nous épargner, soit des peines, soit des
craintes anticipées , on parce qu’il nous est
avantageux d’ignorer le terme de notre existence;
et, dans ce cas, les oracles qui nous l’annon-
cent s’expriment plus obscurément que dans
toute autre circonstance.

CIIAP. VIH. il va quatre genres de vertus : vertus politi-
ques . vertus epuraloires , vertus épurées, et vertus
exemplaires. De ce que la vertu constitue le bonheur, et
de ce que les vertus du premier genre appartiennent
aux régulateurs des sociétés politiques, il s’ensuitqn’ul

jour ils seront heureux.

Revenons à notre interprétation à peine com-

ntraque prodnxerant, magis ostenderet, et, qnod niant ,
digilo demonstraret italiam. Nain cum fuissent inde Teu-
ccr, hinc Dardanns; vox sacra sic alloquendo, Dardanidœ
duri . aporie consulentihus ltaliam , de que Dardanns pro-
tectns esset, clip-cit , appellando ces parentis illius no-
minc, cujus cral urigo rectiuscligenda. Et hic carte qui-
dam denuntiatinnis est, quad de Seipionisline pra’dicitur:
sed gratin concilianda- obscuritalis inscrtadubilnlio, dicte
13men, quad initia somnii contint-lml absolvilur. Nain
cum dicitur, Circuit" nolurali summum [illi fatalem
confi’cerinl, vitari hune fluent non pusse, pronuntiat.
Quart auteur St-ipioui reliques vitæ actas sine offensa du-
bilandi par ordinem retulit, et de sala morte similis est
visus ambigenti, luce ratio est, quad sive duln humano
vel nua-rori parcilnr, vel timori, seu quia utile est hoc
maxime latere, pronius cetera oraculis, quam vitæ finis
exprimilur;aut cum dicitur, non sine aligna obscuritate
profertur.

CAP. Vlll. Quatuor esse vlrtulum genera, politicas, purga-
torias, aniuii pnrgati, et exemplares : et cum vlrtus bea-
tus efticiat. sitque primum illud vlrtulum [tenus in rerum-
publicarum gubernatoribus, ideo bos utiqne fore feliœs.

His aliqua ex parte tractatis, progrcdiamur ad reliqua.
a Sed , quo sis, Africane, alacrior ad tutandam rempubli-
a cant, sic habeto : Omnibus, qui patriam conservuint,



                                                                     

3 2 M ACROB E.menoée : - Mais afin de vous inspirer plus d’ar-
deur a défendre l’Etat, sachez, mon fils , qu’il
estdans le ciel une place assurée etilxée d’avance

pour ceux qui ont sauvé, défendu et agrandi
leur patrie , et qu’ils doivent y jouir d’une éter-

nité de bonheur; car de tout ce qui se fait sur
la terré, rien n’est plus agréable, aux regards de

ce Dieu suprême qui régit l’univers, que ces
réunions, ces sociétés d’hommes formées sous

l’empire des lois, et que l’on nomme cités. Ceux

qui les gouvernent, ceux qui les conservent, sont
partis de ce lieu , et c’est dans ce lieu qu’ils re-

viennent. -
Rien de mieux dit, rien de plus convenable que

de faire suivre immédiatement la prédiction de la
mort du second Africain par celle des récompen-
ses qui attendent l’homme de bien après sa mort.
Cet espoir produit sur lui un tel effet, que, loin
de redouter l’instant fatal qui lui est annoncé,
il le hâte de tous ses vœux , pour jouir plus tôt,
au séjour céleste, de l’immensité de bonheur

qu’on lui promet. r,
Mais , avant de donner au passage entier que

nous venons de citer tout son développement,
disons quelques mots de la félicité réservée aux

conservateurs de la patrie.
Il n’y a de bonheur que dans la vertu ; et celui-

là seul mérite le nom d’heureux, qui ne s’écarte

point de la voie qu’elle lui trace. Voilà pourquoi
ceux qui sont persuadés que la vertu n’appar-
tient qu’aux sages soutiennent que le sage seul
est heureux.

Ils nomment sagesse, la connaissance des
choses divines, et sages ceux qui, s’élevant par
la pensée vers le séjour de la Divinité, parvien-
nent, après une recherche opiniâtre , a connaitre
son essence , et à se modeler sur elle autant
qu’ilest en eux. Il n’est, disentces philosophes,

a adjuverint, auxerint, certum esse in cœlo deiinitum locum,
a ubi beau ævo sempiterno frusntur. Nihil est enim illi prin-
x cipi Deo, qui omnem mundum regit, quod quidem in ter-
. risiiat, acceptius, quam concilia actusque hominem jure
a sociati, quæ civitates appellantur. Earum rectores et ser-
a vatores liinc profecti hue revertuntur. n liens et oppor-
tune, posiquam de morte prædisit, mox præmia, bonis
post obilum speranda, subjecit : quibus adeo a metu præ-
dicti interitus cogitatio vivenlis erecta est, ut ad mo-
riendi desiderium ultro animaretur majestate promissæ
beatitudinis et anicstis habitaculi. Sed de beatitate, quæ
debetur conservatoribus patriæ, pauca dicenda sunt,nt post-
es locum omnem, quem hic tractandum recepimus, revol-
vamus. Solæ faciunt virtutes beatum : nullaque alia quis-
quam via hoc nomen adipiscilur. Unde, qui exislimant,
nullis, nisi philosophantibus, inesse virtutes, nullos prix.
tu philosophos beatos esse pronuntiant. Agnitionem enim
rerum divinarum sapientiam proprie voœntes, cos tan-
turnmodo dicunt esse sapientes, qui superna scie mentis
requirent, et quœrendi sagaei diligentia oumprehendunt ,
et, quantum vivendi perspicuilas præstat, lmltsntur; et

que ce moyen de pratiquer les vertus; et quant
aux obligations qu’elles imposent, ils les classent
dans l’ordre qui suit: La prudence exige que,
pleins de dédain pour cette terre que nous habi-
tons, et pour tout ce qu’elle renferme, nous ne
nous occupions que de la contemplation des cho-
ses du ciel, vers lequel nous devons diriger tou-
tes nos pensées; la tempérance veut que nous ne
donnions au corps que ce qu’il lui faut indispen-
sablement pour son entretien; la force consiste
a voir sans crainte notre âme faire , en quelque
sorte, divorce avec notre corps sous les auspices
de la sagesse, et a ne pas nous effrayer de la
hauteur immense que nous avons a gravir avant
d’arriver au ciel.

C’est à la justice qu’il appartient de faire mar-

cher de front chacune de ces vertus vers le but
proposé. D’après cette définition rigide de la
route du bonheur, il est évident que les régula-
teurs des sociétés humaines ne peuvent être
heureux. Mais Plotin, qui tient avec Platon le
premier rang parmi les philosophes , nousa laissé
un traité des vertus qui les classe dans un ordre
plus exact et plus naturel; chacune des quatre
vertus cardinales se subdivise, dit-il , en quatre
genres.

Le premier genre se compose des vertus poli-
tiques , le second des vertus épuratoires , le troi-
sième des vertus épurées, et le quatrième des
vertus exemplaires. L’homme , animal né pour
la société, doil avoir des vertus politiques.

Ce sont elles qui font le bon citoyen, le bon
magistrat, le bon fils, le bon père et le bon pa-
rent: celui qui les pratique veille au bonheur
de son pays, accorde une protection éclairée
aux alliés de son gouvernement, et le leur fait
aimer par une générosité bien entendue.

aussi de ses bienfaits on garde la mémoire.

in hoc solo esse aiunt exercitia virtutum : quamm officia
sic dispensant : l’rudentiæ esse , mundum istum, et om-
nia, quæ in mundo insunt, divinorom contemplations
despicere, omnemque animas cogitationem in scia divine
dirigere; temperantiœ,omnia relinquere, in quantum na-
tura patitur,quæ mrporis usas requirit; fortitudinis, non
terrer-i animam a oorpore quodammodo ductu philosophiæ
reœdentem , nec altitudinem perfectæ ad supema ascen-
sionis horrere; justitiæ, ad unam sibi hujus proposili
consentire viam uniuscujusque virtulis obsequium. Atque
ita lit, ut, secundum hoc nm rigidæ deiiniüonis abrup-
tum, rerumpuhlicarum redores beali esse non possint.
Sed Plotinus inter philosophiæ professores cum Platane
princeps, libro de virtutibus, gradus earum, vers et na-
turali divisionis ralione composiios, per ordinem dîner-il.
Quatuor surit, inquit, quaternarum getters virtutum. Ex his
primæ politicæ vocantur, secundæ purgatoriæ. tertio: mimi
jam purgati, quartœ exemplares. Et sont politicæ homi-
nis, quia sociale animal est; his boni vil-i rcipnblicæ con-
sulunt, orbes tuentur;hls parentes venerantur, libéras
alliant, proximos diliguntghis civium saluiem attisement;



                                                                     

COMMENTAIRE, me, LIVRE l.
La prudence politique consiste a régler sur la

droite raison toutes ses pensées, toutes ses ac-
tions;à ne rien vouloir, à ne rien faire que ce
qui est juste , et à se conduire en toute occasion
comme si l’on était en présence des dieux. Cette
vertu comprend en soi la justesse d’esprit, la pers-
picacité , la vigilance , la prévoyance , la douceur
du caractère , et la réserve.

La force politique consiste a ne pas laisser of-
fusquer son esprit par la crainte des dangers , à
ne redouter que ce qui est honteux , à soutenir
avec une égale fermeté les épreuves de la pros-
périté et celles de l’adversité. Cette vertu ren-
ferme l’élévation de l’âme, la confiance en soi-

méme, le sangofroid, la dignité dans les maniè-
res , l’égalité de conduite , l’énergie de caractère ,

et la persévérance.

La tempérance politique consiste à n’aspirer

à rien de ce qui peut causer des regrets, à ne
pas dépasser les bornes de la modération, à as-
sujettir ses passions au joug de la raison. Elle a
pour cortège la modestie, la délicatesse des sen-
timenm, la retenue, la pureté des mœurs, la
discrétion , l’économie , la sobriété, et la pudeur.

La justice politique consiste a rendre à cha-
cun ce qui lui appartient. A sa suite marchent
la bonté d’âme, l’amitié, la concorde, la piété

envers nos parents et envers les dieux, les sen-
timents affectueux , et la bienveillance.

C’est en s’appliquant d’abord à lui-même l’u-

sage de ces vertus, que l’honnête homme par-
vient ensuite a les appliquer au maniement des
affaires publiques, et qu’il conduit avec sagesse
les choses de la terre, sans négliger celles du
ciel.

Les vertus du second genre, qu’on nomme
épuratoires, sont celles de l’homme parvenu à

his socius circumspecta providentia protegunt,justa libe-
ralitate devincinnt :

Bisque au! menions alios fecere merendo.

Et est politise prudentiæ, ad ratinais normam que:
cogita, quæque agit, univeraa dirigera, ac nihil , prester
rectum, velte vel lacera, humanisque actibus, lanquam
divis arbitris, providere. Prudentiæ instant ratio, intellec-
tus, circumspectio, providentia, docilitas, mutio. Forti-
indinis est , animam supra periculi meturn agere , nihilque,
nisi turpia, timere; tolerare former veladversa, vel prospe-
ra; fortitude peuhl magnanimitatem, ilduciam, sécuri-
tatam , magnificentiam , constanliam, toletantiam, limita-
teur. Tesnperantiæ, nihil appelere pœoitendum, in nullo
un: moderationis excedere, sub jugula rationis cupidi-
tatan doutai-e. Temperantiam sequuntur, modestia, vers-
cnndia, abstinentia, castitu, honestas, moderatio, parci-
tas ,sobrietas, pudiciüLJustitiæ, servare anionique, qucd
mon: est. De justitia variant, inuocentia, amicitia, con-
cordia. pictas, religio’, effectua, humanitas. His virtuti-
bus vit bonus primum "Il, sique inde reipublicæ rector
dicam, juste me Druide cuberons humana , divins non

menons.

l’intelligence de la Divinité ; elles ne conviennent
qu’à celui qui a pris la résolution de se dégager

de son enveloppe terrestre pour vaquer, libre de
tous soins humains, à la méditation des choses
d’en haut. Cet état de contemplation exclut toute
occupation administrative.

Nous avons dit plus haut en quoi consistent
ces vertus du sage , et les seules qui méritent ce
nom, s’il en faut croire quelques philosophes.

Les vertus du troisième genre, ou les vertus
épurées, sont le partage d’un esprit purifié de
toutes les souillures que communique à l’âme le

contact du monde. Ici la prudence consiste,
non-seulement à préférer les choses divines aux

autres choses, mais a ne voir, a ne connaitre et
a ne contempler qu’elles, comme si elles étaient
les seules au monde.

La tempérance consiste, nomseulement a ré-
primer les passions terrestres , mais à les oublier
entièrement; la force , non pas a les vaincre,
mais à les ignorer, de manière à ne connaitre ni
la colère ni le désir; enfin, la justice consiste a
s’unir assez étroitement a l’intelligence supé-

rieure et divine, pour ne jamais rompre l’enga-
gement que nous avons pris de l’imiter. I

Les vertus exemplaires résident dans l’intel-
ligence divine elle-mémé, que nous appelons
voUç, et d’où les autres vertus découlent par or-
dre successif et gradué; car si l’intelligence ren-
ferme les formes originelles de tout ce qui est, à
plus forte raison contient-elle le type des vertus.
La prudence est ici l’intelligence divine elle-même.

La tempérance consiste dans une attention tou-
jours soutenue et tournée sur soi-mémé; la force ,

dans une immobilité que rien ne dément; et la
justice est ce qui, soumis a la loi éternelle, ne
s’écarte point de la continuation de son ouvrage.

deserens. Secundzn, quas purgaiorias vocant, hominis
sont, qui divini capax est; solumque animum ejus expe-
dinnt, qui decrevit se a corporis contagions porgare, et
quadam hulnanorum fuga soiis se lnserere divinis. "in
sont otiosorum , qui a rerumpuhlicaruln actibus se sequo-
slrant. Hannn quid singulœ velint, superins expressimns,
cum de virtutibus pliiloscphantium diœremus; quas scias
quidam existimaverunt esse virtutes. Tertio: sont pnrgati
jam defœcatique animi , et ab omni mundi bains aspergine
presse pureque detersi. lllic prudentiæ est, divins non
quasi in electibne præferre, sed sola nasse, et hæc, tan-
quam nihil ait aliud , intueri; temperantiæ, tensons
cupidilates non reprimere, sed peuitus oblivisci ; fortitudi-
nis, passiones ignorare, non vinœre, ut nesciat tram.
captal nihil; justitiæ, ita cum supers et divins mente
sociari, ut servet perpetuum cum es fœdus imitando.
Quartæ exemplares saut, quæ in ipse divins mente con-
sistant, quam diximus voir: vocari : a qnamm exempio
reliquœ omnes per ordinem défluent. Nain si rerum alia-
rnm, multo mugis virtutum ideas esse in mente , credcn-
dnm est. lllic prudentia est, mens ipsa divins; tempéran-
tia, quad in se perpétua inlentione conversa est ; fortitndo,

a



                                                                     

8-4 MACROBE.Voila les quatre ordres de vertus qui ont des
effets différents a l’égard des passions , qui sont,

comme on sait,
La peine , le plaisir, l’espérance , et la crainte.

Les vertus politiques modifient ces passions; les
vertus épuratoires les anéantissent; les vertus
épurées en font perdre jusqu’au souvenir; les

vertus exemplaires ne permettent pas de les
nommer. Si donc le propre et l’effet des vertus
est de nous rendre heureux ( et nous venons de
prouver que la politique a les siennes) il est
clair que l’art de gouverner conduit au bonheur.
Cicéron a donc raison. lorsque, en parlant des
chefs des sociétés, il s’exprime ainsi : a lis joui-
ront dans ce lieu d’une éternité de bonheur. n
Pour nous donner a entendre qu’on peut égale-
ment prétendre a ce bonheur et par les vertus
actives et par les vertus contemplatives, au lieu
de dire dans un sens absolu que rien n’est plus
agréable a I’Ëtre suprême que les réunions d’hom-

mes nommées cite’s, il dit que a de tout ce qui
se fait sur la terre, rien, etc. - Il établit par la
une distinction entre les contemplatifs et les
hommes d’Etat, qui se frayent une route au ciel
par des moyens purement humains. Quoi de plus
exact et de plus précis que cette définition des
cités, qu’il appelle des réunions, des sociétés
d’hommes , formées sous l’empire des lois? En

effet, jadis on a vu des bandes d’esclaves, des
troupes de gladiateurs se réunir, s’associer, mais
non sous l’empire des lois. Les collections d’hom-

mes qui seules méritent le nom de cités sont
donc celles où chaque individu est régi par des
lois consenties par tous.

qucd semper idem est, nec aliquando matatur; jastitia,
quad pereuni lege a sempiterna operis sui coniinuatione
non ilectitur. llæc sunt quaternarum quatuor généra vir-
tatum; quæ, prœter cetera, maximam in passionibus
habent différentiam un. Paæioues autem, ut scimus, vo-
cantur, quad homines

usinant, copiant, gaudentque , dolentqne.
Has primai molliunt, secundie aaferunt, tertiœ oblivis-
cantor: in quartis nefas est nominari. Si ergo hoc est
ol’ficium et effectua virtutum, beare; constat autem, et
politicas esse virtutes z igitur ex politicis eiiiciuntar beau.
Jure ergo Tullius de rerumpublicarum recton’bus dixit,
Ubi beau œvo semplterno fruanfur. Qui, ut ostendcret,
alios ctiosis, alios negoticsis virtuiibus fieri bealos, non
dixit absolute, Niiiil esse illi principi Dec acceptius,
quam civitates; sed adjecit, quad quidam in terris flat,
ut ces, qui ab ipsis «Blestibus incipiant, discerneret a
rectoribus civilatum, quibus per terrenos actas iter pa-
ratur ad «Blum. llla autem deiinitione quid pressias pou
test esse, quid cantine de nominé civilatum? 01mm
concilia, inquit, cœtusque hammam jure satina . quæ
clonales appellanlur.’ Nain et servilis quondam , et gla-
dialoria manas concilia hominum , et cœtns rueront, sed
non jure sociati; illa autern scia jusla est multitudo, cu-
jus universitas in legum consentit ohsequium.

Case. 1x. Dans quel sens on doit entendre que les direc-
teurs des corps politiques sont descendus du ciel, et
qu’ils y retourneront.

A l’égard de ce que dit Cicéron , c Ceux qui

gouvernent les cités, ceux qui les conservent,
sont partis de ce lieu , c’est dans ce lieu qu’ils
reviennent, n voici comme il faut l’entendre :
L’âme tire son origine du ciel, c’est une opinion
constante parml les vrais philosophes; et l’ou-
vrage de sa sagesse, tant qu’elle est unie au
corps , est de porter ses regards vers sa source ,
ou vers le lieu d’où elle est partie. Aussi, dans
le nombre des dits notables, enjoués ou pi-
quants , a-t-on regardé comme sentence morale
celui qui suit:

Connaissez-vous vous-mémo est un arrêt du ciel.

Ce conseil fut donné, dit-on, par l’oracle de
Delphes à quelqu’un qui le consultait sur les
moyens d’être heureux; il fut même inscrit sur
le frontispice du temple. L’homme acquiert donc,
ainsi qu’on vient de le dire, la connaissance de
son être, en dirigeant ses regards vers les lieux
de son origine première , et non ailleurs; c’est
alors seulement que son âme , pleine du senti-
ment de sa noble extraction , se pénètre des ver-
tus qui la font remonter, après l’anéantissement
du corps , vers son premier séjour. Elle retourne
au ciel, qu’elle n’avait jamais perdu de vue,
pure de toute tache matérielle dont elle s’est dé-

gagée dans le canal limpide des vertus; mais
lorsqu’elle s’est rendue l’esclave du corps, ce
qui fait de l’homme une sorte de bête brute,
elle frémit a l’idée de s’en séparer; et quand elle

y est forcée,

CAP. 1X. Quo sensu rerumpublicarum redores cœlo descen-
disse, coque reverii dlcaniur.

Quod vero ait, [forum reclure: et servatores,hinc
profecli , hue revaluntur ; hoc modo accipiendum est.
Animarum originem manare de cœlo, inter recta philoso-
pliantes indubilaue constat esse sententiœ ; et animas , dam
empare uliiur, hæc est perfecta sapientia , ut, onde cria
sit, de quo fonte venerit. reœgnoscat. [lino illud a quo-
dam inter alia seu festin, seu mordais, serin tamen
usurpatum est :

De cœlo descendit nuer aumôv.

Nain et Delphici vox hæc fertur oracnli, consulenli, ad
beatitatem quo itincre perveniret z Si te, inquit, agnove-
ris. Sed et ipsius fronti (empli hæc inscripfa sententia est.
Homini aulem , ut diximus , une est agnitic sui , si originis
natalisque principia atque exordia prima respexerit, nec
se quœsiverit extra. Sic enim anima virtutes ipsas con-
scientia nobilitatis induitur, quibus post corpus evecta,
eo, unde descenderat, reporlatur: quia nec corporea sor-
deseit , nec oneratur eluvie, quæ puro ac levi fonte virtuv
tum rigafur; necdescruisse unquam cœlum videtur, quad
respecta et cogitationibus possidcbat. Hinc anima, quam
in se pronam corporis usas elTecit, atqae in pecudem
quodammodo reformavit ex homme, et absolutionem
corporis perliorrescit, et , cum necesse est :
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Elle fait en courroux vers le séjour des ombres.

Et même alors ce n’est pas sans peine qu’elle
quitte son enveloppe z

Du vice invétéré

Elle conserve encor l’empreinte ineffaçable.

Elle erre autour de son cadavre, ou cherche
un nouveau domicile: que ce soit un corps hu-
main ou celui d’une bête, peu lui importe, son
choix est pour celui dont les inclinations se rap-
prochent davantage de celles qu’elle a comme.
tees dans sa dernière demeure; elle se résigne à
tout souffrir plutôt que de rentrer au ciel, au-
quel elle a renoncé par ignorance réelle ou feinte,

ou plutôt par une trahison ouverte. Mais les
chefs des sociétés politiques, ainsi que les autres
sages, rentrent , après leur mort, en possession
du séjour céleste qu’ils habitaient par la pensée ,

même lorsqu’ils vivaient parml nous.
Ce n’est point sans motif, ni par une vaine

adulation , que l’antiquité admit au nombre des
dieux plusieurs fondateurs de cités, et d’autres
grands personnages. Ne voyons-nous pas Hé-
siode , auteur de la Théogonie, associer aux
dieux les anciens rois, et conserver à ceux-ci
leurs prérogatives, en leur donnant une part dans
la direction des affaires humaines 7 Pour ne pas
fatiguer le lecteur de citations grecques, nous
ne rapporterons pas ici les vers de ce poète;
nous nous contenterons d’en donner la traduc-
tion.

Le puissant Jupiter voulut placer aux cieux
Les illustres mortels qu’admit parml les dieux
L’homme reconnaissant; la destinée humaine
Est encore a présent soumise a leur domaine.

Non nisi cum gemltu fuglt indignai! son ombras.
Sed nec post mortsm facile corpus relinquit (quia non
fractura omne: Corporeæ excoriant pestes):sed sut
muni oberrat adorer, eut novi corporis ambit habitacu.
lnm; non humsni tantommodo, sed ferinl quoquc, electo
genere moribos (Dogme, quos in homine libenter exercuit;
mvnltque omnia perpeti, ut in cœlum, quod vel igno-
rando, vel dissimulando, vel potins prodendo, deseruit,
evsdat. Civitatum vero rectores, ceterique sapientes , ae-
lum respecta, vel com adhuc corporo teuwtor, habitan-
tes, facile post; corpus cœlestem , quam pæne non reli-
querant, sedan reposcunt. Nec enim de nihilo, sut de
vous adulatione veniebat, qood quosdam urbium condi-
tores, ont dans in republica viros, in numerum Doorum
œnsecrarit autiqoitas. Sed Hesiodus quoquc, divinæ so-
bolis asserter, priscos nages cum Diis aliie enulnerat;
quue, exemple veteris potestatis, etiam in cœio regendi
res hommes assignat ofllcinm. Et, ne coi tastidiosum sit,
si versusipeos, ut posta græcus protulit, inserarnus, re-
feremus ces, ut ex verbis suis in latins verba eonversi
sont.

Indigdœ DM toto summl Jovls hl sont:
hommes . mode cum superls humons tueutes.

un! 1° mimine! l in! mon: nunc quoquc nacti.
Bue et Vorgilius non lysent: qui, liœt argumente soc

Virgile n’ignorait pas cette ancienne tradi-
tion; mais il convenait a son sujet que les héros
habitassent les champs Élysées. Cependant il ne
les exclut pas du ciel ; car, pour accorder les deux
doctrines, c’est-à-dire la fiction poétique et la
vérité philosophique , il crée pour eux d’autres

cieux, un autre soleil et d’autres astres : comme,
selon lui, ils conservent les goûts qu’ils avaient
pendant leur vie mortelle :

lls aimèrent, vivants. les coursiers et les armes;
Morts, a cesjeux guerriers ils trouvent mille charmes.

a plus forte raison les administrateurs des corps
sociaux doivent-ils conserver au ciel la surveil-
lance des choses d’ici-bas. C’est, à ce que l’on

croit, dans la sphère des fixes que ces âmes sont
reçues; et cette opinion est fondée, puisque c’est
de la qu’elles sont parties. L’empyrée est en effet

la demeure de celles qui n’ont pas encore suc-
combé au désir de revêtir un corps; c’est donc la

que doivent retourner celles qui s’en sont ren-
dues dignes. Or l’entretien des deux Scipions
ayant lieu dans la voie lactée, qu’embrasse la
sphère aplane, rien n’est plus exact que cette
expression : a Ils sont partis de ce lieu, c’est
dans ce lieu qu’ils reviennent. » Mais poursui-

vons notre tâche. .
.-

Casr. x. Opinion des anciens théologiens sur les enfers,
et ce qu’il faut entendre, selon eux, par la vie ou la
monde l’âme.

c A ce discours , moins troublé par la crainte
de la mort que par l’idée de la trahison des
miens, je lui demandai si lui-même, si mon

services, bernas in interne relegaverit, non tamen cos ah-
ducit a cœlo; sed æthera his clapotai largiorem, et nasse
eos solem soum ac sua aidera profitetur; ut geminæ-
doctrine: observationes præstiterit, et poeticæ ligmentum,
et pliilosopliiæ veritatem : et, si secundum illam res quo-
que leviores, quas vivi exercuerant, etiam post corpus
exercent :

Quæ gratin currum
Armorumque fuit vlvis. qua: cura nitentes
Pascere equos , codera sequitur tellure repostos :

moite magie rectores quondam urbium rcccpti in cœlum,
curam regendorum hominum non reiinquunt. me aulem
auimæ in ultimam sphæram recipi creduntur, quæ aplaues
vocatur. Nec frustra hoc usurpatum est, siquidem inde
profectæ sont. Animis enim, necdum desiderio corporis
irreiitis, siderea pars mundi præstat habitaculum, et inde
lahuntur in corpora. ldeo his ille est reditio, qui mercu-
tur. Reclissime ergo dictum est, cum in galaxian’, quem
opiaces continet, sermo iste procedat, [zinc profecti hue
revntunmr. Ad sequeuüa transeamus.

.-er. X. Quid secundum prlscos flics theologos inferl; et
quando ex eorum sententla, anima sut virure, ont mon
dicatur.
n Hic ego , etsi enim perterritus, non tain muros moto,

’ a.
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père Paulus vivait encore, et tant d’autres qui a
nos yeux ne sont plus. n

Dans les cas les plus imprévus , dans les fic-
tions même, la vertu a son cachet. Voyez de
quel éclat la fait briller Scipion dans son rével
Une seule circonstance lui donne occasion de
développer toutes les vertus politiques. il se
montre fort en ce que le calme de son âme n’est
pas altéré par la prédiction de sa mort. S’il
craint les embûches de ses proches , cette crainte
est moins l’effet d’un retour sur lui-mémé que

de son horreur pour le crime qu’ils commettent;
elle a sa source dans la piété et dans les senti-
ments affectueux de ce héros pour ses parents.
Or, ces dispositions dérivent de la justice, qui
veut qu’on rende a chacun ce qui lui est du.

Il donne une preuve non équivoque de sa
prudence , en ne regardant pas ses opinions
comme des certitudes , et en cherchant à vérifier
ce qui ne paraitth pas douteux a des esprits
moins circonspects. Ne montre-t-il pas sa tempé-
rance, lorsque, modérant, réprimant et faisant
taire le désir qu’il a d’en savoir davantage sur
le bonheur sans lin réservé aux gens de bien,
ainsi que sur le séjour céleste qu’il habite mo-
mentanément, il s’informe si son aïeul et son
père vivent encore? Se conduirait-il autrement
s’il était réellement habitant de ces lieux , qu’il
ne voit qu’en songe? Cette question d’Émilien
touche à l’immortalité de l’âme; en voici le sens:

Nous pensons que l’âme s’éteint avec le corps,
et qu’elle ne survit pas a l’homme; car cette ex-
pression, n qui à nos yeux ne sont plus, u implin
que l’idée d’un anéantissement total. Je voudrais

savoir, dit-il a son aïeul, si vous, si mon père

a quam insidiamm a mets , quæsivi lumen , viveretne
a ipse, et Paullus pater, et alii , quos nos castinctos esse
a arbitraremur. w Vel fortuitis et inter fabulas elocent
semins influa virtutum : quæ nunc vidéos licet, ut e pec-
tore Scipionis vol somniantis emineant. in re enim une ,
politicarum virtutum omnium pariter exercet ollicium.
Quod non labitur animo prædicta morte perterritus, for-
titudo est; qood suorum terrctur insidiis , magisque alle-
nom facinns , quam suum horrescit exitium , de pietaie et
nimio in sucs amure proœdit. Hæc autem diximus ad
justitiam referri , quæ servat unicuique, quod suum est;
quod ca, quæ arbitratur, non pro compertis habet, sed
spreta opinione, quæ minus cautis animis pro vero ino-
lescit, quærit discere cartiers; indubitata prodentia est.
Qnod cum perfecta beatitas, et cœlestis habitatio humanæ
naturæ, in que se noverat esse , promittitur, audiendi ta-
men talia desiderium trenat, temperat, et séquestrai, ut
de vita avi et patris interroget; quid nisi temperantia est?
ut jam tum liqueret , Africanum pet quietem ad en loco,
quæ sibi deberentur, abductum. ln hac entera interroga-
tione de anima: immortalitate tractatur. lpsius enim cori-
sultationls hic sensus est : Nos, inquit, arbitramur, ani-
mam cum fine morientis exstingui, nec ulterius esse post
hominem. Ait enim, Quo: exsünctos esse arbitraremur.

C

MACROBE.

Paulus et tant d’autres sont encore existants. A
cette demande d’un tendre fils relativement au
sort de ses parents, et d’un sage qui veut lever
le voile de la nature relativement au sort des
autres, que répond son aïeul? n Dites plutôt,
Ceuxsla vivent qui se sont échappés des liens du
corps comme d’une prison. Ce que vous appelez
la vie, c’est réellement la mort. v

Si la mort de l’âme consiste à être reléguée

dans les lieux souterrains, et si elle ne vit que
dans les régions supérieures , pour savoir en quoi
consiste cette vie ou cette mort, il ne s’agit que
de déterminer ce qu’on doit entendre par ces
lieux souterrains dans lesquels l’âme meurt; tan-
dis qu’elle jouit, loin de ces lieux , de toute la
plénitude de la vie; et puisque le résultat de
Toutes les recherches faites a ce sujet par les sa-
ges de l’antiquité se trouve compris dans le peu
de mots que vient de dire le premier Africain ,
nous allons , par amour pour la concision, don-
ner, de leurs opinions, un extrait qui suffira
pour résoudre la question que nous nous sommes
proposée en commençant ce chapitre.

La philosophie n’avait pas fait encore, dans
l’étude de la nature , les pas immenses qu’elle a

faits depuis, lorsque ceux de ses sectateurs qui
s’étaient chargés de répandre , parmi les diverses

nations , le culte et les rites religieux , assuraient
qu’il n’existait d’autres enfers que le corps hu-
main, prison ténébreuse, l’étide et sanguino-
lente, dans laquelle l’âme est retenue captive.
ils donnaient à ce corps les noms de tombeau de
l’âme, de manoir de Pluton, de Tartare, et
rapportaient à notre enveloppe tout ce que la
fiction, prise par le vulgaire pour la vérité,

Quod autem exstinguitur, esse jam desinit. Ergo velim
dicos, inquit , si et pater Paullus tecum et alii supersunt.
Ad liane interrogationem, quæ et de parentibus, ut a pio
filio, et de céleris, ut a sapieute acnaturam ipsam discu-
tiente, processit, quid ille respondit? a immo vero, inquit,
a hi vivant, qui e corporum vinculis, tanquame carcere,
a evolaverunt. Vestra vero quæ dicitur esse vita, mors
a est. w Si ad inferos meare mors est, et est vita esse cum
superis, facile discemis, quæ mors anima: , quæ vita
credcnda sit : si constiterit, qui locus habendus sit inféro-
rum, ut anima,dum ad hune truditur, mori;cum ab hoc
procul est, vita frui , et vere superesse crcdatur. Et quia
totum tractaturn, quem veterum sapientia de investiga-
tions liujns quæstionis agitavit , in hac intentera verborum
paucitate reperies; ex omnibus aliqua, quibus nos de rei,
quam quærimus, absolutions sumcict admoneri, aurore
brevitatis excerpsimus. Antequam studium philosophiæ
circa nature: inquisitionem ad tantum vigoris adolesce-
ret, qui per diverses gentes auctores constituendis sacris
cærirnoniarum fuel-ont, aliud esse inferos ncgaverunt,
quam ipsa corpora, quibus inclusæ animæ carcerem fœ-
dum tenebris, horridum sordibus et cruore, patiuntur.
Hoc animæ septilcrum, hoc Ditis concava, hoc inferos
vocaverunt z et omnia, quæ illis: esse credidit fabulosa
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avait dit des enfers. Le fleuve d’oubli était, selon
eux, l’égarement de l’âme, qui a perdu de vue

la dignité de l’existence dont elle jouissait avant
saeaptlvité , et qui n’imagine pas qu’elle puisse

vivre ailleurs que dans un corps. Par le Phlé-
géton , ils entendaient la violence des passions ,
les transports de la colère; par l’Achéron, les
regrets amers que nous causent, dans certains
cas, nos actions, par suite de l’inconstance de
notre nature; par le Cocyte, tousles événements
qui sont pour l’homme un sujet de larmes et de
gémissements; par le Styx enfin , ils entendaient
tout ce qui occasionne parmi nous ces haines
profondes qui fout le tourment de nos âmes.

(les mêmes sages étaient persuadés que la
description des châtiments , dans les enfers ,
était empruntée des maux attachés aux passions
humaines. Le vautour qui dévore éternellement
le [oie toujours munissant de Prométhée est,
disaient-ils, l’image des remords d’une cons-
cience agitée, qui pénètrent dans les replis les
plus profOnds de l’âme du méchant, et la dé-

chirent, en loi rappelant sans cesse le souvenir
de ses crimes : en vain voudrait-il reposer; at-
tachés à leur proie qui renaît sans cesse , ils ne
lui [ont point de grâce, d’après cette loi, que le
coupable est inséparable de son juge, et qu’il
ne peut se soustraire à sa sentence.

Le malheureux tourmenté par la faim, et
mourant d’inanition au milieu des mets dont il
est environné, est le type de ceux que la soif
toujours croissante d’acquérir rend insensibles
aux biens qu’ils possèdent : pauvres dans l’a-
bondance , ils éprouvent , au milieu du superflu,
tous les malheurs de l’indigence, et croient ne

pasoasio, in nobismetipsis,’ et in ipsis humanis corpori-
bos assignare eooati sont: ohlivionis ilovium aliud non
esse asserentes, quam errorem animai obliviscentis ma-
jesiatem vitæ priorisI que , anteqoam in corpus trudere-
tor, potin est, solamqoe esse in corpore vitam potantis.
Pari interpretatione Phlegetontem , ardores irarum et co-
pidilatnm potamot; Aclierontem, quidquid lecisse dixis-
me osque ad tristitiaoi immense. varietniis more nos
pœnitet; Cocytum, quidquid homines in luctom lacrimas.
que. compellit; Stygem, quidquid inter se liumanos ani-
mos in gurgitem mergit odiorom. lpsam quoquc pœnamm
descriptionem de ipso osu œliversationis humanæ sumtam
credideront : voltorem , jecur immortale tondentem, ni-
hil aliud intelligi volentes, quam tormenta malæ conscien-
fiæ, obnoxia ilagitio viscera interlora rimantis, et ipsa
vitalia indefessa admissi soeleris admonitione laniaotis,
semperqoe curas , si requiesccre forte tentaverint, exci-
taotls, moquant libris renasœnlibus inhæreudo, nec olla
sibi miseraiione paroeotis, lege hac, que , se judice ,
nemo nocens absolvilur, nec de se suam potest vitare
senientiam. illos atout, epulis ante ora positis, excrucisri
une, et media tabescere, quos magie magisque acqui-
rendi desiderium cogit præsentem copiam non videre; qui
in altiuenlia inopes, egestatis mais in uberlate patiuntor,
lestâmes plus respicere , dom egent habendis; lllos

rien avoir, parce qu’ils n’ont pas tout ce qu’ils
voudraient avoir. Ceux-là sont attachés à la roue
d’lxion, qui, ne montrant ni jugement, ni es-
prit de conduite , ni vertus, dans aucune de leurs
actions , abandonnent au hasard le soin de leurs
affaires, et sont les jouets des événements et de
l’aveugle destin. Ceux-la roulent sans (in leur
rocher, qui consument leur vie dans des recher-
ches fatigantes et infructueuses. Le Lapithe,
qui craint à chaque instant la chute de la roche
noire suspendue sur sa tète, représente le tyran
parvenu, pour son malheur, au sommet d’une
puissance illégale: continuellement agité de ter-
reurs . détesté de ceux dont il veut être craint, il
a toujours sous les yeux la (in tragique qu’il
mérite.

Ces conjectures des plus anciens théologiens
sont fondées; car Denys, le plus cruel des usur-
pateurs de la Sicile, voulant détromper un de
ses courtisans , qui le croyait le plus heureux des
hommes, et lui donner une idée juste de l’exis-
tence d’un tyran que la crainte agite à chaque
instant et que les dangers environnent de toutes
parts, l’invita à on repas splendide, et fit placer
au-dessus de sa tête une épée suspendue à un
léger fil. La situation pénible de l’homme de cour

l’empêchant de prendre part a la joie du ban-
quet :Telle est, lui dit Denys, cette vie qui vous
paraissait si heureuse; jugez du bonheur de
celui qui, toujours menacé de la perdre, ne peut
jamais cesser de craindre!

Selon ces assertions, s’il est vrai que chacun
de nous sera traité selon ses œuvres, et qu’il
n’y ait d’autres enfers que nos corps , que faut-il
entendre par la mort de l’âme, si ce n’est son

radiis rolanlm pendere districtos, qui nihil consilio prao
videntes , nihil ralione moderantes, nihil virtutibos expli-
eantes , seqoe et actus omues sues fortunes permittentes,
casibos et fortuitis semper rolantor : solum ingens ,vol-
vere , inefficacibus laboriosisqoe connibus vitam tarentes :
atram silicem , lapsurnm semper, et cadeau similcm, il-
lorum capitihus imminere, qui ardues potestates et infeu-
stam ambiant tyrannidem, nouquam sine timore victuri;
et cogentes sobjectum valgus odisse, dom metuat, sem-
per sibi videntor exitiom, quod merentur, excipera. Nec
frustra hoc theologi suspioati sont. Nom et Dionysius, sulæ
Siculæ inclementissimus incubator, farniliari quondam
suc, solam beatam existimanti vitam tyranni, volens,
quam perpetoo meto misera, quamque impendeniium
semper pericolorom plene esset, ostendere, gladium vagins
raptum, et a capulo de filo tenoi pendentem, mucrons
demisso, jussit familiaris illius capiti inter epolas immi-
nere : cumque ille inter et Siculas et tyrannieas copias
præsentis mortis periculo gravaretor, Talis est. inquit
Dionysius, vila, quam beatsm putabas : sic nabis semper
martela imminentem videmos ; œstima, quando esse relis
poterit,qai timere non desioit. Secondom luce igiiur,
quæ a theologis anseruntur, si vers quisque suas pali-
mur manas, et inferos in his corporibos esse credimos;
quid aliud lntelligcndum est, quam mon’ animam , cum ad
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immersion dans l’antre ténébreux du corps, et,

par sa vie, son retour au sein des astres, après
qu’elle a brisé ses liens?

Cou. Xi. Opinion des platoniciens sur les enfers et
sur leur emplacement. De quelle manière ils conçoivent

’ la vie ou la mort de l’âme.

Aux opinions que nous venons d’exposer,
ajoutons celles de quelques philosophes, ardents
investigateurs de la vérité. Les sectateurs de Py-
thagore , et ensuite ceux de Platon, ont admis
deux sortes de morts : celle de l’âme et celle de
l’animal. L’animal meurt quand l’âme se sépare

du corps , et l’âme meurt lorsqu’elle s’écarte de

la source simple et indivisible on elle a pris nais
sauce . pour se distribuer dans les membres du
corps. L’une de ces morts est évidente pour tous
les hommes, l’autre ne l’est qu’aux yeux des
sages, car le vulgaire s’imagine qu’elle constitue
la vie : en conséquence, beaucoup de personnes
ignorent pourquoi le dieu des morts est invoqué,
tantôt sous le nom de Dis (dieu des richesses),
et tantôt sous celui d’implacable. Elles ne savent
pas que le premier de ces noms, d’heureux
augure, est employé, lorsque l’âme, à la mort
de l’animal, rentre en possession des vraies ri-
chesses de sa nature, et recouvre sa liberté;
tandis que le second, de sinistre augure, est
usité, lorsque l’âme, en quittant le séjour écla-
tant de l’immortalité, vient s’enfoncer dans les
ténèbres du corps, genrevde mort que le commun
des hommes appelle la vie : car l’animation
exige l’enchaînement de l’âme au corps. Or,

dans la langue grecque, corps est synonyme de
lien , et a beaucoup (l’analogie avec on autre mot

oorporis inferna demergitur; vivere autem , cum ad supers
post corpus evadit?

CAP. Xi. Quid . et uhl lnferi secundum Platonlcos; quando
horum sentientia nul vlverc anima, aut mort, dicatur.

Dicendom est, quid his postes veri sollicitiorinquisitor
pliilosopliiæ cultos adjecerit. Nain et qui primum Pytha-
goram, et qui postes i’latonem secuti sont,duasesse mon
tes , unam animæ , antiroulis alteram , prodiderunt : mari
animal , com anima diseedit e corpore, ipsam vero ani-
mam mori asserentes, cum a simplici et individue fonte
natoræ in membra corporea dissipatur. Et quia una ex his
manifesta , et omnibus nota est; altera non nisi a sapienti-
bus depreliensa , coloris eam vitam esse crcdentibus: ideo
hoc ignoratura plurimis , cur eundem mortis Deum , mode
Ditem. mode lmmitem vocemus z cum per alteram, id
est, animalis mortem, absolvi animam, et ad veras na-
turæ divitias , nique ad propriam libertatem remitti , faus-
tnm nomen indicio sil; per alteram YEN), quæ vulgo vite
existimatur,animam de immortalitatis suæ luce ad quas-
dam tenebras marlis impelli, vocabuli testemur honore;
nom, ut conslct animal , ncccssc est, ut in rorpore anima
Vinctatur. ideo corpus 5411;, hoc est vinculum, nuncupa-

MACROBE. -qui signifie tombeau de l’âme. C’est pourquoi
Cicéron, voulant exprimer tout à la fols que le
corps est pour l’âme un lien et un tombeau , dit:
a Ceux-la vivent, qui se sont échappés des liens
du corps comme d’une prison,» parce que la
tombe est la prison des morts.

Cependant les platoniciens n’assignent pas
aux enfers des bornes aussi étroites que nos
corps; ils appellent de ce nom la partie du
monde qu’ils ont fixée pour l’empire de Pluton ,

mais ils ne sont pas d’accord sur les confins de
cet empire : il existe chez eux , à ce sujet, trois
opinions diverses. Les uns divisent le monde
en deux parties, l’une active et l’autre passive;

la partie active, ou tout conserve des formes
éternelles, contraint la partie passive a subir
d’innombrables permutations. La première s’é-
tend depuis la sphère des fixes jusqu’à celle de
la lune exclusivement; et la seconde, depuis la
lune jusqu’à la terre. Ce n’est que dans la partie

active que les âmes peuvent exister; elles meu-
rent, du moment où elles entrent dans la partie
passive. C’est donc entre la lune et la terre que
se trouvent situés les enfers; et, puisque la lune
est la limite fixée entre la vie et la mort, on est
fondé à croire que les âmes qui remontent du
globe lunaire vers le ciel étoilé commencent une
nouvelle vie , tandis que celles qui en descendent
cessent de vivre. En effet, dans l’espace sublu-
naire, tout est caduc et passager; le temps s’y
mesure, et les jours s’y comptent. La lune a
reçu des physiciens le nom de terre aérienne, et
ses habitants celui de peuple lunaire; ils ap-
puient cette opinion sur beaucoup de preuves,
qu’il serait trop long de rapporter maintenant.

tor, et orbita , quasi quoddam traita, id est, anima: sapot-
crum. Unde cicéro, pariter utrumque signifions, corpus
esse vinculom, corpus esse sepulcrum, quod camer est
sepultorom , ait : u Qui e corporum vinculis, tanqusm e
n œrcere, evolaverunt. n lnl’eros autant Platonici non in
corporibus esse , item non a corporibos incipere, dlxerunt;
sed certammundi ipsius partent Ditis sedem, id est, in-
feros vocaveront. De loci vcro ipsius linibus inter se dis-
sona publicaront, et in ires socius divisa sententia est. Alii
enim mundum in duo diviseront, quorum alterum facit,
alterum patitur; et illud facere dixerunt, quod, cum sil
immutabile, alteri causas et necessitatem permutationis
impuni! z hoc pali ; quod per mutationes varietur; et im-
mutabilem quidem mundi partcm a spliæra , quæ aplanes
dicitur, osque ad globi lunaris cxordium , mutabilem vero
a loua ad terras osque dixerunt z et vivere animas,dum in
immutabili parte consistant ; mori autem , cum ad parlent
ceciderint pcrInutationis capacem : atque idcointerlunam
terrasqoe locum morlis et inferorum vocari, ipsamque lu.
nam vitre esse morlisque confinium,et animas inde in
terrain fluentes mari, inde ad supcra meantes in vitam w
verti, non immerito existimalum est. A lune enim deorsum
natora incipit cadocorum : a!) bac anima: euh numerum
dierum cadere et sol) tempusincipiout. Deniqoe illam sellie-
rcam terrain physici vocavcrunt :et miniatures ejus luna-



                                                                     

COMMENTAIRE, ne. LIVRE I.
On ne peut douter que cet astre ne coopère à la
formation et a l’entretien des substances périssa-
bles, puisque plusieurs d’entre elles augmentent
ou diminuent, selon qu’il croit ou décroit ; mais
caserait le moyen d’ennuyer le lecteur, que de
s’étendre davantage sur des choses si connues :
nous allons donc passer au second système des
platoniciens sur l’emplacement des enfers. Les
partisans de ce système divisent le monde en
trois ordres d’éléments, de quatre couches cha-
cun. Dans l’ordre inférieur, ils sont ainsi ran-
ges : la terre, l’eau, l’air et le feu, formé de la
partie la plus subtile de l’air qui touche à la lune.
Dans l’ordre intermédiaire, les quatre éléments

sont d’une nature plus pure, et rangés de la
même manière : la lune ou la terre aérienne re-
présente notre terre ; tin-dessus d’elle la sphère de

Mercure tient la place de l’eau; vient ensuite
Vénus ou l’air, puis le soleil ou le feu. Dans le
troisième ordre , les rangs sont intervertis, et la
terre occupe la plus haute région; de telle sorte
que cette terre et celle de l’ordre inférieur sont
les deux extrêmes des trois ordres. On trouve
d’abord la planète de Mais , qui est le feu; puis
Jupiter ou l’air, dominé par Saturne ou l’eau;et

enfin la sphère des fixes ou la terre, qui ren-
ferme les champs Élysées, réservés aux âmes

des justes, selon les traditions de l’antiquité.
L’âme qui part de ces lieux pour revétir un
corps a donc trois ordres d’éléments a traverser,

et trois morts à subir pour arriver a sa destina-
tion. Tel est le second sentiment des platoni-
ciens, relativement à la mort de l’âme exilée
dans un corps. Les partisans de la troisième
opinion divisent, comme ceux de la première ,

res populos nuncuparunt. Quod lia esse, plurimis argu-
mentis, quæ nunc longum est enumerare, docuerunt. Net:
dubium est, quin ipse sit mer talium corporum et auctor et
conditrix, adeo, ut nonnulla corpora subluminis ejus ao-
cesu paüantnr augmenta, et bac decresoente minuantur.
Sed ne de re manifesta fastidium prolixa assertions gene-
retur, ad es,quæ de inférorum loco alii deiiniunt. tran-
smuas. Maluerunt enim mundum alii in cléments ter
(lactame dividere, ut in primo numerenlur ordine, terra,
aqua, ner, ignis, quæ est pars liquidior aeris vicias lunæ :
supra hæc rursum totidem numero, sed naturæ punorîs
cléments. ut sil lune pro terra, quam ællieream terrant
a physicis diximus nominatarn ,aqua sit sphæra Mercurii,
aereneris, ignis in sole : tertius vero elementorum ordo
tu a] nos convenus habeatur, ut terrain ultimam faciat,
et ceteris in médium redaclis , in terrain desinat tara ims,
quam somma postremitas : igitur sphæra Mania ignis ba-
bestur, ter Joris , Saturni aqua, terra vero aplanies; in
que Elysios campos esse puris animis deputatos , antiqui-
tss nobis intelligeodum reliquit. De his campisanima, cum
il corpus emittitur , per ires elementorum ordines, trins
morte, ad corpus osquedescendit. Hæc est inter Platonicos
de morte auimæ, cum in corpus truditur, secunda senten-
tia. Alii veto (nom tres esse inter cos sententiarum diver-
sitates, ante sipuimus) in dual quidem ipsi partes , si.
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le monde en deux parties; mais les limites ne
sont pas les mêmes. Ils font de la sphère aplane
la première partie; la seconde se compose des
sept planètes, et de tout ce qui est au-dessous
d’elles, y compris la terre elle-même. Selon ces
philosophes, dont le sentiment est le plus pro-
bable, les âmes affranchies de toute contagion
matérielle habitent le ciel; mais celles qui, de
cette demeure élevée , ou elles sont environnées
d’une lumière éternelle, ont jeté un regard en
bas vers les corps et vers ce qu’on appelle ici-
bas la vie, et qui ont conçu pour elle un secret
désir , sont entraînées peu à peu vers les régions

inférieures du monde , par le seul poids de cette
pensée toute terrestre. Cette chute toutefois
n’est point subite, mais graduée. L’âme parfai-

tement incorporelle ne se revét pas tout de suite
du li mon grossier du corps, maisinsensiblement,
et par des altérations successives qu’elle éprouve
a mesure qu’elle s’éloigne de la substance simple

et pure qu’elle habitait, pour s’entourer de la
substance des astres, dont elle se grossit. Car,
dans chacune des sphères placées au-dessous du
ciel des fixes, elle se revêt de plusieurs cou-
ches de matière éthérée qui, insensiblement,
forment le lien intermédiaire par lequel elle s’u-
nit au corps terrestre; en sorte qu’elle éprouve
autant de dégradations on de morts qu’elle tra-
verse de sphères.

Ca». XI]. Route que parcourt l’âme, en descendant dola
partie la plus élevée du monde vers la partie inférieure
que nous occupons.

Voici le chemin que suit l’âme en descendant

eut primi faciunt, sed non iisdcm terminis dlvidunt mun-
dum. Hi enim eœlum, quod aplanes sphœra vocitatur,
partem Imam , septem vero spbæras , quæ vagin vocantur,
et quod inter illas ac terrain est, terramque ipsam , alte-
rsm parieur esse voluerunt. Secundum hos ergo, quorum
secte: amicior est ratio, animæ .beatæ, ab omni cujuscun-
que contegione emporia libéras, cœlum possident. Quœ ve-
ro appetenliam corporis , et hujus, quam in terris vilain
vocamus, ah illa specula allissima et perpetuîluœ déspi-
ciens , desiderio latenti œgitaverit, pondere ipso terrenæ
cogitationis paulstim in inférieur delebitur. Nec subito a
perfecia incorporaiitate luteum corpus induitur; sed son.
sim per tacite détriments , et longiorem simplicis et abso-
lutissimœ puritatis recessum, in quœdam siderei corporis
incremenlo turgescit. la singulis enim sphæris, quæ cœlo
subjectæ sunt, ællierea obvolutione vestitur; ut per ces
gradatim societati liujus indumenti testei concilietur. Et
ideo tolidem mortibus, quot sphæras transit, ad banc
pervenil, quæ in terris vils vocilatur.

Car. x11. Qnomodo anima ex superlore mundi parte ad in-
terna base délabaiur.

Descensus vero ipsius, quo anima deeœlo in hujus vitæ



                                                                     

40 MACROBE.du ciel en terre. La voie lactée embrasse tel Ie-
ment le zodiaque dans la route oblique u’elle
a dans les cieux, qu’elle le coupe en deux points,
au Cancer et au Capricorne, qui donnent leur
nom aux deux tropiques. Les physiciens nom-
ment ces deux sigues les portes du soleil, parce
que, dans l’un et l’autre, les points solsticiaux

limitent le cours de cet astre, qui revient sur
ses pas dans l’écliptique, et ne la dépasse ja-
mais. C’est, ditvon, par ces portes que les âmes
descendent du ciel sur la terre, et remontent
de la terre vers le ciel." On appelle l’une la porte
des hommes, et l’autre la porte des dieux.
c’est par celle des hommes , ou par le Cancer,
que sortent les âmes qui font route vers la terre;
c’est par le Capricorne , ou porte des dieux , que
remontent les âmes vers le siégé de leur propre
immortalité, et qu’elles vont se placer au nom-
bre des dieux; et c’est ce qu’Homère a voulu
figurer dans la description de l’antre d’lthaque.
C’est pourquoi Pythagore pense que c’est de la
voie lactée que part la descente vers l’empire de
Pluton , parce que les âmes, en tombant de la ,
paraissent déjà déchues d’une partie de leurs ce.

lestes attributs. Le lait , dit-il, est le premier
aliment des nouveau-nés, parce que c’est de la
zone de lait que les âmes reçoivent la première
impulsion qui les pousse vers les corps terres-
tres. Aussi le premier Africain dit-il au jeune
Scipion , en parlant des âmes des bienheureux ,
et en lui montrant la voie lactée : n Ces âmes
sont parties de ce lieu, et c’est dans ce lieu
qu’elles reviennent. v Ainsi celles qui doivent
descendre, tant qu’elles sont au Cancer, n’ont pas
encore quitté la voie de lait, et conséquemment
sont encore au nombre des dieux; mais lors.

lnferne deiabitur, sic ordo digerltur z Zodiacum italacteus
circulus obliquœ circumflexionis occursu ambiendo com-
plectitur, ut cum , qua duo lropica signa , Capricornus et
Cancer, semntur, intersecet. rias soils portas physici voca.
verunt, quia in attaque obviante solstitio, ulterius solis
inhibetur accessio , et lit ei régressas ad zonæ viam, cu-
jus terminos nunquam relinquit. Pcr lias portas animæ de
cœloin terrasmeare,et de terris in cœlum remeare credun-
tur. ideo hominum uns, citera Deorum vocatur; hominum
Cancer, quia per hune in inferiora desceusus est : Capri-
cornus Deorum , quia per illum anima: in propriæ immor-
talitatis sedem, et in Deorum numerum reverluntur. Et
hoc est, quod Homeri divina providentia in antri liliacé-
sii descriptione signifiait. Hinc et Pythagoras putat , alac-
teo circule deorsum incipere Ditis imperium, quia animæ
inde lapsæ videntur jam a superis recessisse; ideo primam
uasœntihus ollerri ait laclis allmoniam, quia primus eis
motus a lacteo incipit in corpora terrenalabentibus. Unde
et Scipioni de animis beatorum, ostenso lactée, dictum
est: n Hinc profecti , hue revertuutur. n Ergo descensuræ
cum adhuc in Cancre suut, quoniam illis posilæ necdum
lacteuni reliquerunt, adhucin numero sunt Deorum. Cum
vero ad Leonem labendo perveueriul , illis couditiouis l’uv

;

qu’elles sont descendues jusqu’au Lion, c’est alors

qu’elles fout l’apprentissage de leur condition fu-

ture. La commence le noviciat du nouveau mode
d’existence auquel va les assujettir la nature hu-
maine. Or le Verseau, diamétralement opposé
au Lion, se couche lorsque celui-ci se lève; de
la est venu l’usage de sacrifier aux mânes quand
le soleil entre au premier de ces signes, regardé
comme l’ennemi de lavie humaine. Ainsi l’âme,

descendant des limites célestes, ou le zodiaque
et la vole lactée se touchent, quitte aussitôt sa
forme sphérique, qui est celle de la nature di-
vine, pour s’allonger et s’évaser en cône; c’est

comme le point qui décrit une ligne, et perd,
en se prolongeant, son caractère d’individualité :
il était l’emblème de la monade, il devient, par
son extension , celui de la dyade. C’est la cette
essence àqui Platon , dans le Timée , donne les
noms d’indivisible et de divisible, lorsqu’il parle
de la formation de l’âme du monde. Car les
âmes , tant celle du monde que celle de l’homme,

se trouvent n’être pas susceptibles de divi-
sien , quand on n’envisage que la simplicité de

leur nature divine ; mais aussi quelquefois
elles en paraissent susceptibles, lorsqu’elles s’é-

tendent et se partagent, l’une dans le corps du
monde, l’autre dans celui de l’homme. Lors
donc que l’âme est entraînée vers le corps, des

l’instant ou elle se prolonge hors de sa sphère
originelle, elle commence a éprouver le désordre
qui règne dans la matière. C’est ce qu’a insinué

Platon dans son Phédon, lorsqu’il nous peint
l’âme que l’ivresse fait chanceler, lorsqu’elle est

entraînée vers le corps. Il entend par la ce nou-
veau breuvage de matière plus grossière qui l’op-
presse et l’appesantit. Nous avons un symbole

luræ auSpicantur exordium. Et quia in Leone sunt rudi-
meuta uascendi, et quædam humaine naturæ timcinis;
Aquarius autem adversus Leoni est, et illo oriente inox oc-
cidit : ideo, cum sol Aquarium tenet, manibus parentatur,
utpote in signe , quod humanæ vitæ contrarium, vel adver-
sum fenton lllinc ergo , id est, a confinio, quo se Zodiacus
lacteusque continguut, anima desœndcusa iereti, quæ sols
forma divina est, in conum deiiucndo producitur : sicut
a puncto nascitur linea, et in longum ex individue proce-
dit :ibique a puncto suc, quod est menas , venit in dya-
dem,quæ est prima protractio. Et liæc est essentia, quam
individuam , eaudcmquc dividuam ,Platoin ’l’imæo, cum
de mundanæ animæ fabrica loqueretur, expressit. Anima!
enim sicut mundi, ita et liominis unius, modo divisionis
reperientur iguane, si divines naturæ simplicitas cogite-
tur; mode capaces, cum illa per mundi , hæc perhomiuis
membra dil’l’unditur. Anima ergo cum traliitur ad corpus,
in hac prima sui productione silveslrem tumultum , id est,
liylen influentem sibi incipit experiri. Et hoc est, quod
Plaie notavit in Phædoue, animam in corpus trahi nova
ebrietate trepidantcm; volens novqu potum materialis al-
luvionis inlelligi , quo delihutaet gravats deducitur. Art-oui
liujus indicium est ct crater Liberi Patrie ille sidereus in



                                                                     

COMMENTAIRE ,

de cette ivresse mystérieuse dans la coupe w
leste appelée Coupe de Bacchus, et que l’on voit

placée au ciel entre le Cancer et le Lion. On dé-
signe par cet emblème l’état d’enivrement que
l’influence de la matière, tumultuairement agitée,

cause aux âmes qui doivent descendre ici-bas.
C’est la que déjà l’oubli , compagnon de l’ivresse,

commence à se glisser en elles insensiblement;
car si elles portaient jusque dans les corps la con-
naissance qu’elles avaient acquise des choses
divines dans leur séjour des cieux , il n’y aurait
jamais entre les hommes de partage d’opinions
sur la Divinité; mais toutes, en venant ici-bas,
boivent a la coupe de l’oubli, les unes plus , et
les autres moins. Il arrive de la que la vérité ne
frappe pas tous les esprits, mais que tous ont
une opinion, parce que l’opinion nalt du défaut
de mémoire. Cependant moins l’hommea bu ,
et plus il lui est aisé de reconnaître le vrai, parce
qu’il se rappelle sans peine cequ’il a su antérieu-
rement. Cette fâculté de l’âme, que les Latins

nommentlectio, les Grecs rappellent réminis-
cence, parce qu’au moment ou la vérité se mon-
tre à nous, les choses se représentent ànotre en-
tendement telles que nous les voyions avant
que les influences dela matière eussent enivré
les âmes dévolues à nos corps. C’est de ce com-
posé de matière et d’idées qu’est formé l’être

sensible, ou le corps de l’univers. La partie la
plus élevée et la plus pure de cette substance ,
qui alimente et constitue les êtres divins , est ce
qu’on appelle nectar : c’est le breuvage des
dieux. La partie inférieure , plus trouble et plus
grossière , c’est le breuvage des âmes; et c’est

ce que les anciens ont désigné sous le nom de
fleuve Léthé.

regione , quæ inter Cancrum est et Leonem locatus: ebrie-
tatem illic primum desceusuris animis evenire silva in-
fluente signifions. Unde et tomes chrietatis oblivio illic ani-
mis incipit latenter obrepere. Nain si anima: memoriam
rerum divinamm, quarum in cœlo erant cousette , ad œr-
pora osque déferrent, nulla inter homines foret dedivini-
tate dissensio. Sed oblivioncm quidem omnes desœndendo
hauriunt; aliæ vero magis, minus aliæ. Et ideo in terris
ventru cum non omnibus liqucat, lumen opinanturemnes:
quia opinionis ortus est memoriæ détectas. Hi tamen hoc
magis inveniunt, qui minus oblivionis hauserunt z quia
facile reminiseuntur, quod illic ante cognoverant. Hinc
est, quod , quæ apud Latines Iectio, apud Græcos vocatur
repetita cognilio : quia cum vers dlseimus, ea recognosei-
mus , quæ naturaliter noveramus, priusquam maierialis
influxio in corpus venientes animas ebriaret. Hœc est autem
hylé, quæomne corpus mundi ,quod ubicunque cernimus,
ideisimpressa formavit. Sed altissima et purissima pars
ejus , qua vel sustentaniur divina, vel constant. nectar

voeatur, et ereditur esse potes Deorum : inferior vero et
turbidior, potus animarum; et hoc est, quod veteres Le-
thæum fluvium voœverunt. lpsum auteur Liberum Patrem
orphaici wüv 0.me suspieautur intelligi, qui ab ille in.

11m., LIVRE l. 4l:Par Bacchus, les orphiques entendent la ma-
tière Intelligente , ou la monade devenue dyade.
Leurs légendes sacrées disent que ce dieu, mis
en pièces par les Titans furieux , qui avaient en.
terré les lambeaux de son corps , renaquit sain
et entier; ce qui signifie que l’intelligence, se
prêtant successivement aux deux modifications
de divisibilité et d’indivisibilité, se répand, au

moyen de la première , dans tous les corps de la
nature, et redevient, au moyen de la seconde,
le principe unique.

L’âme, entralnée par le poids de la liqueur

enivrante , coule le long du mdiaque et de la
voie lactée jusqu’aux sphères inférieures; et dans

sa descente , non-seulement elle prend , comme
on l’a dit plus haut, une nouvelle enveloppe de
la matière de ces corps lumineux, mais elle y
reçoit les différentes facultés qu’elle doit exercer

durant son séjour dans le corps. Elle acquiert,
dans Saturne, le raisonnement et l’intelli-
gence, ou ce qu’on appelle la faculté logisti-
que et contemplative; elle reçoit de Jupiter la
force d’agir, ou la force exécutrice; Mars lui
donne la valeur nécessaire pour entreprendre,
et la fougue impétueuse; elle reçoit du soleil les
facultés des sens et de l’imagination, qui la font
sentir et imaginer; Vénus lui inspire le mouve-
ment des désirs; elle prend dans la sphère de Mer-
cure lu faculté d’exprimer et d’énoncer ce qu’elle

pense et ce qu’elle sent; enfin, dans la sphère
de la lune, elle acquiert la force nécessaire pour
propager par la génération et accroître les corps.

Cette sphère lunaire , qui est la dernière et la
plus basse relativement aux corps divins, est
la première et la plus haute relativement aux
corps terrestres. Ce corps lunaire, en même

dividue natus in singulos ipse dividitur. ldeo in illorum
sauris tradilur Titania furore in membra discerptus, et
frustis sepultis rnrsus unnset imager emersisse; quia voüç,
quem diximus menlem vocari , ex individue præbendo se
dividendum,et rursns ex divise ad individuum rever-
lendo, et mundi implet officia, et naturæ suœ arcane
non descrit. Hoc ergo primo pondéré de zodiaoo et lactée
ad subjeclas asque sphæras anima delapsa , dom et per
illas labitur, in singulis non solum (ut jam diximus) lu-
minosi corporis amieitur accessu; sed et singulos motus ,
quos in exercitio est habitura, producit: in Saturni , ra-
tiocinationem et intelligentiam, quod leyw-rmèv et escom-
nxèv vecant : in Jovis, vim agendi , quod «www dici-
tur: in’Martis, animositatis ardorem, qnod Gagner: nun-
cupatur: in Salis, sentiendi opinandique naturam, quod
azaennxav et erzo’întôv appellent :desiderii vero motum,
quad émûopmuèv vocatur, in Veneris : pronuntiandi et in-
terpretandi , quæ sentiat ,quod tppnvwrmàv diciiur, inorbe
Mercurii zomixàv vero , id est, naturam plan tandi et augendi
eorpora , ingressu globi lunaris exereet. Et est hase sicut a
divinis ultima,ita in nostris terrenisque omnibus prima.
Corpus enim hoc sicut fæx rerum divinarum est, ita ani-
malis est prima substantia. Et luce est ditTerentia inter



                                                                     

42 MACROBE.temps qu’il est comme le sédiment de la matière

céleste, se trouve être la plus pure substance de
la matière animale. Voila quelle est la diffé-
rence qui se trouve entre les corps terrestres et
les corps célestes (j’entends le ciel , les astres ,
et les autres éléments divins) : c’est que ceux-ci
sont attirés en haut vers le siégé de l’âme et
vers l’immortalité par la nature même de la ré-
gion ou ils sont , et par un désir d’imitation qui
les rappelle vers sa hauteur; au lieu que l’âme
est entraînée vers les corps terrestres, et qu’elle
est censée mourir lorsqu’elle tombe dans cette
région caduque , siégé de la mortalité.

Qu’on ne soit pas surpris que nous parlions
si souvent de la mort de l’âme , que nous avons
dit être immortelle. L’âme n’est pas anéantie ni

détruite par cette mort, elle n’est qu’accablée

pour un temps; et cette oppression momentanée
ne la prive pas des prérogatives de l’immorta-
lité, puisque , dégagée ensuite du corps, après
avoir mérité d’être purifiée des souillures du vice

qu’il lui avait communiquées, elle peut être
rendue de nouveau au séjour lumineux de son
immortalité. Nous venons, je crois, de déterminer

clairement le sens de cette expression, vie et
mort de l’âme , que le sage et docte Cicéron a
puisée dans le sanctuaire de la philosophie.

Case. Xlll. Il est pour l’homme deux sortes de morts : l’une
a lieu quand l’aime quitte le corps , la seconde lorsque
l’âme restant unie au corps, elle se refuse aux plaisirs
des sens . et fait abnégation de toutes jouissances
et sensations matérielles. Cette dernière mort doit être
l’objet de nos vœux; nous nedcvons pas hâter la premiè-
re, mais altendre que Dieu lui-même brise les liens qui
attachent l’âme au corps.

Scipion , qui voit en songe le ciel, récompense

terrena corpora et supcra , wli dico et siderum , aliornm-
que elementorum; quad illa quidem sursum arcessila sunt
ad animæ sedem, et immortalitatem ex ipsa natura re-
ginnis et sublimitatis imitatione meruerunt ; ad luce vero
terrcna eorpora anima ipso deducitur, et ideo mari credi.
tur, cum in caducam reginnem et in sedem mortalitatis
includilur. Née le moveat , quod de anima, quam essaim-
mortalem dicimus, mortcm tuties nominamus. lûtenim sua
morte anima non exstinguilur. sed ad tempos obruitur :
nec temporali deniersioue beueficium perpetuitatis eximi-
tur; cum rnrsus e corpore,ubi nieruerit contagiane vilio-
roui peuitus climats purgari, ad percnnis vitæ lucem re-
stituta in inlegrum revertatnr. Piene, ut arbilror, de vila
et marte animæ definilio liquet, quam de adytis philoso-
pliiæIdOCtl’ill-Î et sapientia Ciccronis éliroit.

Car. Xi". ilomlnem (luplici ratione mari z primum , si anima
corpus relinqual; deinde. si anima in corpore adhuc ma-
liens . corporeas illi-cabras contemnat, voluptnlesque et
nifeclionrs nmnes cxuat; ex his morlibus posieriorem liane
omnibus appetendam; priorem areesscndam non esse. sed
exlspetctandum, douée Dcus ipse animam a corpore dis-
so va .
Sed Scipio per quietem et cœlo, quad in præmium ccdit

des élus, exalté par cet aspect, et par la pro-
messe de l’immortalité, confirmé en outre dans
cet espoir si brillant et si glorieux à la vue de son
père, de l’existence duquel il s’était informé, et

qui lui avait paru douteuse, voudrait déjà n’être
plus, pour jouir d’une nouvelle vie. Il ne s’en
tient pas à verser des larmes lorsqu’il aperçoit
l’auteur de ses jours, qu’il avait cru mort; à peine
est-il remis de son émotion , qu’il lui exprime le
désir de ne le plus quitter : cependant ce désir
est subordonné aux conseils qu’il attend de lui;
ainsi la prudence s’unit ici à la piété filiale. Nous

allons maintenant analyser la consultation, et les
avis auxquels elle donne lieu. a 0 le plus révéré
et le meilleur des pères! puisque c’est ici seule-
ment que l’on existe, comme je l’apprends de
mon aïeul, que fais-je donc plus longtemps sur
la terre, et pourquoi ne me bâterais-je pas de
vous rejoindre? - Gardez-vous-en , me répon-
dit-il; l’entrée de ces lieux ne vous sera permise

que lorsque le Dieu dont tout ce que vous aper-
cevez est le temple aura fait tomber les chaînes
qui vous garrottent; car les hommes sont nés
sous la condition d’être les gardiens fidèles du
globe que vous voyez au milieu de. ce même
temple, et qu’on appelle la terre : leur âme est
une émanation de ces feux éternels que vous
nommez constellations, étoiles, et qui, corps
arrondis et sphériques, animés par des esprits
divins , font leurs révolutions et parcourent leurs
orbites avec une incroyable célérité. Ainsi, Pu-
blius, vous et tous les hommes religieux, devez
laisser a cette âme son enveloppe terrestre, et
ne pas sortir de la vie sans l’ordre de celui qui
vous l’a donnée; car ce serait vous soustraire a la
tâche que vous imposa Dieu lui-mémé. -

bcatis, et promissione immortalitatis animatus, tam glo-
riosam spem tamque inelitam magis magisque firmavit visa
paire; de que utrum viverel, cum adhuc videretur dubi-
tare, quarsiverat; mortem igiiur malle eœpit , ut viveret;
nec liesse contentas visa parente, quem erediderat exstinc-
tum , ubi loqui passe cœpit, hoc primum probare voloit,
nihil se mugis desiderare , quam ut cum ce jam moraretur.
Née lamen apud se, quæ desitlcrabat facicnda . constituit,
quam ante consuleret: quorum unum prudentiae, alterum
pietalis assertio est. None ipsa vel consulentis, vel princi-
pientis, verba traetcmus. a Qumso , inquam, pater sanc-
n tissimc sique optime, quoniam haie est vita , ult Africa-
n num audio direre, quid moror in terris? quin lino ad
a vos venire propero? Non est ita, inquit ille; nisi enim
a cum Deus hic, cujus hoc templum est omne , quad
n conspiris, islis te corporis custadiis libérerait, hue tibi
a aditus patere non potest. Hommes enim sont hac lige ge-
« nerali , qui tuerentur illnm globum , quem in templolioc
u medium vides, quæ terra dieitur : bisque animus datus
« est ex illis sempiternis ignibus, quæ skiera et siellas vo-
a catis , qua: glubosæ et rotnndar, divinis animatæ men-
n tibus , circulas sans orbcsque conficiunt ceieritate mira.
a bili. Quare et tibi . Publi, et piis omnibus , retinendus
o animas est in custodia corporis; nec injussu ejus,a que
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Tel est le sentiment et le précepte de Platon,

qui décide, dans son Phédon, que l’homme ne
doit pas quitter la vie de son propre gré. Il dit,
il est vrai, dans ce même dialogue, que le sage
doit désirer la mort, et que philosopher, c’est ap-
prendre à mourir. Mais ces deux propositions
qui semblent contradictoires ne le sont pas, par
la raison que Platon distingue dans l’homme
deux sortes de morts. Il n’est pas ici question de
la mort de l’âme et de celle de l’animal, dont il a

été question plus haut, mais de la double mort
de l’être animé: l’une est du fait de la nature,
l’antre est le résultat des vertus. L’homme meurt,

lorsque, au départ de l’âme, le corps cesse d’o-

béir aux lois de la nature; il meurt encore, lors-
que l’âme, sans abandonner le corps , docile aux

leçons de la sagesse, renonce aux plaisirs des
sens, et résiste a l’amorce si douce et si trom-
peuse des passions. Cet état de l’âme est l’effet

des vertus du second genre , signalées plus haut
comme étant du domaine de la seule philosophie.
Voilà l’espèce de mort que, selon Platon, le sage
doit désirer. Quant à celle à laquelle nous som-
mes tous assujettis, il ne veut pas qu’on la pré-
vienne, et nous défend même de l’appeler et
d’aller au-devant d’elle. Il faut, ajoute-Ml , lais-

ser agir la nature; et les raisons qu’il en donne
sont puisées dans les lois sociales.

Lorsque nous sommes détenus en prison par
l’ordre des magistrats , nous ne devons en sortir,
dit ce philosophe, que par l’ordre de ceux qui
nous y ont mis; car on n’évite pas un châtiment
en s’y soustrayant, on ne fait que l’aggraver.

a ille est vobis datas, ex bomiuum vim migrandum est,
- ne munus assignatum a Deo delugisse videamini. n Hæc
seeta et præceplio Platonis est, qui in Phædoue deiinit,
homini non esse sua sponte moriendum. Sed in eodem tac
men dialogo idem dicit, mortem philosophantibus appe-
tendam, et ipsam pliilosopliiam meditationem esse. mo-
riendi. Hæc sibi ergo contraria videntur : sed non ita est;
nain Plate duas mortes liominis nuisit. Net: hoc nunc re-
peto , quod superius dictnm est, dune esse mortes, imam
animæ, animalis alterna: sed ipsius quoquc animalis.
hoc est, hominis, diras asserit mortes; quarum unam na-
tura, virtutes alterarn præstant. Homo enim moritnr,
cum anima corpus relinquit solutum legc naturœ z mori
etiam dieitur, cum anima adhuc in corpore constitula
corporeas illeœbras, philosophie doccute, contemnit, et
cupiditatum dulœs insidias reliquasque omnes exuitur
passiones. Et hoc est, qnod superius ex secundo virtu-
tum ordine, quæ salis philosophantibus aptæ surit,
evenire signavimus. Haine ergo mortem dicit Plate sa-
pientibus appetendam : illam vero , quam omnibus natura
constituit, cogi, vel infcrri, velarcessiri vetat, docens,
exspectantlam esse nainram; et lias causas hujus aperiens
sanctionis, quas ex usu rerum , quæ in quotidiana conver-
satione suai, mutnatur. Ait enim, eus, qui potestalis im
pen’o truduutur in carcerem, non oportere inde diffu-
gere, priusquam poleslas ipse, quæ clausit, sbire permi-
serit : non enim vitan’ ponant l’uriiva discessione, sed

Qui plus est, ajoute-HI, nous dépendons des
dieux; c’est leur providence qui nous gouverne,
et leur protection qui nous conserve; et, si l’on
ne peut disposer des biens d’un maître sans son
aveu, si l’on devient criminel en tuant l’esclave
d’autrui, il est évident que celui qui sort de la
vie sans attendre l’ordre de celui de qui il la
tient se met, non pas en liberté, mais en état
d’accusation.

Ces dogmes de l’école de Platon prennent plus

d’étendue sous la plume de Plotin. Quand
l’homme n’existe plus, dit ce dernier, son âme

devrait être affranchie de toutes les passions du
corps: mais il n’en est pas ainsi lorsque la sépa-
ration s’est faite violemment; car celui qui at-
tente a ses jours est conduit a cet excès,
soit par la haine, soit par la crainte, soit par
esprit de révolte contre les lois de la nécessité.
Or ce sont la des passions; et l’âme eût-elle
été précédemment pure de toutes souillures, elle

en contracte de nouvelles par sa sortie forcée
du corps. La mort, continue Plotin , doit opérer
la rupture des liens qui attachent l’âme au
corps, et n’être pas elle-même un lien; et cepen-
dant, lorsque la mort est violente, ce lien ac-
quiert une nouvelle force, car alors les âmes
errent autour des corps, ou de leurs tombes, ou
des lieux témoins du suicide; tandis que celles
qui ont rompu leurs chaines par une mort philo-
sophique sont admises au sein des astres, du vi-
vant même de leur enveloppe : ainsi, la seule
mort digne d’éloges est celle que nous nous don-
nons en employant, non le fer et le poison, mais

crescere. Hoc quoque addit, nos esse in dominio deorum,
quorum tutela et providentia subernamur; nihil autem esse
inviio domino de his, quæ possidet, ex en loco, in quo
sunm constituera! , auferendum : et sicut qui vilain man-
cipio extorquet alieno, crimine non carebit, ils cum, qui
iinem sibi, dominuneciium jubente, quæsiverit , non ab.
solutionem consequi, sed résinai. Hæc Platouicæ scotie se-
mina altius Plotinus exsequitur. Oportct, inquit, animam
post hominem liberam corporeis passionihus inveniri z
quam qui de corpore violenter extrudit, Iibcram esse non
patitur. Qui enim sibi sua sponte. necem comparat, sut
pertæsus neoessiiatis,aut metu cujnsquam ad hoc desccrr
dit, sut odio : quæ omnia inter passiones liabentur. Ergo
etsi ante fait his sordibus para, hoc ipso lamen, qnoexit
extorta, sordescit. Deinde mortem debere aitanimæ acor-
pore solutionem esse, non vineulum : exitu autem coacto
animam circa corpus magis magisque vinciri. Et revers
ideo sic extortæ anima: diu cires corpus ejusve Sépultu-
ram , vel locum , in quo injecta maous est, pervaganiur :
cum contra illæ animæ, qum se in hac vita a vinculis cor-
poreis pliilosophiæ morte (lissolvunt, adhuc exstante œr-
pore cœlo et siilcrihus inserantur. Et ideo illam solam de
voluntariis mortibus siguilicat esselaudabilem, quæ oom-
paratur, ut diximus , philosophiæ ratione, non ferroçpru-
dentia , non veneuo. Addit etiam , illam solam esse nain-
ralem mortem, ubi corpus animam, non anima corpus
relinquit. Constat enim, numeronnn certain constilutam-



                                                                     

44 MACROBE.les armes de la sagesse et de la raison. Il ajoute
encore qu’il n’est qu’un seul genre de mort natu-

relle : c’est quand le corps quitte l’âme, et non
quand l’âme quitte le corps. Il est en effet démon.

tré que l’association des âmes avec les corps est
établie sur des rapports numériques invariables.
Cette société subsiste aussi longtemps que ces
valeurs ne sont pas épuisées, mais elle est rom-
pue du moment que les nombres mystérieux sont
accomplis; c’est à cet ordre de choses que nous
donnons le nom de fatalité. L’âme, substance
immortelle et toujours agissante, n’interrompt
jamais ses fonctions; mais le corps se dissout
quand les nombres sont épuisés. L’âme conserve

toujours sa puissance vivifiante; mais le corps se
refuse à l’action de l’âme lorsqu’il ne peut plus

être vivifié; et de là cette expression qui dénote
la science profonde de Virgile :

Je vais subir mon sort, et j’attendrai mon tour.
La mort n’est donc vraiment naturelle que lors-

qu’elle est l’effet de l’épuisement des quantités

numériques assignées à l’existence du corps; elle
ne l’est pas lorsqu’on ôte à ce dernier les moyens
d’épuiser ces quantités. Et la différence est grande

entre ces deux modes de dissolution; car l’âme
quittée par le corps peut n’avoir rien conservé
de matériel, si elle n’a pas perdu de vue la pureté
de son origine; mais lorsqu’elle est forcément
expulsée de son domicile, et que ses chaînes se
trouvent rompues et non détachées , cette rébel-
lion contre la nécessité a une passion pour cause;
l’âme s’entache donc des l’instant où elle brise ses

liens. A ces raisons alléguées par Platon contre
le suicide, il en joint une autre. Puisque les ré-
compenses promises à l’âme sont réglées sur les

degrés de perfection qu’elle aura acquise pendant

que rationem animas sociarc corporibus. Hi numeri dom
supersunt, perseverat corpus animari :cum vero deli-
ciuut , inox arcane illa vis solviiur, qua sociales ipsa con-
stabat; et hoc est, quod fatum et fatalia vitæ tempera
vocamus. Anima ergo ipsa non delicit,quippe quæ immor-
lalis nique perpétua est; sed implctls numeris corpus fa-
tiscit : nec anima lassatur animaudo; sed oflicium suum
descrit corpus, cum jam non possit animari. Hinc illud est
doctissimi valis :

Explebo numerum, reddarque icaebrls.
Hæc est igitur naturalis vere mors, cum linem corporis
soins numerorum suorum défectus apportai; non cum
extorquetur vilacorpori , adhuc idoneo ad continuationem
fereudi. Née levis est dilferentia, viiam vel Datura, vel
sponte solvendi. Anima enim, cum a corpore déseritur,
potest in se nihil retinere carporeum, si se pure, cum in
hac vita esset, instiluitzcum vero ipsa de corpore vio-
leuter extrudilur, quia exit rupin viuculo , non soluto, fit
si ipse nécessitas oceasio passionis; et malis, vinculum
dam rumpit , inficitur. liane quoquc superioribus sdjicit
rationem non sponte pereundi. Cum constet, inquit, re-
munerationem animis illic esse iribucndam pro mode per-
fectionis, ad quam in hac vite unaquœque pervenit : non

son séjour ici-bas, nous ne devons pas, en hâ-
tant notre fin , la priver de la faculté de les aug-
menter. Ce philosophe a raison; car, dans la doc-
trine secrète du retour des âmes, on compare
celles qui pèchent pendant leurs années d’exil à

ceux qui, tombant sur un terrain uni, peuvent
se relever promptement et facilement; et celles
qui emportent avec elles, en sortant de la vie,
les souillures qu’elles ont contractées , a ceux qui ,
tombant d’un lieu élevé et escarpé dans un pré-

cipice, ne parviennent jamais à en sortir. Nous
devons donc ne rien retrancher des jours qui
nous sont accordés, si nous voulons que notre
âme ait plus de temps a travailler a son épuration.
Ainsi, direz-vous , celui qui a atteinttoute la per-
fection possible peut se tuer, puisqu’il n’a plus
de motifs pour rester sur terre; car un état assez
parfait pour nous ouvrir le ciel n’est pas suscep-
tible d’accroissement. C’est positivement, vous
répondrai-je, cet empressement de l’âme a jouir
de la félicité qui tend le piège ou elle se prend;
car l’espoir n’est pas moins une passion que la
crainte; d’où il suit que cet homme se trouve
dans la situation dont il est fait mention ci-des-
sus. Voila pourquoi Paulus réprime l’ardeur que

montre son fils a le rejoindre et à vivre de la
véritable vie. Il craint que cet empressement à
briser ses liens et à monter au ciel ne prenne
chez son fils le caractère d’une passion qui re-
tarderait son bonheur. Il ne lui dit pas : Sans un
ordre de la nature, vous ne pouvez mourir; mais
il lui ditque, sans cet ordre, il ne peut être admis
au ciel. a L’entrée de ces lieux ne vous sera per-
mise que lorsque Dieu aura fait tomber les chai-
ncs qui vous garrottent; u car, en sa qualité d’ha-
bitant du céleste séjour, il sait que cette demeure

est præcipitandus vitæ finis, cum adhuc proficiendi esse
possit acecssio. Née frustra hoc dictum est : nain in arca-
nis de animæ redite disputationibus lertur, in hac vite de
linquentes similes esse super æquale solum cadentibns,
quibus dénue sine dillicultate præsto fit surgere; animas
vero ex hac vita cum delictomm sordibus recedentes,
æquandas his, qui in ahrnptum ex alto præcipitique de-
lapsi surit, unrle facilitas nunquam sit resurgendi. ldeo
ergo concessis utendum vitæ spaliis, ut sit perfectæ pur-
gationis major facultas. Ergo , inquies, qui jam perfecte
purgatus est, manum sibi debet inferre, cum non ait ei
causa remanendi; quia profectum ultérius non requirit,
qui ad sapera pervenit. Sed hoc ipso, quo sibi celerem
iiuem spe fruendæ healilatis arcessit, irretitur laqueo
passionis; quia spes, sicut timor, passio est. Sed et cetera,
quæ superior ratio (lisserait, incurrit. Et hoc est, quod
Paullus lilium, spe vitæ verioris ad se venire properan-
tem , prohibet ac repellit; ne festinatum absolutionis as
ceusionisque desiderium magis cum hac ipsa passione vin-
ciat ac retardet. Née dicil , quod nisi mors naturalis adve-
nerit, emori non poteris, sed, hue venire non poteris;
a nisi enim cum Dans , inquit, islis te corporis custodiis
a liberaverit, bue tibi aditus patere non potest : n quia
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n’est ouverte qu’aux âmes parfaitement pures. Il I Quant au nom de temple de Dieu, que Cicéron
y a donc une égale force d’âme a ne pas craindre

la mort qui vient naturellement, et à ne pas la
bâter quand elle tarde trop à venir. Cette expo-
sition,des sentiments de Platon et de Plotin sur
la mort volontaire éclaircit les expressions qu’em-
ploie Cicéron pour nous l’interdire.

Cm. XIV. Pourquoi cet univers est appelé le temple de
Dieu. Desdiverses acceptions du mot âme. Dans que!
sens il faut entendre que la partie intelligente de l’hom-
me est de même nature que celle des astres. Diverses
opinions sur la nature de l’âme. En quoi diiTèrent une
étoile et un astre. Qu’est ce qu’une sphère , un cercle,
une ligne circulaire. D’où vient le nom de corps errants
donné aux planètes.

Revenons maintenant sur les paroles qui com-
plètent cette pensée n Car les hommes sont nés
sous la condition d’être les gardiens du globe
que vous voyez au milieu de ce même temple,
et qu’on appelle la terre : leur âme est une éma-

nation de ces feux étemels que vous nommez
constellations, étoiles, et qui, corps arrondis
et sphériques, animés par des esprits divins,
font leurs révolutions et parcourent leurs orbites
avec une incroyable célérité. Ainsi, Publius,
vous et tous les hommes religieux , devez laisser
à cette âme son enveloppe terrestre, et ne pas
sortir de la vie sans l’ordre de celui qui vous l’a
donnée; car ce serait vous soustraire à la tâche
que vous imposa Dieu lui-même. n

En parlant des neuf sphères , et plus particu-
lièrement de la terre, nous dirons pourquoi ce
globe est considéré comme le centre du monde.

soit jam receptus in uninm.nisi paleclæ pnritati cœlestis
babilsculi aditum non patere. Pari autem constantia mors
necveniens per natunm timcnda est, nec contra ordinem
cogenda naturæ. Ex his, quæ Platonem, quæque Ploti-
num de voluntaria morte pronuntiasse retulimus, nihil in
verbis Ciccronis, quibus banc prohibet, remanebit obs-
cumin.

(1mm. Out Dundee bic mini-sus. Dei vocetur templnm:
quotuplicl sans acciplatnr nomen anlmi : et quomouo
mais bomini cum sideribus commuois esse dicatur : tutu
varia de enim] nature senientlæ : quid inter stellam et
aidns luterait : quid spbærs. quid orbls, quid cirent :
«un errants une nomen acceperlnt.

Sed illa verba, quæ prætcr hoc surit inserts, repein-
mus z a Hommes enim surit hac lege generati, qui tuera»
a tur illam globum, quem in templo hoc medium vides,
- quæ terra dieitur: bisque animas datusest ex illis sem-
n piternis ignibus, que eiders et stellas vocatis; quæ glo-
- bossa et rotundæ, divinis subnatæ mentibus,circos sucs
u orbesque conficiunt celeriiate mlrabili. a Quare et tibi,
l Publi , et piis omnibus retinendus est snimus in custodis
n corporis : nec injussu ejus , a quo ille est vobis datas,
a ex hominum vira migrandum est, ne munus humanum
- assignant: a Deo defugiase videamini. n De terra, cur
globns dicatur in mcdio mundo positus, platine dissere
nos, cum de novem spbæris loquemur. Benesutem uni.

donne à l’univers, il suit en cela l’opinion des
philosophes qui croient que Dieu n’est autre que
le ciel et les corps célestes exposés à notre vue.
C’est donc pour nous faire entendre que la toute-
puissance divine ne peut être que difficilement
comprise, et ne tombe jamais sous nos sens, qu’il
désigne tout ce que nous voyons par le temple
de celui que l’entendement seul peut concevoir;
c’est nous dire que ce temple mérite nos respects,

que son fondateur adroit a tous nos hommages,
et que l’homme qui habite ce temple doit s’en
montrer le digne desservant. Il part de la pour
déclarer hautement que l’homme participe de la
Divinité, puisque l’intelligence qui l’anime est

de même nature que celle qui anime les astres.
Remarquons que , dans ce passage, Cicéron em-
ploie le mot âme et dans son vrai sens et dans
un sens abusif. A proprement parler, l’âme est
l’intelligence, bien supérieure, sans contredit,
au souffle qui nous anime, quoiqu’on confonde
quelquefois ces deux mots. Ainsi, lorsqu’il dit :
u Leur âme est une émanation de ces feux éter-
nels , etc., u il s’agit de cette intelligence qui nous
est commune avec le ciel et les astres; et quand
il dit : a Vous devez laisser à cette âme son enve-
loppe terrestre , a il est question du souffle de vie
enfermé au corps de l’homme , mais qui ne par-
ticipe pas de l’intelligence.

Voyons a présent ce qu’entendent les théolo-

giens quand ils affirment que nous avons une
portion de l’intelligence qui anime les astres.
Dieu, cause première, et honoré sous ce nom,

versus mundus Dei templum vocstur, propter ilios, qui
œstimnnt, nihil esse aliud Deum, nisi «Blum ipsum et
cœlestia ists, quæ cernitnus. [deo ut summi omnipoten-
tiam Dei ostenderet pesse vix intelligi, nunquam pesse
videri; quidquid humano subjicitur aspectui, templum
ejus vocsvit, qui cola mente concipitur; ut, qui hæc vene-
ratur, ut temple, cultum tamen maximum debeat condi-
tori; scistque, quisquis in usum tanpli llujus inducitur,
ritu sibi vivendnm mœrdotis. Unde et quasi quodam pu-
blico præconio, (miam bumano generi divinitatem messe
testatur, ut universos siderei animi cognatione nobilltet.
Notandum est, quod hoc loco animum, et ut proprie, et
ut abusive dieitur, posuit. Animus enim proprie mens est z
quam diviniorem anima nemo dubitavit. Sed nonnunquam
sic et animam usurpantes vocamus. Cum ergo dicit, hl;-
queanimus dams est en: illis rempilerais lambin;
mentem præslat intelligi , quæ noble proprie cum cœlo si-
deribusque commuais est. Cum vero ait, ramendas ani-
mus est in custodia corporis; ipssm tune animam nomi-
net, quæ vincitur custodis corporali, cui mens divina non
subditur. Nunc qualiter nobis snimus, id est, mens, cum
sideribus commuais sit, secundum theologos dissenmuc.
Deus, qui prima causa et est, et vocntur, unus omnium
quinque sunt, qnœque videntur esse, princeps et origo
est : bic supersbundantl majestatis fœcnnditate de se
meulera cresvit. Hinc mens, quæ me: vocatur, que
patrem inspicit, plenam similitudinem serve: auctoris z
animam vero de se c’est, posteriors respicicns. Rur-
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est le principeet la source de tout ce qui est et
de tout ce qui parait être. il a engendré de lui-
méme , par la fécondité surabondante de sa ma-
jesté, l’intelligence, appelée vos; chez les Grecs.
En tant que le vo’üç regarde son père , il garde une

entière ressemblance avec lui; mais il produit a
son tour l’âme en regardant en arrière. L’âme a
son tour, en tant qu’elle regarde le voÜç , réfléchit

tous ses traits; mais lorsqu’elle détourne ses re-
gards, elle dégénère insensiblement, et, bien
qu’incorporelle, c’est d’elle qu’émanentlcs corps.

Elle a donc une portion de la pure intelligence à
laquelle elle doit son origine, et qu’on appelle
loytxèv (partie raisonnable); mais elle tient aussi
de sa nature la faculté de donner les sens et l’ac-
croissement aux corps. La première portion ,
celle de l’intelligence pure, qu’elle tient de son
principe, est absolument divine , et ne convient
qu’aux seuls êtres divins. Quant aux deux autres
facultés , celle de sentir et celle de se développer
insensiblement, elles peuvent être transmises,
comme moins pures, à des êtres périssables.
L’âme donc, en créant et organisant les corps
(sous ce rapport, elle n’est autre que la nature,
qui, scion les philosophes, est issue de Dieu et
de l’intelligence), employa la partie la plus pure
de la substance tirée de la source dont elle émane,
pour animer les corps sacrés et divins , c’est-a-
dire le ciel et les astres, qui, les premiers, sor-
tirent de son sein. Ainsi une portion de l’essence
divine fut infusée dans ces corps de forme ronde
ou sphérique. Aussi Paulus dit-il , en parlant des
étoiles, qu’elles sont animées par des esprits
divins. En s’aliaissant ensuite vers les corps in-
férieurs et terrestres , elle les jugea trop frêles et

sus anime patrem qua intuetur, induitur, ac pauiatim re-
grediente respectu in fabricam corporum , incorporeaipsa
degenerat. Habet ergo et purissimam ex mente, de qua est
nata, rationem , quod loytxàv vocatur : et ex sua natura
aœipit præbendi sensus præbendique incrementl sémina-
rium; quorum unum alcemmàv, alterum çuuxàv nuncupa-
tur. Sed ex his primum , id est, ÂoTt’KÔv, quod innatum
sibi ex mente sumsit , sicut vere divinum est, ita solis dir
vlnis aptnm : reliqua duo , utaomtxbv et QU’rtitÔV, ut a divi-
nis recédant, ita convenientia sunt caducis. Anima ergo,
creans condensque corpora (nam ideo ab anima nature
incipit, quam sapientes de Déc et mente voüv nominant) ,
ex illo mero ac purissimo fonte mentis , quem nascendo de
originis suæ lnauserat copia, corpora illa divina vel supers,
cœli dico et siderum , quæ prima condebat, animavit: di-
vinæqne ments omnibus œrporibus, quæ in formam tere-
tem, id est, in sphæræ modum , formabantur, infusæ sunt.
Et hoc est, quad, cum de stellis loqueretur, ait, quæ
divinis animalæ maritime. in inferiora vero ac terrena
degenerans, fragilitatem corporum caducorum deprelien-
dit memm divinitatem mentis sustinere non passe; immo
partem ejus vix solis bumanis corporibus convenire : quia
et scia videntur erecta, tanquam quæ ad supers ab imis
recedant, et sole cœlum facile tanquam semper erecta sus-
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trop caducs pour pouvoir contenir un rayon de
la Divinité; et si le corps humain lui parut mériter
seul cette faveur, c’est parce que sa position
perpendicuiaire semble l’éloigner de la terre et
l’approcher du ciel, vers lequel nous pouvons fa-
cilement élever nos regards; c’est aussi parce
que la tète de l’homme a la forme sphérique,
qui est, comme nous l’avons dit, la seule propre
à recevoir l’intelligence. La nature donna donc
à l’homme seul la faculté intellectuelle, qu’elle

plaçadanssoncerveau,etcommuniquaàsoncorps
ragile celle de sentir et de croltre. Ce n’est qu’a

la première de ces facultés, celle d’une raison in-
telligente, que nous devons notre supériorité sur
les autres animaux. Ceux-ci, courbés vers la
terre , et par cela même hors d’état de pou voir
facilement contempler la voûte céleste, sont, en
outre, privés de tout rapport de conformité avec
les êtres divins; ainsi, ils n’ont pu avoir part au
don de l’intelligence , et conséquemment ils sont
privés de raison. Leurs facultés se bornent à sen-
tir et àvégéter; car les déterminations, qui chez

eux semblent appartenir à la raison, ne sont
qu’une réminiscence d’impressions qu’ils ne peu-

vent comparer, et cette réminiscence est le ré-
sultat de sens très-imparfaits. Mais terminons
ici une question qui n’est pas de notre sujet. Les
végétaux à tiges et sans tiges, qui occupent le
troisième rang parmi les corps terrestres, sont
privés de raison et de sentiment; ils n’ont que la
seule faculté végétative.

C’est cette doctrine qu’a suivie Virgile quand

il donne au monde une âme dont la pureté lui
parait telle, qu’il la nomme intelligence ou souffle
divin :

piciunt; solisque inest vel in capite sphæræ similitude.
quam formam diximus solam mentis capacem. Soli ergo ho-
mini rationem, id est, vim mentis infudit, cui sedes in
capile est; sed et geminam illam sentiendi crescendique
naturam , quia caducurn est corpus, inseruit. Et bine est,
quod homo et rationis compos est, et sentit, et crescit,
solnque ratione mcruit praeslare ceteris animalibus : quæ,
quia semper prona sunt, et ex ipse quæque suspiciendi
diliicultate a superis recesserunt, nec ullam divinonrm
corporum similitudinem aliqua sui parte memerunt, nihil
ex mente sortita snnt, et ideo ratione caruerunt : duo
quoquc minium adepta sont, sentira vel cresœre. Nana
si quid in illis similitudinem rationis imitatur, non ratio,
sed memoria est; et memoria non illa ratione mîxta, sed
quæ hebetudinem sensuum quinque comitatur. De qua
plura nunc dicere, quoniam ad primens opus non attinet,
omittemus. Terrenorum corporum tertius ordo in arbori-
bus et herbis est , quæ curent tain raüone , quam sensu :
et quia crescenditantummodo usus in his vigct, hac scia
vivere parte dicnntur. l-iunc rerum ordinem et Vergilius
expressit. Nain et mundo animam dédit, et, ut puritati
ejus attestaretur, mentem vocavit. Cælum enim, ait, et
terras ,et maria, et sidéra spiritus infus am. id est,
anima. Sicut alibi pro spiramento animam dicit z
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Ce souille créateur nourrit d’un feu divin
Et la terre. et le ciel, clin plaine liquide,
Et les globes brillants suspendus dans le vide.

Il substitue ici le mot souffle au mot âme, comme
ailleurs il substitue le mot âme au mot souille :

L’âme de mes soufflets et les feux de Lemnos;

C’est en parlant de l’âme du monde, dont il
célèbre la puissance, qu’il dit :

Et cette intelligence , échauilant ces grands corps , etc.

Il ajoute, pour prouver qu’elle est la source de
tout ce qui existe :

D’hommes et d’animaux elle peuple le monde, etc.

Sa vigueur créatrice, dit-il, est toujours la
même; mais l’éclat de ses rayons s’amortit,

Quand ils sont enfermes dans la prison grossière
D’un corps faible et rampant, promis a la poussière.

Puisque, dans cette hypothèse, l’intelligence
est née du Dieu suprême, et que l’âme est née
de l’intelligence; que c’est l’âme qui crée et qui

remplit des principes de vie tout ce qui se trouve
placé après elle; que son éclat lumineux brille
partout, et qu’il est réfléchi par tous les êtres,
de même qu’un seul visage semble se multiplier
mille fois dans une foule de miroirs rangés ex-
près pour en répéter l’image; puisque tout se suit

par une chaine non interrompue d’êtres qui vont
en se dégradant jusqu’au dernier chaînon, l’es-

prit observateur doit voir qu’à partir du Dieu su-
prême, jusqu’au limon le plus bas et le plus
grossier, tout se tient, s’unit et s’embrasse par
des liens mutuels et indissolubles. C’est la cette
fameuse chaîne d’Homère par laquelle l’Etemel

a joint le ciel à la terre. Il résulte de ce qu’on
vient de lire, que l’homme est le seul être sur la
terre qui ait des rapports avec le ciel et les as-

Quantnm igues animæque valent.
’ Et , ut illius mnndanæ anima assereret dignitatem , men.

tem esse tesutur :
liens agnat molem;

nec non, ut, ostenderet ex ipsa anima comme etanimari
universa, quæ vivunt, addidit :

inde hominem pecudumque genus;
et cetera. thue assereret, enndem semper in anima esse
vigorem , sed usum ejus hebesœre in animalibus corporis
densitate, adjecit : Quantum non natta corpora. ter.
dont. et reliqua. Secundum hœc ergo cum ex summo Deo
mens, ex mente anima ait; anima vero et œndat , et vils
complcat omnia, quæ sequuntur, cunctaque hic nous
fulgor illumiuet, et in universis appareat, ut in munis
speculis, per ordinem positis , vultus nous; cumque omnia
mutinois successionibus se sequantur , degcnerantia per
ordinem ad imam meandi : invenietur pressius intnenti a
summo Deo asque ad ultimam rerum fæœm ana mutuis
se vinculis religans et nusquam intermpta connexio. Et
lune est Homeri caleurs sures, quam pendere de cœlo in
terras Deum jussisse commemorat. His ergo dictis, solum
hominem constat ex terrenis omnibus mentis, id est,
mimi, societatem cum cœlo et sideribus babere commu-

tres ; c’est ce qui fait dire à Paulus : a Leur âme
est une émanation de ces feux éternels que vous
nommez constellations, étoiles. n Cette manière
de parler ne signifie pas que nous sommes animés
par ces feux; car, bien qu’éternels et divins, ils
n’en sont pas moins des corps; et des corps, si
divins qu’ils soient, ne peuvent animer d’autres
corps. Il faut donc entendre par la que nous avons
reçu en partage une portion de cette même ame-
ou intelligence qui donne le mouvement à ces
substances divines; et ce qui le prouve , c’est
qu’après ces mots, a Leur âme est une émana-
tion de ces feux éternels que vous nommez cons-
tellations, étoiles, x» ilajoute, a et qui sont animés

par des esprits divins. u On ne peut maintenant
s’y tromper; il est clair que les feux éternels
sont les corps, que les esprits divins sont les
âmes des planètes et des astres, et que la portion
intelligente accordée à l’homme est une émana-

tion de ces esprits divins.
Nous croyons devoir terminer cet examen de

la nature de l’âme par l’exposition des senti-
ments des philosophes qui ont traité ces sujets.
Selon Platon, c’est une essence se mouvant de
soi-même, et, selon Xénocrate , un nombre mo-
bile; Aristote l’appelle entéléchie; Pythagore et
Philolaüs la nomment harmonie : c’est une idée,
selon Possidonius; Asclépiade dit que l’âme est

un exercice bien réglé des sens; Hippocrate la
regarde comme un esprit subtil épandu dans tout
le corps; l’âme, dit Héraclide de Pont, est un
rayon de lumière; c’est, dit Héraclite le physi-
cien, une parcelle de la substance des astres; Zé-
non la croit de l’éther condensé; et Démocrite,
un esprit imprégné d’atomes, et doué d’assez de

nem. Et hoc est, quod ait, htrque animas dams est et
illis sempiternis ignibus, quæ sidera et stellns vaccins.
Nec lumen ex ipsis cœlestibus et sempiternis ignibus nos
dicit animalos. Ignis enim ille licel divinum, tamen corpus
est; nec ex corpore quamvis divine possemus animari;
sed onde ipsa illa corpora, quæ divina et sunt, et viden-
tur, animala sont , id est, ex en mandante animai parte,
quam diximus de purs mente oonslare. El ideo postquam
dixit, a hisque animas dams est ex illissempilernls igni-
a bus, quæsidcm et stellas vocaux; » inox adiroit, quæ
divinis animato: mentions : ut per sempiternos ignes ,
corpus steliarum ;.per divines vero mentes, earum animas
manifesta descriptione significet , et ex illis in nostras ve-
nire animas vim mentis osteudat. Non ab re est, ut hæc
de anima disputatio in fine sentenlias omnium, qui de
anima videntur pronuntiasse, continent. Plan dixit ani-
mam essentiam se moventem; Xenocrates numerum se
moventem; Aristoteles èwelélstav; Pythagoras et Philo-
laus harmoniam; Possidonius ideam; Asclepiades quinque
sensuum exercitium sibi consonum; Hippocrales spiritum
tennem, per corpus omne dispersum; Herarlides Ponti-
cus lucem; Heraclitus physicus scintillam stellaris essen-
tiæ; Zenon concreium corpori spiritum ; Democritus spi-
ritum insertum atomis , hac facilitate motus , "ut corpus



                                                                     

48 MACROBE.mobilité pour pouvoir s’insinuer dans toutes les
parties du corps; Critolaüs le péripatéticien voit
en elle la quintessence des quatre éléments ; Hip-
parque la compose de feu; Anaximène, d’air;
Empédocle et Critias, de sang; Parménide, de
terre ctde feu; Xénophane, de terre et d’eau ; Boè-

thus, de feu et d’air; elle est, suivant Épicure,
un corps fictif composé de feu, d’air et d’éther.

Tous s’accordent cependant a la regarder comme
immatérielle et comme immortelle.

Discutons maintenant la valeur des deux mots
constellations et étoiles, que Paulus ne différen-
cie pas. Ce n’est cependant pas ici une seule et
même chose désignée sous deux noms divers,
comme glaive et épée. Ou nomme étoiles des
corps lumineux et isolés , tels que les cinq planè-
tes et d’autres corps errants qui tracent dans l’œ-

pace leur marche solitaire; et l’on appelle cons-
tellations des groupes d’étoiles fixes, désignés

sous des noms particuliers , comme le Bélier,
le Taureau, Andromède, Persée, la Couronne,
et tant d’autres êtres de formes diverses , intro-
duits au ciel par l’antiquité. Les Grecs ont égale-

mentdistingué les astres des constellations ;chez
eux, un astre est une étoile, et l’assemblage de
plusieurs étoiles est une constellation.

Quant à la dénomination de corps sphériques
et arrondis qu’emploie le père de Scipion en par-
lant des étoiles, elle appartient aussi bien aux
corps lumineux faisant partie des constellations ,
qu’a ceux qui sont isolés; car ces corps , qui dif-
fèrent entre eux de grandeur, ont tous la même
ferme. Ces deux qualifications désignent une
sphère solide qui n’est sphérique que parce qu’elle

est ronde, et qui ne doit sa rondeur qu’a sa

illi omne sit pervinm; Critolaus Peripateticus’, conslare
eam de quints essentia; Hipparchus ignem; Anaximenes
aéra; Empedocles et Critias sanguinem; Parmeaides ex
terra etigne; Xénophanes ex terra claqua; Boetlios ex
acre et igue; Epicurus speciem, ex igue, et acre . et spiritu
mixtam. obtinuit tamen non minus de incorporaiitate
ejus, quam de immortalitate senientia. Nunc videamus,
quæ sint hase duo nomma , quorum pariter meminit , cum
dicit, quæ aidera et stellas vocatis. Neque enim hic
res uns gémina appellations monstratur , ut ensis et gla-
dius : sed surit stellæ quidem singulares, ut erraticæ
quinque , et cetera: , quæ , non admixtæ aliis , solæ feron-
tur; sidéra vero, quæ in aliquod signum stellarum plu-
rium compositione formantnr, ut Mies , Taurus, Andro-
meda , Perseus, vel Corona, et quæcunque variarum ge-
nera formarum in cœlum recepta creduntur. Sic et apud
Grœcos aster et astron diversa signifiant : et aster niella
una est; astrou signum stellis coactum, quod nos sidns
vocamus. Cum vero stellas globosas et rotnndas dicat,
non singularium tantum exprimit speciem , sed et eorum,
quæ in signa formauda convenerant. 0mncs enim stellæ
inter se, etsi in magnitndine aliquam, nullam tameu
habent in specie diffarentiam. Per hæc autem duo no-
mina, solida sphæra descrihitnr, quæ nec ex globo, si

sphéricité. C’est de l’une de ces propriétés qu’elle

tient sa forme, et c’est à l’autre qu’elle est redo-

vable de sa solidité. Nous donnons donc ici le
nom de sphère aux étoiles elles-mémes , qui tou-
tes ant la figure sphérique. On donne encore ce
nom au ciel des fixes, qui est la plus grande de
toutes les sphères, et aux sept orbites inférieures
que parcourent les deux flambeaux célestes et les
cinq corps errants. Quant aux deux mots cirrus
et arbis (circonférence et cercle), qui ne peuvent
être entendus ici que de la révolution et de l’or-
bite d’un astre, ils expriment deux choses diffé-
rentes, et nous verrous ailleurs que Paulus les
détourne de leur vrai sens; c’est ainsi qu’au lieu

de dire la circonférence du lait, ou la voie lac-
tu, il dit le cercle lacté ,- et qu’au lieu de dire
neuf sphères , il dit neuf cercles , ou plutôt mm]
globes. Ou donne aussi le nom de cercle aux li-
gnes circulaires qui embrassent la plus grande
des sphères, comme nous le verrous dans le
chapitre qui suit. L’une de ces lignes circulaires
est la zone de lait que le père de Scipion appelle
un cercle que l’on distingue parmi lesfeuæ cé-
lestes. Cette manière de rendre les deux mots
arbis et ci rcus serait tout a fait déplacée dans
ce chapitre. Le premier signifie le chemin que
fait un astre pour revenir au même point d’où il
était parti ; et le second, la ligne circulaire que
décrit dans les cieux cet astre par son mouve-
ment propre, et qu’il ne dépasse jamais.

Les anciens ont donné aux planètes le nom de
corps errants , parce qu’elles sont entraînées par

un mouvement particulier d’accident en orient,
en sens contraire du cercle que parcourt la sphe-
re des fixes. Elles ont toutes une vitesse égale,

rotunditas desideretur; nec ex rotunditate , si giobus de.
sit, et’licitur; cum alternm a forma, alterum a soliditate
corporis descratur. Sphæras autem hic dicimus ipsarum
stellarum corpora, quæ omnia hac specie formata sont.
Dicuntur præterea spliæræ, et aplanes illa, quæ maxima
est, et subjectæ septem , per qnas duo lamina et quinque
vagæ discurrunt. Circi vero et orbes duarum sunt rerum
duo nomina. Et his nominibus quidem alibi aliter est usus:
nain etorbem pro circula posait, ut orbem lacteum ; et
orbem pro sphæra, ut, novem tibi orbibus ce! potins
globis. Sed et circi vocantur, qui sphæram maximum
cingnnt, ut cos sequens tractatus inveniet z quorum anus
est lactens , de quo ait, inter fiant-mas cirw: ducats.
Sed bic horum nihil neqne circi , neqne orbis nomine vo-
lait intelligi. Sed est orbi: in hoc loco steliæ uns in-
tégra et peracla conversio, id est, ab eodem loco
post emensum spliærœ, perquam movetur , ambitum in
eundem locum régressas. cirons autem est hic tines am-
blons sphæram , ac veluti semitam l’acieus, per quam lu-
men utrinque discurrit, et inter quam vagantinm stella-
rum error legitimus coercetur. Quas ideo veteres errare
dixerunt, quia et cursn suo ferontur, et contra sphæræ
maximæ , id est, ipsius cœli , impetum contrario matu ad
orientem aboœidente volvuntur. Et omnium quidem parce-
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un mouvement semblable, et un même mode
de s’avancer dans l’espace; et cependant elles
(ont leurs révolutions et décrivent leurs orbites
en des temps inégaux. Comment se faitoil donc
que , parcourant des espaces égaux en des temps
égaux, ces corps emploient des périodes plus ou
moins longues à revenir au point de départ?
Nous connaltrons plus tard la raison de ce phé-
nomène.

en". KV. Des onze cercles qui entourent le ciel.

Paulas , qui vient de donner a son fils’une no-
tion de la nature des astres , mus par une intel-
ligence divine de laquelle l’homme participe,
l’exhorte a la piété envers les dieux , a la justice

envers ses semblables , et lui montre , pour l’en-
courager, ainsi qu’avait fait son aïeul, la zone
lactée, récompense de la vertu et séjour des
âmes heureuses. - C’était, dît Scipion, ce cercle

dont la blanche lumière se distingue entre les
feux célestes, et que, d’après les Grecs, vous
nommez la voie lactée. n Relativement à cette
zone, les deux mots circonférence et cercle ont
la même acception; c’est une de ces courbes qui
entourent la voûte céleste. Il en est encore dix
autres dont nous parlerons en temps et lieu ; mais
celle-ci est la seule qui s’offre aux yeux, les au.
tres sont plutôt du ressort de l’entendement que
de celui de la vue. Les opinions ont beaucoup
varié sur la nature decette bande circulaire; les
unes sont puisées dans la fable, les autres dans
la nature. Nous ne rapporterons que les derniè-

lerilas, motus similis, et idem est modus meandi ; sed non
omnes eodem lemporc cirons sucs orbcsque ennficiunt. Et
ideo est œleritas ipsa mirabilis : quia cum si! cariera
omnium , nec ulla ex illis eut coricilatior esse possit , aut
segnior; non eodem tamen temporis spalio omnes ambi-
tum snum peragunt. Causam vero sub endem celeriiate
disparis spatii aptius nos sequentia docebaat.

CAP. KV. De nndeclm circulis, cœlum amblentihus.

llis de siderum nature et siderea liominum mente nar-
ratis, rursus filium pater, ut in Deos pius, ut in hommes
iuslus esset, hortalus, prarmium rarsus adjecit, osier»
deus , lacteum cireulum virtutibus deliitum , et beatorum
(ta-ta refertum. Cujus Ineminit his verbis : a Erat au-
- lem is splendidissimo candore inter "ananas cirrus elu-
a cens, quem vos, ut a Graiis accepistis, orhem lac.
a teum nuncupatis. n Orbis hic idem quad cirons in lactei
appellatione signilicat. Est autem lacteus anus e cirois,
qui ambiant uclum : et sont pur-ter cum numero decem :
de quibus quæ (licenda cant, profcrcmus, cum de hoc
competens sermo processerit. Soins ex omnibus hic sub-
jectus est oculis, céleris cireulis magie cogitatione, quam
visu comprehendcudrs. De hoc lactée multi interse diversa
senserunt :causasque ejus alii fabulosas, naturales alii
protuleruut. Sed nos fabulosa reticentes, en tantam , quæ

Imam.

res. Théophraste la regarde comme le point de
suture des deux hémisphères , qui , ainsi réunis,
forment la sphère céleste; il dit qu’au point de

jonction des deux demi-globes, elle est plus
brillante qu’ailleurs. Diodore (d’Alexandric) croit

que cette zone est un feu d’une nature dense et
concrète, sous lavforme d’un sentier curviligne,
et qu’elle doit sa compacité à la réunion des deux
demi-Sphères de la voûte éthérée; qu’en consé-

quence l’œil l’aperçoit , tandis qu’il ne peut dis-

tinguer, pendant le jour, les autres feux céles-
tes , dont les molécules sont beaucoup plus rares.
Démocritejuge que cette blancheur est le résul-
tat d’une multitude de petites étoiles très-voisi-

nes les unes des autres, qui, en formant une
épaisse traînée dont la largeur a peu détendue,

et en confondant leurs faibles clartés, offrent
aux regards l’aspect d’un corps lumineux. Mais
Possidonius , dont l’opinion a beaucoup de parti-
sans, prétend que la voie lactée est une émana-
tion de la chaleur astrale. Cette bande circulai-
re, en décrivant sa courbe dans un plan oblique
à celui du zodiaque , échauffe les régions du ciel

que ne peut visiter le soleil, dont le centre ne
quitte jamais l’écliptique. Nous avons dit plus
haut quels sont les deux points du zodiaque que
coupe la zone de lait; nous allons maintenant
nous occuper des dix autres cercles , dont le zo-
diaque lui-même fait partie, et qui est le seul
d’entre eux qu’on peut regarder comme une sur-
face, par la raison que nous allons en donner.

Chacun des cercles célestes peut être conçu
comme une ligue immatérielle , n’ayant d’autre

ad naturam ejus visa saut perlinere, dieeums. Theophras-
tus lacleum dixit esse compagem , qua de duobus hémis-
plu’eriis (mali splia’ra solidata est; et ahi une nil-inique.
convenerant , notabilem claritalem videri : Diodorus
ignem esse densata: muerchrque naturzc in Imam carvi
limilis semitam, diseretionc "madame l’aliriealcoaccrvan-
te conrrcllim; et ideo visant inlueuiis admillcre, reliqao
igue ca-lesli lucem suam nimia subtililalc diflusam non
suhjiciente conspeclui : Democrilas inhumeras slelIas,
brevesque cames, quæ spisso tracta in aman (maclai,
spatiis, quæ angustissima interjaccat, opcrtis, viciua:
sibi uudiqac , et ideo passim diffusæ, lacis aspergille con-
tiauum juncti luminis corpus osleudunl. Sed Possidonius,
cujus delinilioni plurium consensus accessit, ait, lacleam
caloris esse siderci infusiouem; quam ideo adversa Zodia-
co curvitas obliquavit, ut, quoniam sol nunquam Zodiaci
evcedemlo terminos exportent fervoris sui partent ou!"
reliqaam desercbat, hic circus a via solis in obliquant
recédons, universitalem llexa calido temperaret. Quihus
autem partibus Zodiacum intersecet, superiusjam relatam
est. llæc de laclco. Decem autem alii , ut diximus, cil-ci
suint : quorum anus est ipse Zodiacus, qui en his décela
soins pelait latitudinem hoc modo, quem referenms ,
adipisci. Natura m-lestium circulorum incorporalis est
linea, quæ ita mente coneipilur, ut sala longitudine un.
sealur, latum lialiere non possit. Sed in Zodiaco latitudi-
nem signorum capucilas exigebat. Quantum igitur spahi

A
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dimension que la longueur, et, conséquemment,
privée de largeur : mais, sans cette seconde di-
mension, le zodiaque ne pouvait renfermer les
douze signes; on a donc resserré les constella-
tions qui forment ces signes entre deux lignes,
et le vaste espace qu’ils occupent a été divisé en
deux parties égales par une troisième ligne qu’on
a nommée écliptique, parce qu’il y a éclipse de

soleil ou de lune toutes les fois que ces deux as-
tres la parcourent en même temps. Si la lune est
en conjonction, il ya éclipse de soleil; quand
elle est en opposition, il y a éclipse de lune : il
suit de la que le soleil ne peut être éclipsé que
lorsque la lune achève sa révolution de trente
jours , et qu’elle-même ne peut l’être qu’au

quinzième jour de sa course. En effet, dans ce
dernier cas, la lune, opposée au soleil, dont elle
emprunte la lumière, se trouve obscurcie par
l’ombre conique de la terre; et, dans le premier
cas, son interposition entre la terre et le soleil
nous prive de la vue de ce dernier. Mais le soleil,
en se soustrayant à nos regards, ne perd rien de
ses attributs; tandis que la lune , privée de son
aspect, est dépouillée de la lumière d’emprunt

au moyen de laquelle elle éclaire nos nuits. Ce
sont ces phénomènes, bien connus du docte Vir-
gile, qui lui ont fait dire :

Dites-moi quelle cause éclipse dans leur cours
Leclair flambeau des nuits, l’astre pompeux des jours.

Quoique le zodiaque soit terminé par deux li-
gnes et divisé également par une troisième , l’an-

tiquité, inventrice de tous les noms, a jugé a pro-
pos d’en faire un cercle. Cinq autres sont parallèles

entre eux; le plus grand occupe le centre, c’est
le cercle équinoxial. Les deux plus petits, placés
aux extrémités, sont le cercle polaire boréal’et

laie dimensio porrectis siderihus occupabat, duabus lineis
limitatum est z et tertia ducta per médium, ecliptica vo-
catur, quia cum cursum suum in eadem linca paritcr sol
et lima coniiciunt, alterius eorum necesse est venire de-
fectum z salis, si ci lune lima succedat; lauze, si tune ad-
versa sit soli. ideo nec sol unquam déficit, nisi cum tri-
cesiiuus lullæ dies est ; et nisi quinto decimo cursus sui
die nescit luna (li’ft’t’tull’l. Sic enim evemt, ut aut lima:

contra solem posilœ ad niutuanduin ab en solitum lumen,
tub eadem inventas linea terra: canas ohsistat, aut soli
ipsa succedens objecta sue ab hamano aspecta lumen
ejus repellat. in defcctu ergo sol ipse nil patitur, sed nos-
ter fraudaturaspectus. Luna vero cires proprium défectum
laborat, non accipiendo solis lumen, cujus beneiicio noc-
teni colorat. Quod solens Vergilius , discipliaarum omnium
peritiSsiInus , ait:

Deieclus salis varlos, lunæque labores.
Quamvis igiiur triam linéal-uni dactus Zodiacum et clau-
dat , et dividat; unum tainen circum auctor vocabulorum
dici volait antiquitas. Quinque alii, circuli paralleli vo-
eantur. Horum medias et maximas est æquinoctialis; duo
extremitatibus vicini, nique ideo breves z quorum nous
seplcmtrionalis dieitur, alter australis. luter hos et me-

menons.
le cercle polaire austral. Entre ceux-ci et la ligne
équinoxiale, il est en deux intermédiaires, plus
grands que les premiers et moindres que la der-
nière, ce sont les deux tropiques; ils servent de
limite a la zone torride. Aux sept cercles dont on
vient de parler, joignons les deux colures , ainsi
nommés d’un mot grec qui signifie tronqué,
parce qu’on ne les voit jamais entiers dans l’ho-
rizon. Tous deux passent par le pôle boréal, s’y
coupent à angles droits ; et chacun d’eux, suivant
une direction perpendiculaire, divise en deux
parties égales les cinq parallèles ci-dessus men-
tionnés. L’un rencontre le zodiaque aux deux
points du Bélier et de la Balance, l’autre le ren-
contre aux deux points du Cancer et du Capricor-
ne; mais on ne croit pas qu’ils s’étendent jusqu’au

pôle austral. Il nous reste a parler des deux den-
niers , le méridien et l’horizon, dont la position
ne peut être déterminée sur la sphère, parce que
chaque pays , chaque observateur a son méridien
et son horizon.

Le premier de ces deux cercles est ainsi nom-
mé, parce qu’il nous indique le milieu du jour
quand nous avons le soleil a notre zénith; or, la
sphéricité de la terre s’opposant a ce que tous
ses habitants aient le même zénith, il s’ensuit
qu’ils ne peuvent avoir le même méridien, et que

le nombre de ces cercles est infini. Il en est de
même de l’horizon, dont nous changeons en chan-
geant de place; ce cercle sépare la sphère céleste
en deux moitiés , dont l’une est anodessus de
notre tété. Mais , comme l’œil humain ne peut
atteindre aux limites de cet hémiSphère, l’hori-
zon est, pour chacun de nous, le cercle qui dé.
termine la partie du ciel que nous pouvons dé-
couvrir de nos yeux. Le diamètre de cet horizon

dium duo saut tropici, majores ultimis, media minores;
et ipsi ex nlraque parte zona: ustæ terminum faciunt.
Præter lies alii duo saut coluri, quibus nomen dedit im-
perfecta couversio. Amhientes enim septemtrionalem ver-
ticem, atqne inde in diversa diffusi, et se in summo in-
tersecant, et quinque parallélos in quaternes partes
mqualiter dividuni, zodiacam ita intersecanles, ut anus
eorum per Arictem et Libram, alter per Cancrum nique
Capricornum meaudo décanat : sed ad australem verticem
"on parvenir-e creduntur. Duo, qui ad numerum prit-dic-
tum supersunt, meriilianns et horizon, non scribuntur in
spina-ra; quia cerlam locum liabere non possunt, sed pro
diversilalc circamspicientis habitantisve varianlur. Meri-
dianas est enim, quem sol, cum super hominum verti-
cem verrerit, ipsum (liem médium efliciendo designat: et
quia gluimsitas terra: habilationes omuium mquales sibi
esse non patitur, non eadem pars (xi-li omnium vertioem
despicit. Et ideo anus omnibus meridianus este non po-
lerit : sed singalis gentihus super verlicem suam proprius
meridianus eflicitur. Similiter sibi liorizontem facit cir-
cumspeelio singulorum. Horizon est enim velut quotient
cireo designatus terminus cadi, quod saper terrant vide-
tur. Et quia ad ipsum vere tinem non potest humain



                                                                     

COMMENTAIRE, me, LIVRE I. il
sensible ne s’étend pas au delà de trois cent
soixante stades, parce que notre vue n’aperçoit
pas les objets éloignés de plus de cent quatre-
vingts stades. Cette distance, qu’elle ne peut de-
pnsser, est donc le rayon du cercle au centre
duquel nous nous trouvons; conséquemment le
diamètre de ce cercle est de trois cent soixante
stades; et comme nous ne pouvons nous porter
en avant sur cette ligne , sans la voir s’accourcir
dans la même proportion qu’elle s’allonge der--

rière nous , il suit que nous ne pouvons faire un
pas sans changer d’horizon. Quant à cette exten-
sion de notre vue a cent quatre-vingts stades, elle
ne peut avoir lieu qu’au milieu d’une vaste plai-
ne , ou sur la surface d’une mer calme. Un ne doit
pas nous objecter que l’œil atteint la cime d’une

haute montagne, et qui plus est la voûte céleste;
car il faut distinguer l’étendue en hauteur ou pro-
fondeur, de l’étendue en longueur et largeur; c’est

cette dernière qui, soumise à nos regards, cons-
titue l’horizon sensible. Mais c’est assez parler
des cercles dont le. ciel est entouré; continuons
notrecommentaire.

Cuir. XVl. Pourquoi nous ne pouvons apercevoir cer-
taines étoiles; et de leur grandeur en général.

u De la , étendant mes regards sur l’univers,
j’étais émerveillé de la majesté des objets. J’ad-

mirais des étoiles que, de la terre où nous som-
mes, nos yeux n’aperçurent jamais. C’étaient

partout des distances et des grandeurs dont nous
n’avons jamais pu nous douter. La plus petite
de ces étoiles était celle qui, située sur le point

scies pervenire; quantum quisquc oculos circumfercndo
conspcxerit, proprium sibi cadi, quad super terram est ,
terminum facit. Hinc horizon, quem sibi uniuscujusque
circumserihit aspectus, ultra lreccntos et sexagiula sla-
dios longitudinal)! intra se. continere non poterit. Centum
enim et actoginta stadias non excmlit Mies contra vident
tis. Sed tians cum ad hac spatiuni vericrit , accessu deli-
ciens, in rotundilatem recurrcndo cuivalur. Atque ila fit,
ut bic numerus, ex utraque parte geminatus, treœntorum
sexaginta stadiorum spatimn, quad intra horizontem suum
continetur, eifiriat; semperque quantum ex hujus spahi
parte postera procedendo dimiseris, tanlum tibi de ante-
riore sumetur :et ideo horizon semper quantacunquc lo-
corum tranæressione mutatur. lllinc autem , quem dixi-
mus, adiniltit aspectum , aut in terris taqua planifies , aut
pelagi tranquilla libertas, qua nullum oculis olnjieit oi-
fensam. Net: le moveat, quad smpe in longissimo positum
montent videmus, au! quad ipsa cri-li superna suspiei.
mus. Aliud est enim , cum se oculis ineerit allitmlo,
alind , cum per pinnum se porrigit et extendit intuitus z in
quo solo horizontis circuseflieitur. Hæcde cirais omnibus,
quibus curium cingitur, dicta sulticiant; tractatum ad se-
qnentia transferamus.

CAP. KV]. Qui fiat, ut quædam stellæ nunquam a nabis
Yideantur, et quanta stellarum omnium magnitude.

a Ex quo mihi mania contemplanti præclara cetera et

le plus extrême des cieux et le plus rabaissé vers
la terre, brillaitd’une lumière empruntée: d’ail-

leurs les globes étoilés surpassaient de beaucoup
la grandeur du nôtre. v

Ces mots , a De la étendant mes regards sur
l’univers, n viennent à l’appui de ce que nous
avons dit ci-dessus, savoir, que, dans le songe
de Scipion, l’entretien qu’il a avec son père et
son aïeul a lieu dans la voie lactée. Deux cho-
ses excitent plus particulièrement son admi-
ration : d’abord, la vue nouvelle pour lui de
plusieurs étoiles, puis la grandeur des corps
célestes en général. Commençons par nous reno

dre raison de ces nouvelles étoiles; plus tard ,
nous nous occuperons de la grandeur des astres.
L’exactitude de la description de Scipion , et
l’instruction dont il fait preuve en ajoutant,
a J’admirais des étoiles que, de la terre où nous
sommes, nos yeux n’aperçurent jamais, - nous
font connaître la cause qui s’oppose à ce que ces

étoiles soient visibles pour nous. La position
que nous occupons sur le globe est telle , qu’elle
ne nous permet pas de les apercevoir toutes,
parce que la région du ciel ou elles se trouvent
ne peut jamais s’offrir a nos regards. En effet, la
partie de la sphère terrestre habitée par les di-
verses natjons qu’il nous est donné de connaître
s’élèveinsensiblement vers le pôle septentrional ;
donc, par une suite de cette même sphéricité , le
pôle méridional se trouve au-dessous de nous;
et comme le mouvement de la sphère céleste au-
tour de la terre a toujours lieu d’orient en occi-
dent, quelle que soit la rapidité de ce mouve-

n mirabilis videbanlur. Erant autem hm stellæ , qnas nun-
a quam ex hoc loco vidimus, et me ningnitudines omnium,
n quas esse nunquam suspicnti sutnus. Ex quibus erat en
n minima ,qua: ultima a cœlo, citima terris, luce lucebat
a aliéna. Stellarnm autem gluhi terne maguiludincm fa-
n cils Vincebant. n Dicendn, u Ezquamihi omnia contm
« planti, u id, quad supra retulimus, afllrmat, in ipso
lacteo Scipionis et parchlum per somnium contigisse
œnventum. Duo sunt autem præcipua , quæ in stellis se
admiratum relerl , aliquarum novitatem , et omnium ma-
gnitudinem. Ac prius de novitate, post de magnitudine,
disseremus. Pleine et docte adjiciendo, qua: nunquam
ex hac loco vidimus, causam , cur s nabis nonvideantur,
ostendit. bonus enim nostræ. hahitationis ita positus est,
ut quædam slellœ ex ipso nunquam passim videri; quia
ipse pars un" , in qua suai, nunquam potest hic habi-
tantibus apparue. Pars enim liæc terras , quæ incolitur ab
universis hominibus, quam nos invicem scire possumus,
ad septemtrionalem verticem surgit: et sphæraliseonvexi-
tas australem nabis verticem in ima demcrgit. Cam ergo
semper cires terram ab ortu in accasum cœli sphæra rol-
valur; vertex hic, qui septemtriones habet, quoquover.
sum mundana volubilitate vertatur, quoniam super nos
est, semper a nabis videtur, se semper ostendit

Arctos Occani metuentes æquore tingl.

Australie contra. quasi semel nabis pro habitatinnis nos-
A.



                                                                     

52 MACROBE.ment, nous voyons toujours au-dessus de notre
tète le pôle nord, ainsi que

Calisto,dont le char craint les flots de Thétis.

De ce que le pôle austral ne peut jamais être
visible pour nous , à cause de sa déclivité, il suit

que nous ne pouvons apercevoir les astres qui
éclairent indubitablementla partie des cieux sur
laquelle il est appuyé. Virgile a savamment
exprimé cette inclinaison de l’axe. dans les vers

suivants:
Notre pale, des cieux voit la clarté sublime;
Du Tartare profond l’autre touche l’anime.

Mais si certaines régions du ciel sont tou-
jours visibles ponr l’habitant d’une surface
courbe, telle que la terre, et d’autres toujours
invisibles, il n’en est pas de même pour l’ob-
servateur placé au ciel : la voûte céleste se dé-

veloppe entièrement à sa vue, qui ne peut être
bornée par aucune partie de cette surface, dont
la totalité n’est qu’un point, relativement à l’im-

mensité de la voûte éthérée. il n’est donc pas

étonnant que Scipion , qui n’avait pu, sur terre,
voir les étoiles du pôle méridional , soit saisi d’ad-

miration en les apercevant pour la première fois,
et d’autant plus distinctement, qu’aucun corps
terrestre ne s’interpose entre elles et lui. il re-
connaît alors la cause qui s’était opposée à ce
qu’il les découvrit précédemment: a J’admirais

des étoiles que , de la terre ou nous sommes,
nos yeux n’aperçurentjamais, vdit-il à ses amis.

Voyons maintenant ce que signifient ces
expressions: a C’étaient partout des distances et
des grandeurs dont nous n’avons jamais pu nous
douter. n Et pourquoi les hommes n’avaient-ils
jamais pu se douter de la grandeur des étoiles
qu’aperçoit Scipion?" en donnela raison : « D’ail-

leurs, les globes étoilés surpassaient de beau-

ira: positione demersus, nec ipse nabis unquam videtur,
nec sidera sua, quibus et ipse sine dubio insignitur, os.
tendit. Et hoc est, quad poeta , naturæ ipsius conscius ,
dixit :

Hic vertex nabis sempersublimis : a! illam
Sub pedibus Styx aira videt, Manesque profundl.

Sed cum liane diversitatem cœlestibus partibus vel sem-
per, vel nunquam apparendi, terras globositas habitanti-
bus [sciai z ab eo, qui in cœlo est, omne sine dubio cœ.
lum videtur, non impediente aliqua parle terme, quæ
tata puncti locum pro cœli magnitudine vix obtinet. Cui
ergo australis verticis stellas nunquam de terris videre
contigerat, ubi circumspectu libero sine offensa terreni
obicis VÎStE sont, jure quasi novæ admirationem dederunt.
Et quia intellexit causam, propter quam cas nunquam
ante vidisset, ait, orant autem hæ stellæ, que: nun-
quam (’1’ hoc loco vidimus ; hune locum démonstrative

terram disons, in qua erat , dum ista narraret. chuitur
illa discussio, quid sit, quod adjecit, et [ne magniludi-
nes omnium, qzms esse nunquam suspimh’ 81071113.
Cur autem magnitudines, qnas vidit in slellis, nunquam
homines suspicati sint, ipse patciccit, addenda, stella-

s

coup la grandeur du nôtre. u Effectivement,
quel est le mortel, si ce n’est celui que l’étude
de la philosophie a élevé au-dessus de l’huma-
nité, ou plutôt qu’elle a rendu vraimenthomme,
qui puisse juger parinduction qu’une seule étoile
est plus grande que toute la terre? L’opinion
vulgaire n’est-elle pas que la lumière d’un de
ces astres égale à peine celle d’un flambeau?
Mais s’il est prouvé que cette grandeur de cha-
cune des étoiles est réelle , leur grandeur en gé-
néral se trouvera démontrée. Établissons donc

cette preuve.
Le point, disent les géomètres , est indivisi-

ble, a cause de sa petitesse infinie; ce n’est pas
une quantité, mais seulement l’indicateur d’une

quantité. La physique nous apprend que la terre
n’est qu’un point, si on la compare à l’orbite que

décrit le soleil; or, d’après les mesures les plus
exactes, la circonférence du disque du soleil est
a celle de son orbite comme l’unité est à deux
cent seize. Le volume de cet astre est donc une
partie aliquote du cercle qu’il parcourt; mais
nous venons de dire que la terre n’est qu’un
point relativement à l’orbite solaire, et qu’un
point n’a pas de parties. On ne peut donc pas hé-
siter à regarder le soleil comme plus grand que
la terre, puisque la partie d’un tout est plus
grande que ce qui est privé de parties par son
excessive ténuité. Or, d’après l’axiome que le

contenant est plus grand que le contenu, il est
évident que les orbites des étoiles plus élevées

que le soleil sont plus grandes que la sienne,
puisque, les corps célestes observant entre eux
un ordre progressif de grandeur, chaque sphère
supérieure enveloppe celle qui lui est inférieure.
C’est ce que confirme Scipion, qui dit, en parlant
de la lune, que la plus petite de ces étoiles est

mm autem globi terræ magnitudinem facile vinen-
bant. Nain quando homo, nisi quem doctrina philosophies
supra hominem, immo vere hominem, fecit, suspicari
potest. stellam unam omni terra esse majorein, cum vulgo
singulæ vix facis unius Hammam œquare passe videan-
tur? Ergo tune earum vere magnitudo asserta credctur,
si majores singulas , quam est omnis terra, esse constite-
rit. Quod hoc modo Iiœbit recognoscas. Punctum dixe-
rani esse geoInetræ , quad ab inocmprehensibilem brévi-
tatem sui, in paries dividi non possii, nec ipsum pars
aliqua, sed tantummodo signum esso dieatur.Phylici,
terrain ad magnitudinem cirai, per quem sol volvitur,
puncti modum obtinere, docuerunt. Sol autem quanta
miner sit circo proprio, deprehensum est manifestissimis
dimensionum ratianibus. Constat enim, mensuram salis
ducentesimam sextamdecimam partem habere magnitudi.
nis cirai, per quem sol ipse discurrit. Cam ergo sol ad
circum suum pars certa sil; terra vero ad circum salis
punctum sit, quad pars esse non possit: sine cunctatioue
judicii solem constat terra esse majorem , si major est
pars en, quad partis nomen nimia brevitate non capit.
Verum salis circo superiorum stellarum circos certain est
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située au point le plus extrême des cieux, et le
plus rabaissé vers la terre; il ne dit rien de no-
tre globe , qui, placé au dernier rang de l’échelle
des sphères, s’offre à peine à ses yeux.

Puisque les orbites décrites par les étoiles su-
périeures sont plus grandes que celle du soleil,
et puisque le volume de chacune de ces étoiles
est une partie aliquote de l’orbite dans laquelle
elle se meut, il est incontestable que l’un quel-
conque de ces corps lumineux est plus grand que
la terre, qui n’est qu’un point à l’égard de l’orbite

solaire, plus petite elle-même que celle des étoi-
les supérieures. Nous saurons dans peu s’il est
vrai que la lune brille d’une lumière empruntée.

Cam. KV". Pourquoi le ciel se meut sans cesse, et ton-
jours circulairement. Dans quel sens on doit entendre
qu’il est le Dieu souverain; si les étoiles qu’on a noms

niées fixes ont un mouvement propre.

Scipion, après avoir promené ses regards sur
tous ces objets qu’il admire, les fixe enlia sur la
terre d’une manière plus particulière; mais son
aïeul le rappelle bientôt à la contemplation des
corps célestes, et lui dévoile , en commençant par
la voûte étoilée, la disposition et la convenance
de toutes les parties du système du monde : c De-
vant vous, lui dit-il, neuf cercles , ou plutôt neuf
globes enlacés , composent la chaîne universelle;
le plus élevé, le plus lointain , celui qui enveloppe
tout le reste , est le souverain Dieului-méme, qui
dirige et qui contient tous les autres. A ce ciel sont
attachées les étoiles fixes , qu’il entraîne avec lui

dans son éternelle révolution. Plus bas roulent sept

esse majores, si se, quod eontiuetur, id quod eontinet
[najas est; cum hie sit mlestium sphærarum ordo, ut a
supériore unaquæque inferior ambiatur. Unde et lunæ
spbæram , quasi a cœlo ultimam , et vicinam terne , mi-
nimam dixit; cum terra ipsa in punctum, quasi vere jam
postrema deliciat. si ergo stellarum superiorum circi , ut
diximus, ciroo solis sont grandîmes; singulæ autem
hujus sunt magnitudinis, ut ad circum unaquæque suum
modum partis obtineat : sine dubio singulae terra sunt
amphores , quam ad solis circum , qui superioribus minor
est, pnnctum esse prædiximus. De lune , si vers luce lu-
cet siiena, sequentia docebunt.

Un. KV". Cœlum quamobrem semper et in orbem morea-
turzquo sensu summus vocetur Deus : et ecquid stellæ, que:
fixas vacant. suo etiam proprloque molu nganlur.
Hæc cum Scipiouis obtntus non sine admiratione per-

currens,ad terras asque fluxisset, et illic familiarius næ-
sisset : rursus avi monitu ad super-ions révocatus est,
ipsurn a oœli exordio sphærarum ordinem in luce verha
monstranlîs: - Novem tibi orbibus, vel polies globis,
a connexe sont omnia : quorum unus est cœleslis extimus,
- qui reliquos omne: eomplectitur, summus ipse Deus
a areens et continens ceteros, in quo sunt infixi illi, qui
nolvuntur slellarum cursus sempitemi. lluic subjerli
l suai septem s qui versantur retro contrario matu atque

astres dont le mouvement rétrograde est contraire
àeelui de l’orbe céleste. Le premier est appelé Set

turne par les mortels; vient ensuite la lumière
propice et bienfaisante del’astre que vous nommez
Jupiter; puis le terrible et sanglant météore de
Mars; ensuite, presque au centre de cette région
domine le soleil, chef, roi, modérateur des, au-
tres flambeaux célestes, intelligence et principe
régulateur du monde, qui, par son immensité,
éclaire et remplit tout de sa lumière. Après lui ,
et comme à sa suite, se présentent Vénus et
Mercure; le dernier cercle est celui de la lune,
qui reçoit sa clarté des rayons du soleil. Au-des-
sous il n’y a plus rien que de mortel et de pé-
rissable, à l’exception des âmes données à la race

humaine par le bienfait des dieux. Au-dessus de
la lune, tout est éternel. Pour votre terre, immo-
bile et abaissée au milieu du monde, elle forme
la neuvième sphère, et tous les corps gravitent
vers ce centre commun. n

Voilà une description exacte du monde entier,
depuis le point le plus élevé jusqu’au point le
plus bas; c’est, en quelque sorte, l’effigie de
l’univers, ou du grand tout, selon l’expression
de quelques philosophes. Aussi le premier Afrib
caiu dit-il que c’est une chaîne universelle, et
Virgile la nomme un vaste corps dans lequel
s’insinue l’âme universelle.

Cette définition succincte de Cicéron contient
le germe de beaucoup de propositions dont il nous
a abandonne le développement. En parlant des
sept étoiles que domine la sphère céleste , il dit
que c leur mouvement rétrograde est contrairea

a cœlum : e quibus unum globum possidet illa,quam in
a terris Saturniam nommant. Deinde est liominum generi
a prosperus et sallitaris ille fulgor, qui dieitur Jovis 1 tllm
u rutilushorribilisque terris, quem Marliumdicitis. Dein-
u de subter mediam fere regaonem Sol obtinet, (lux et
a princeps et moderaior luminum reliquorum, mens mun-
a (li et temperalio, tenta magnitudine, ut canots sua luce
a lustret et compleal. Hunc ut comites ronsequuntur Ve-
« neris alter, alter Mereurii cursus : inlimoque orbe Luna
a radiis solis accensa convertilur. infra autem eam nihil
u est, nisi mortels et caducum, pre-ter animos monel-e
n deorum honiinum generi dates. Supra Lunam saut
a aderne omnia. Nam en, quæ est media et noua
n tellus , neqne movetur, et intima est , et in eam ferunlur
n omnia nutu suc pondent. u Totius mundi a summo in
imum diligens in hune locum collecta descriptio est, et
inlegrum quoddam universitalis corpus eflingitur, quod
quidam tu me], id est, omne , dixerunt. Unde et hic dicit,
cannera surit omnia. Vergilius veromagnum corpus vo-
cavit :

Et magno se corpore mlscet.

Hou autem loco cicero, rerum quærendarum jactis semi’
nibus , multa nobis excolenda legavit. De septem subjectis
globis ait, qui versantur retro contraria matu alque
Cll’lllm. Quod cum dicit, admonet, ut quæramus, si ver-
satur curium : et si illi septem et versantur, et contrarie



                                                                     

54 MACBOBE.celui de l’orbe céleste.- C’est nous avertir de nous

assurer d’abord du mouvement de rotation de
celui-ci, puis de celui des sept corps errants.
Nous aurons ensuite à vérifier si ce dernier
mouvement a lieu en sens contraire,et si l’or-
dre auquel Cicéron assujettit les sept sphères est
sanctionné par Platon. Dans le cas enfin ou il
serait prouvé qu’elles sont au. dessous du ciel des

fixes , nous devrons examiner comment il se peut
faire que chacune d’elles parcoure le zodiaque,
cercle qui est le seul de son espèce, et qui est
situé au plus haut des cieux, et, enfin, nous
rendre raison de l’inégalité du temps qu’elles em-

ploient respectivement dans leur course autour
de ce cercle. Toutes ces recherches doivent né-
cessairement faire partie de la description que
nous allons donner des étoiles errantes. Nous
dirons ensuite pourquoi tous les corps gravitent
vers la terre, leur centre commun.

Quant au mouvement de rotation du ciel, il est
démontré comme résultant de ln nature, de la
puissance et de l’intelligence de ra me universelle.
La perpétuité de cette substance est inhérente à

son mouvement; car on ne peut la concevoir
toujours existante sans la concevoir toujours en
mouvement, et réciproquement. Ainsi, le corps
céleste qu’elle a formé et qu’elle s’est associé,

immortel comme elle , est mobile comme elle, et
ne s’arrête jamais.

En effet, l’essence de cette âme incorporelle
étant dans son mouvement, et sa première créa-
tion étant le corps du ciel, les premières molé-
cules immatérielles qui entrèrent dans ce corps
furent celles du mouvement spontané , dont l’ac-
tion permanente et invariable n’abandonne ja-
mais l’être qui en est doué.

motu moventur; sut si, hune esse sphæranim ordinem ,
quem cicéro refert, Platonica consentit auctoritas : et,
si vere subjectæ sont, quo pacte stellæ earum omnium
zodiacum lustrare dicautur, cum zodiacus et unus, et in
summo cœlo sit :quæve ratio in uno zodiaco aliarum cur-
sus breviores, aliarum faciat lunginrcs. "ses enim omnia
in exponendo eorum ordiue necesse est asserantur. lit
postremo, que ratione in terrain ferantur, sicut ait, om-
nia nutu sue pondéra. VeIsari curium , mundana- üllilltæ
natura, et vis, et ratio doeet. cujus ælernilas in motu
est; quia nunquam motus reliuquit, quod vita non desc-
rit, nec ab ou vite discedit, in que viget semper agitants.
Igitur et arleste corpus , quod mundi anima futurum sibi
immortalitatis particeps fabricata est, ne unquam vivendo
délient, semper in motu est, et stare nescit; quia nec
ipsa stat anima, qua impellitur. Nain cum animai, qua:
incorporca est, essentia sil in motu; primum autem om-
nium me" corpus anima fabricata sil z sine dubio in cor-
pus hoc primum ex incorporeis motus natura migravit :
cujus vis intégra et incorrupta non descrit, quad primum
oœpit movere. ideo vero cœli motus nécessario volubilis
est, quia cum semper moveri necesse sit , ultra autem lo-
cus nullus ait. quo se tendat acœssio , continuatione per-

Ce mouvement du. ciel est nécessairement un
mouvement de rotation; car, comme sa mobilité
n’a pas d’arrêt, et qu’il n’existe dans l’espace

aucun point hors de lui vers lequel il puisse se
diriger, il doit revenir sans cesse sur lui-même.
Sa course n’est doncqu’une tendance vers ses
propres parties, et conséquemment une révolu-
tion sur son axe. : en effet, un corps qui remplit
tous les lieux de sa substance ne peut en éprou-
ver d’autres. Il semble ainsi s’attacher à la
poursuite de l’âme qui est répandue dans le
monde entier. Dira-bon que s’il la poursuit sans
relâche, c’est qu’il ne la rencontre jamais? On

aurait tort; car il doit sans cesse rencontrer une
substance qui existe en tous lieux, et toujours
entière. Mais pourquoi ne s’arrête-t il pas quand
il a atteint l’objet (le ses recherches? Parce que
cet objet est lui-même toujours en mouvement.
Si l’aine du monde cessait de se mouvoir, le corps
céleste s’arrêterait; mais la première s’infiltrent

continuellement dans l’universalité des êtres,
et le second tendant toujours a se combiner avec
elle, il est évident que celui-ci doittoujours être
entraîné vers elle et par elle. Mais terminons ici
cet extrait des écrits de Plotin sur la rotation
mystérieuse des substances célestes.

A l’égard de la qualification de Dieu souverain
donnée par Cicéron à la sphère aplane roulant
sur elle-même, cela ne veut pas dire que cette
sphère soit la cause première et l’auteur de la
nature, puisqu’elleest l’œuvre de l’âme du monde,

qui est cl leméme engendrée par l’intelligence, la-
quelle est une émanation de l’être qui seul mérite

le nom de Dieu souverain. Cette dénomination
n’est relative qu’à la position de cette sphère qui

domine tous les autres globes : on ne peut s’y

pelure in se reditionis agitatur. Ergo in quo potest, vol
babel , currit, et accedere ejus revolvi est; quia spliærœ,
spatia et loea complectcntis omnia , nous est cursus, ro-
tari. Sed et sic animam sequi semper videtur, quæ in ipsa
universilate discurrit. Dia-mus ergo , quod eam nunquam
repeiiat, si semper hanc sequilur? immo semper earn
reperit , quia ubique iota , ubique perfeeta est. Cor ergo,
si quam qmrrit repolit. non quiescit? quia et illa requie-
tis est inscia. Staret enim , si usqunm slautem animam re-
peiiret. Cum vero illa, ad cujus appetentiam trahilur,
semper in universa se l’undat; semper et corpus se. in ip-
sam, et per ipsam relorquet. [laie de curieslis volubilila-
lis arcane panez: de mullis, Plotiuo alu-tore reporta , suf-
lieiant. Quod autem hune istum extimum gluhum, qui
ila volvitur, summum Deum voravit , non ita acripieudum
est, ut ipse prima causa, et Dons ille omnipotenlissimus
exislimelur : cum globus ipse, quod curium esl, anima.I
sil fabrira; anima et mente processerit; mens ex Deo,
qui vere summus est , procrcata sit. Sed summum quidem
dixit ad ceterorum ordinem , qui subjccli suint: ulule mox
subjecit , «revus et confinons crieras. Deum vero, quod
non morio immortale animal ac divinum sit, plenum ln-
clitæ ex illa purissiuia meule rationis, sed quod et virtu-
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tromper, puisque Cicéron ajoute tout de suite :
o Qui dirige et qui contient tous les autres. a

Cependant l’antiquité a regarde le ciel comme

undieu ;elle a vu en lui, non-seulement une subs-
tance immortelle pénétrée de cette. sublime rai-
son que lui a communiquée l’intelligence la plus
pure, mais encore le canal d’où découlent toutes

les vertus qui sont les attributs de la toute-puis-
sance: Elle l’a nommé Jupiter;et, chez les théo-
logiens, Jupiter est l’âme du monde , comme le

prouvent ces.vers :
Muses, a Jupiter d’abord rendez hommage z
Tout est plein de ce dieu; le inonde est son ouvrage.
Tel est le début d’Aratus, que plusieurs au-

tres poètes lui ont emprunté. Ayant a parier
des astres , et voulant d’abord chanter le ciel,
auquel ils semblent attachés, il entre en ma-
tière par une invocation àJupiter. Le ciel étant
invoqué sous le nom de Jupiter, on a dû faire de
Junon , ou de l’air, la sœur et l’épouse de ce dieu z

sa sœur, parce que l’air est formé des mêmes
molécules que le ciel; son épouse, parce que l’air

est au-dessous du ciel.
Il nous reste à dire que, selon l’opinion de

quelquespbilosophes, toutes les étoiles , a l’ex-
ception des sept corps mobiles , n’ont d’autre
mouvement que celui dans lequel elles sont en-
traînées avec le ciel; et que, suivant quelques
autres , dont le sentiment parait plus probable,
les étoiles que nous nommons fixes ont, comme
les planètes, un mouvement propre, outre leur
mouvement commun. Elles emploient, disent ces
derniers, vu l’immensité de la voûte céleste, un

nombre innombrable de siècles a revenir au
point d’où elles sont parties; c’est ce qui fait que

leur mouvement particulier ne peut être sensible

tesomnes, quæillam prime omnipotentiam summitatis
æquuntur, eut ipse facial, sut ipse contineat , ipsum deni-
que Jovem veteres vocavenmt, et apud theologos Juppi-
la est mundi anima; bine illud est :

Ah love principium llusæ, levis omnia plene;
qood de mm poetæ alii mutuati saut, qui de sideribus
locatures. a cœlo, in quo sont sidéra , exordium sumen-
dom esse decernens, ab Jove incipiendum esse memora-
vit. HincJuno et soror- ejus, et conjux vocatur. Est autem
Juno ser : etdicitur soror, quia iisdem seminibus, quibus
cœlum, etiam ser est procreatus : conjux , quia aer sub-
ieotus est cœlo. Bis illud adjiciendum est, quad prester
duoiurnina et stellas quinque, quæ appellantur vagm,
reiiquas omnes, alii infixas cœlo , nec nisi cum cœlo mo-
veri;alii , quorum assertio vero propior est, lias quoquc
dixerunt suo moto, præter quod cum cœli conversiene
ferontur, accedere : sed propter immensitatem extimi
giobi excedentia credibilem numerum accula in une ces
cursus sui ambitions consumere; et ideo nullum eorum
motum ab homine sentiri : cum non sufiicial humanæ vitæ
spatium , ad hreve saltem punctum lam tarda: acceSsionis
depreliendendum. Hinc Tuliius, nuilius seclœ inscius ve-
terihus approbalæ, sima] attigit utramquc sententiam ,

310., LIVRE l. .55pour l’homme, dont la courte existence ne lui per-
met pas de saisir le plus léger changement dans
leur situation respective.

Cicéron, imbu des diverses doctrines philoso-
phiques les plus approuvées de l’antiquité, par-
tage l’une et l’autre opinion, quand il dit : a A ce
ciel sont attachées les étoiles fixes , qu’il entraîne

avec lui dans son éternelle révolution. u Il con-
vient qu’elles sont fixes, et cependant il leur ac-
corde la mobilité.

Cnar. XViIl. Les étoiles errantes ont un mouvement
propre, contraire a celui des cieux.

Voyons maintenant si nous parviendrons a
donner des preuves irrécusables du mouvement
de rétrogradation que le premier Africain accorde
aux sept sphères (m’embrasse le ciel. Non-seule-

ment le vulgaire ignorant, mais aussi beaucoup
de personnes instruites, ont regardé comme in-
croyable, comme contraire à la nature des choses,
ce mouvement propre d’accident en orient, ac-
cordeau soleil ,à la lune, etaux cinq sphères dites
errantes, outre celui que, chaque jour, ces sept
astres ont de commun avec le ciel d’orient en occi-
dent; mais un observateur attentif s’a perçoit bien-
tôt de la réalité de ce second mouvement, que
l’entendement conçoit, et que même on peut
suivre des yeux. Cependant, pour convaincre
ceux qui le nient avec opinatreté, et qui se refu-
sent a l’évidence , nous allons discuter ici les
motifs sur lesquels ils s’appuient, et les raisons
qui démontrent la vérité de notre assertion.

Les cinq corps errants, l’astre du jour et le
flambeau de la nuit, sont fixés au ciel comme
les autres astres; ils n’ont aucun mouvement ap-

dicendo, in que 51ml infin’ illi. qui vohnInlur, Hello-
rum cursus sempiterni. Nain et infixes dixit, et cursus
habere non tacuit.

Car. XVIII. Stella! errantes contrario, quam cœium, matu
versari.

None utrum illi septem globl , qui subjecti suai, con-
trario , ut ait, quam cœlum vertitur, mon! ferantur, ar-
gumentis ad verum ducentibus requiramus. Solen). ac
lunam, et stellas quinque, quibus ab errore nomen est,
præter quad secum trahit ab ortu in occa sum cœli diurne
conversio , ipsa suo motu in orientem ab occideutc proce.
(1ere. non solum iitlcrarum profanis, sed multis quoquc
doctrina initialis, abhorrera a [ide ac monstre simile ju-
dicatum est : sed apud pressius intuemes ita verum esse
constahit, ut non solum mente concipi, sed oculis quo-
quc ipsis possit probari. Tamen ut nobis de lice sit cum
perlinariier ncgante tractatus, age, quisquis tibi hoc li.
quere dissimulas, simul omnia, quæ vel coutenlio sibi
lingit delractans lidcm, vel quæ ipse veritas suggerit, in
divisiouis membra mittamus. lias erraticas cum luminibus
duobus aut inlixas cœlo, ut aiia skiera, nullum sui mo-
tum nostri: coulis indieare, sed terri mundum: conver-
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l’espace avec tout le ciel , ou bien ils ont un mou-
vement particulier.

Dans ce dernier cas , ils se meuvent avec le
ciel, d’orient en occident, par un mouvement
commun, et aussi par un mouvement propre; ou
bien ils suivent une direction opposée, d’accident
en orient. Voila , je crois , les seules propositions
vraies ou fausses qu’on puisse admettre. Sépa-
rons maintenant la vérité de l’erreur.

Si ces corps étaient fixes , immobiles aux mé-
mcs points du ciel, on les apercevrait constam- j
ment a la même place , ainsi que les autres corps
célestes. Ne voyons-nous pas les Pléiades con-
server toujours leur situation respective , et gar-
der sans cesse une même distance avec les Hya-
des , dont elles sont voisines , ainsi qu’avec
Orion, dont elles sont plus éloignées? Les étoiles
dont l’assemblage compose la petite et la grande
Ourse observent toujours entre elles une même
position, et les ondulations du Dragon, qui se
promène entre ces deux constellations , ne varient
jamais; mais il n’en est pas ainsi des planètes,
qui se montrent tantôt dans une région du ciel,
et tantôt dans une autre. Souvent on voit deux
ou plusieurs de ces corps se réunir, puis bientôt
abandonner leur point de réunion , et s’éloigner
les uns des autres. Ainsi le témoignage des yeux
suffit pour prouver qu’ils ne sont pas fixes au
ciel; ils se meuvent doue, car on ne peut nier
ce que confirme la vue. Mais ce mouvement par-
ticulier s’opère-HI d’orient en occident, ou
bien en sens contraire? Des raisonnements sans
réplique , appuyés du rapport des yeux , vont
résoudre cette question suivant l’ordre des signes
du zodiaque , en commencent par l’un d’eux. Au

sionis impetu, aut moveri sua quoquc accessions, dice-
mus. Rursus, si moveulur, aut cœli viam sequuntur ab
orin in occasuin , et commuai , et sue moto incantes; aut
contrarie recessu in orientem ah occidcntis parte versan-
tur. Præter hæc, utopinor. nihil potest vel esse, vel iingi.
Nunc videamus , quid ex his poterit verum probari. si in.
llxæ essent , nunquam ab eadem statione dlscederent, sed
in iisdem loris semper, ut allie, viderentur. Ecce enim de
infixis Vergilia: nec a sui unquam se copulatione disper-
gunt, nec Hyudas, quæ virinm sunl, descruut, aut Orio-
nis proximam regionem relinquunt. Seplenitrionum quo-
que compago non solvilur. Anguis, qui inter ces labilur,
semai circuml’nsum non mutai. amplexum. Hic vero mode
in hac, modo in illa cadi regione visnutur; et sarpc cum
in unum locum dure pluresve convenerint , et a loco lumen,
in quo sininl visai, sunt, et a se poslea séparanlur. Ex hoc
cas non esse cœlo inlixas, oculis quoquc approhantibus
constat. lgilur movcutur: nec ncgare hoc quisquam pote-
rit, quad visus afiirmut. Quærendum est ergo, utrum ab
orin in occasum , au in contrarium motu proprio revolvan.
tur. Sed et. hoc qriæreiilibus nobis non solum manifestis-
sima ratio, sed visus quoque ipse monstrabit. Considére-
mus enim signorum ordinem , quibus zodiacum divisum ,

lever du Bélier succède celui du Taureau , que
suit celui des Gémeaux; ceux-ci sont remplacés
par le Cancer, et ainsi de suite. Si donc ces étoi-
les mobiles effectuaient leur mouvement d’orient
en occident, elles ne se rendraient pas du Bélier
dans le Taureau, situé a l’orient du premier, ni
du Taureau dans les Gémeaux, dont la position
est plus orientale encore que celle du Taureau ;

4 elles passeraient des Gémeaux dans le Taureau ,
et du Taureau dans le Bélier, en suivant une mar-
che directe, et conforme au mouvement commun
de tout le ciel; mais, puisqu’elles suivent l’ordre
des signes du zodiaque, en commençant par le
Bélier, d’où elles se rendent dans le Taureau,
etc. , ces signes étant regardés comme fixes, on
ne peut douter que les corps errants n’aient un
mouvement contraire a celui de la sphère étoilée.
Ce qui le démontre clairement, c’est le cours de la
lune , si facile à suivre, vu la clarté de cette pla.
note et la rapidité avec laquelle elle se meut.

Deux jours environ après sa sortie des rayons
du soleil, nouvelle alors , elle parait non loin de
cet astre qu’elle vient de quitter, et près des lieux
où ii va se coucher. A peine a-t-il abandonné
notre hémisphère, qu’elle se montre au-dessus
de lui, sur le bord occidental de l’horizon. Son
coucher du troisième jour retarde sur le coucher
du soleil plus que celui du second jour, et cha-
cun des jours suivants nous la fait voir plus
avancée vers l’est. Enfin, le septième jour, elle
passe au méridien dans le moment ou le soleil se
couche; sept jours après , elle se lève a l’instant
ou le soleil disparatt sous l’horizon, en sorte
qu’elle a employé la moitié d’un mois à parcou-

rir la moitié du ciel, ou l’un des hémisphères ,
en rétrogradant d’occident en orient. Le vingt-

vel distinctum videmus , et ab une signo quolibet ordinis
ejus sumamus exordium. Cam Aries exoritur, post ipsum
Taurus emergit : hune Gemini sequuntur, bos Cancer, et
per ordinem reliqua signa. Si istæ ergo in occidenlem ab
oriente procederent, non ab Ariete in Taurum, qui retro
locatns est, nec a Tauro in Geuiinos signum posterius vol-
verentur; sed a Geminis in Taurnm , et a Tauro in Arles
lem recta et nmndanæ volubilitati consona accessions
prodirent. Cuin vero a primo in signum secundum, a se-
cundo ad tertium , et inde ad reliqna , quæ posteriora sont ,
revolvaulur; signa autem inlixa cœlo ferautur: sine dubio
constat , bas stellas non cumcirlo , sed contra cmlum mo-
veri. lloc ut plene liqueat, adstruamus de lunæ cursn,
qui et claritate sui, ct velocitate notabilior est. Luna,
poslqunm a sole dlSCth’liS novais est, secundo fere die
circa occasum videtur, et quasi vicina soli, quem nuper
reliquit. Postquam ille demersus est, ipse cadi marginem
tcuet antecedenti superoccrirlens. Tertio die tardius occis
dit, quam secundo; et ita quotidie longius ab oecasu rece-
dit, ut septimo die circa salis occasum in medio cœlo ipsa
videatur : post alios vero septem , cum ille mergit, haro
mitur: arieo media parte mensis dimidium cmlum . id est,
uuum heniisphœrium, ab occasu in orientem recedendu
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unième jour de sa course la trouve au sommet
de l’hémisphère opposé, lorsque le soleil se dis-
pose à nous quitter : ce qui le prouve, c’est qu’a-

lors elle se montre a l’horizon au milieu de la
nuit. Enfin le vingt-huitième jour, elle rentre en
conjonction. Aussi longtemps qu’elle reste plon-
gée dans le sein du soleil, nous croyons voir ces
deux astres se lever à peu de distance l’un de
l’autre; mais insensiblement la lune s’éloigne du

soleil, en prenant la direction de l’orient.
La marche du soleil a également lieu du cou.

chant au levant; et, bien qu’elle soit plus lente
que celle de la lune (puisque le premier met a vi-
siter un signe du zodiaque autant de temps que
l’autre en met a faire le tour entier de ce cercle),
nos yeux peuvent cependant le suivre dans sa
course. Flacons-le dans le Bélier, signe équi-
noxial qui rend le jour égal a la nuit. Aussitôt
qu’il s’y couche, la Balance, ou plutôt les pin-
ces du Scorpion , se montrent dans la région op-
posée de l’hémisphère , et le Taureau se fait voir

non loin du point où le soleil a disparu; car on
aperçoit les Pléiades et les Hyades, brillant cor-
tège de ce signe, peu de temps après le coucher
de l’astre du jour. Le mois suivant, le soleil ré-
trograde dans le Taureau. Dès ce moment, nous
ne pouvons plus distinguer aucune des étoiles de
cette constellation , pas même les Pléiades, parce
qu’un signe cesse d’être visible quand il se lève

et qu’il se couche en même temps que le soleil,
dont l’éclat absorbe celui de tous les astres qui
sont dans son voisinage. C’est effectivement ce
qui arrive alors au brillant Sirius, peu distant du
Taureau. En parlant de ce phénomène , Virgile
s’exprime ainsi z

Inetitur. Rnrsus post septem alios circa solis occasum la-
tentis bemisphaerii verlicem tenet. Et liujus rei indicium
est, quod medio noctis exoritur : postremo totidem die-
busexemtis, solem denuo comprehendit , et vicinus vide-
tur ortns amborum, quamdiu soli succedens rursus mo-
vetur, et rursus reccdens paulatim semper in orientem re-
grediendo reliuquat occasum. Sol quoquc ipse non aliter,
quam ab occasu in orientem, movetur; et, licet lardius
récessum suum,quam luna, conficiat (quippe qui tanto
lempore signum unum emetiatur, quanto totum zodiacum
loua discurrit), manifesta tamen et subjecla oculis motus
sui præstat indicia. Hunc enim in Arietc esse ponamus :
quod quia œquiuoctiale signum est, pares boras semai et
diei facit. In hoc signe cum occidit, Libram , id est , Scor-
pii ehelas mon oriri videmus, et apparat Taurus vicions
nanisai. Nain et Vergilias et Hyadas partes Tauri clariores,
non multo post sole mergente videmus. Sequenti mense
solin signons posterius, id est, in Taiurum recedit z et
ita fit, ut neqne Vergiliæ, neqne alia pars ’i’auri illo mense
videatur. signum enim , quod cum sole oritur, et cum sole
oecidit, semper occulilur z adeo ut et vicina astra solis
propinquitate celenlur. Nam et Canis tune, quia vicinus
Tauro est, non videtur. testas lucis propinquitate. Et hoc
est , quad Vergilius ait z

ne, LIVRE l. 5,Lorsque l’astre du jour,
Ouvrant dans le Taureau sa brillante carrière,
Engloutit Sirius dans des flots de lumière.

Cette disposition de Sirius est, comme on volt,
l’effet de son coucher héliaque, et non celui de
sa descente sous l’horizon ; car il est trop près du
Taureau pour se coucher réellement quand celui.
ci se lève. Lorsque le soleil termine sa course
dans le Taureau, la Balance est assez élevée sur
l’horizon pour que le Scorpion se montre tout en-
tier; a peu de distance du lieu où le soleil s’est
couché, on voit paraître les Gémeaux. Ce signe

devient invisible du moment ou le roi des astres
y entre en sortant du Taureau. Des Gémeaux il
passe au Cancer. Alors la Balance a atteint le
plus haut point du ciel; ce qui prouve que le so-
leil n’a pu parcourir entièrement le Bélier, le
Taureau et les Gémeaux , sans rétrograder de 90
degrés. A la fin du trimestre qui suit, c’est-à-
dire après sa visite faite dans le Cancer, le Lion
et la Vierge, il est reçu dans la Balance, qui,
comme le Bélier, établit l’égalité du jour et de la

nuit; et quand il la quitte , on voit paraître, dans
la partie opposée de l’hémisphère, le Bélier, qu’il

avait quitté six mois auparavant.
Nous avons choisi, pour cette démonstration,

le moment du coucher du soleil, préférablement
à celui de soulever, parce que le signe qui le suit
immédiatement, et qu’on voit à l’horizon aussi-

tôt après son coucher, est celui-la même dans le-
quel nous venons de prouver qu’il se prépare à

entrer. Or, cette preuve est aussi celle de son
mouvement de rétrogradation. Ce qui vient d’é-
tre dit du soleil et de laluue s’applique également
aux cinq planètes. Forcées , comme ces deux as-

Caudldus auratls aperti cum cornlbus anuum
Taurus , et adverso oedens Gants oocidit astre.

Non enim vult intaillai, Tauro oriente cum sole, mon in
occasum terri Canem, qui proximus Tauro est; sed occi-
dere eum dixit, Tauro gestante solem, quia tune incipit
non videri. sole vicino. Tune tamen occidente sole Libra
adeo superior inveuitur, ut totus Scorpius ortns appareat :
Gemini vero viciai tune videntur occasui. Rursus, post
Tauri mensem Gemini non videntur, quod in eos solem
migrasse signifiait. Post Geniinos reusdit in Cancrum : et
tune, cum occidit, max Libre in medio cœlo videtur.
Adeo constat, solem, tribus signis peraclis , id est, Ariete, et
Tauro , et Geminis , ad medietalem hémispliærii recessisse.
Denique, post tres menses sequentes , tribus signis , quæ se-
quuntur, emensis, Cancrum dico, Leonem et Virgiuem,
invenitur in Libra, quæ rursus aequat noctem diei :et,
dum in ipso signa occidil, Inox oritur Aries, in quo sol
ante sex menses occidere solebat. ideo autem occasum
mugis ejus, quam ortum, eligimus proponendum, quia
signa posteriora post occasum videutur : et, dum ad hæc,
quæ sole memento videri soient, solem redire monstra-
mus, sine dubio cum contrarie motu recedere, quam cm-
lum movetur, ostendimus. Hinc autem, quæ de sole et
loua diximus , etiam quinque stellarum recessum assignats
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ellesont un mouvement de rétrogradation vers
les signes qui les suivent.

Clin. XlX. De l’opinion de Platon et de celle de Cicéron
sur le rang qu’occupe le soli-il parmi les corps errants.
De la nécessité où se trouve la lune d’emprunter sa lu-
mière du soleil, en sorte qu’elle éclaire, mais n’échaull’e

pas. De la raison pour laquclle on dit que le soleil n’est
pas positivement au centre, mais presque au centre des
planètes. Origine des noms des étoiles. Pourquoi il y a
des planètes qui nous sont contraires, et d’autres favo-
raines.

La rétrogradation des sphères mobiles démon-

trée, nous allons a présent exposer en peu de
mots l’ordre selon lequel elles sont rangées. Ici
l’opinion de Cicéron semble différer de celle de

Platon, puisque le premier donne au soleil la
quatrième place, c’est-à dire qu’il lui fait occu-

per lecentre des sept étoiles mobiles; taudis que
le second le met immédiatement au-dessus de
la lune, c’est-à-dire un sixième rang en descen-
dant. Cicéron a pour lui les calculs d’Archiméde

et des astronomes chaldéens; le sentiment de
Platon est celui des prêtres égyptiens, àqui nous
devons toutes nos connaissances philosophiques.
Selon eux, le soleil est entre la lune et Mercure;
mais comme ils ont senti qu’ainsi placé il pour-
rait paraître au-dessns de Mercure et de Vénus,
ils ont indiqué la cause de cette apparence, qui
est une réalité pour certaines personnes; et nous
allons voir que cette dernière opinion n’est pas
dénuée de vraisemblance. Voici ce qui l’a fait

naltre.
La distance qui sépare la sphère de Saturne, la

plus élevée de toutes, de celle de Jupiter, qui est

sufficieut. Pari enim ratione in posteriora signa migrando ,
semper muudanæ volubilitati contraria récessions ver-
santur.

Car. xrx. Quant Clœro, et quem Plate soli inter errants
siellas assignaverlnt ordinem :cur luna lumen suum mu-
tuetur a sole. slcque luccut. ut tamen non talc-facial : de-
hlnc, cursol non alisolnte, sed fers médius inter plunetas esse
dicatur. Unde sidcrlbus nomina.et eur stellarum erran-
tlum alla: advenu: nobls sint, alite prosperæ.

His asserlis, de sphærarum ordine pauca dicenda sunt.
In quo dissentire a Platone Cicero videri potest : cum hic
solis sphæram quartam de septem, id est, in media loca-
tam dicat; Plato a luira sursum secundum , hoc est, inter
septem a summo locum sextum tcncre comincmoret. Ci-
œroni Archimedes et Chaldmurum ralio consentit. [’lato
Ægyplios, omnium philusupliiæ disciplinarum parentes,
secuius est, qui itu solem inter lnnam et Mcrcurium lo-
catum volunt, ut ratione tamen deprchenderint, et edixeo
rial , cur a nonuullis sol Supra Mcrcurium supraque Ve-
nercm esse credutur. Nain nec illi, qui ita æstimant , a
spccie veri procul aberrant. Opinionem vero istius permu-
talionis hujusmodi ratio persuasit. A Salurni spharra, quæ
est prima de septem, usque ad sphærain Jovis a summo

au-dessous de lui, est si grande, que le premier
emploie trente ans à faire sa révolution dans le
zodiaque, pendant que le second n’en emploie
que douze. Après la sphère de Jupiter vient celle
de Mars, qui achève en deux uns sa visite des
douze signes, tant est grand l’intervalle qui l’é-

loigne de Jupiter; Vénus, placée au-dessous de
Mars, estasseze’loignée de lui pour la terminer en
un au. Or, Mercure est si près de Vénus, et le
soleil est si peu éloigné de Mercure, que cette
période d’une année, ou à peu près , est la même

pour ces trois astres. Cicéron a donc eu raison de
donner pour escorte au soleil deux planètes qui,
pendant une mesure de temps toujoursla même,
ne s’éloignent jamais beaucoup l’une de l’autre.

A l’égard de la lune, qui occupe la région la plus

busse, sa distance des trois sphères dont nous
venons de parler est telle, qu’elle effectueeu vingt-
huit jours la même course que celles-ci n’accom-
plissent qu’en un au. L’antiquité a été parfaite-

ment d’accord sur le rang des trois planètes su-
périeures, et sur celui de la lune. La prodigieuse
distance qu’observent entre elles les trois pre-
mières , et le grand éloignement où la dernière se

trouve des autres corps errants, ne permettaient
pas qu’on pût s’y tromper; mais Vénus, Mercure

et le soleil sont tellement rapprochés, que leur
situation réciproque ne put être aussi facilement
déterminée, si ce n’est par les Égyptiens, trop

habiles pour n’avoir pas trouvé le nœud de la
difficulté. Voici en quoi elle consiste : l’orbite
du soleil est placée au-dessous de celle de Mer-
cure, et celle-ci a au-dessus d’elle l’orbite de Vé-

nus; d’où il suit que ces deux planètes parais-
sent tantôt au-dessus, tantôt au-dessous du so-

secundam , interjecti spatii lanta distantia est, ut Zodiaci
ambitum superior triginta annis, duodecim vero annis
subjccta coutil-lat. Rursns tantnm a love sphæra Martis
rectulil, ut eundem cursum biennio peragat. Venus autem
tanto est régime Martis inferior, ut ei anuus satis sit ad
Zodiacum peragrandum. Jam vero ils Veneri proxima est
stella Mercurii, et Mercnrio sol propinquus, ut hi tres
cœlum suum pari temporis spatio, id est, anno, plus mi-
nusvc circumeaut. lgitur et Cicero bos duos cursus comi«
tes salis vocavit, quia in spatio pari, longe a se nunquam
réadmit. Luna autem tanturn ab his deorsum recessit. ut,
quod illi anuo, viginti oclo dicbus ipsa coniiciat. ideo neqne
de trium superiorum ordine, quem manifeste clareque dis-
tingnit immense dislantia, neqne de lunæ régime, quæ
ab omnibus mullum recessit , iuler veteres aliqua fuit dis
sensio. Horum vero trium sibi proximorum , Veneris,
Mcrcurii, et Salis ordinem vicinia conl’udit; sed apud
alios. Nain Aîgyptiorum sollcrliam ratio non fugit: quia
talla est. Circulus, per quem sol discurrit, a Mercnrii
circulo , ut inferior amliitnr. illum quoquc superior ciron.
lus Vcncris includit : sique ita lit, ut ha- dnœ stellæ,
cum per superiores circulorum suorum vertices currunt,
iniellignntur supra solem loutre: cum vcro per inferiora
commeanl circulorum, sol eis superior æstimctur. illis
ergo, qui sphmras earnm euh sole dixerunt, hoc visnm
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leil, selon qu’elles occupent la partie supérieure
ou inférieure de la ligne qu’elles doiventdéerire.

C’est dans cette derniere circonstance , bien re-
marquable , parce qu’alors elles ont plus (l’éclat,
que ces étoiles ont été observées par ceux qui les

placent alu-dessous du soleil. Et voilace qui a mis
en crédit cette derniére opinion, adoptée presque

généralement. ’
Cependant le sentiment des Egypticns est plus

satisfaisant pour ceux qui ne se contentent pas
des apparences; il est appuyé, comme l’autre,
du témoignage de la vue, et, de plus, il rend
raison de la clarté de la lune, corps opaque qui
doit nécessairement avoir au-dessus de lui la
son rce dontil emprunte son éclat. Ce système sert
donc à démontrer que la lune ne brille pas de sa
propre lumière , et que toutes les autres étoiles
mobiles, situées au delà du soleil, ont la leur
propre qu’elles doivent à la pureté (le l’éther, qui

communique a tous les corps répandus dans son
sein la propriété d’éclairer par eux-mûmes. Cette

lumière éthérée pesé de toute la masse de ses

feux sur la sphère du soleil;de manière que les
zones du ciel éloignées de lui languissent sous
un froid rigoureux et perpétuel, ainsi qu’on le
verra sous peu. Mais la lune étant la seule des
planètes qui soit aundessous du soleil, et dansle
voisinage d’une région qui n’est pas lumineuse
par elle-mémé, et ou tout est périssable, ne peut
être éclairée que par l’astre du jour. On lui a
donné le nom de terre éthérée , parce qu’elle cc-

cupe la partie la plus basse de l’éther, comme la
terre occupe la partie la plus basse de l’univers.
La lune n’a point cependant l’immobilité de la
terre, parceque, dans une sphère en mouvement,
le centre seul est immobile. Or, la terre est le
centre de la sphère universelle; elle doit donc

est ex illo stellarum cursn . qui nonantiquam, ut diximus,
videtur inferior: qui et vere notabilior est, quia tune li-
berius apparet. Nom cum superiora tenant, margis radiis
occuluntur. Et ideo persuasio ista convaluit; et ab omni-
bus pæne hie ordo in usum receptus est : perspicacior ta-
men observatio melioœm ordinem deprehendit, quem
prætcr indaginem visas, turc quoquc ralio commendat,
quod lunam, qui» luce propria caret, et «le sole mutualur,
necesse est fonti lumiuis sui esse subjectam. Lime enim ra-
tio facit lunam non halicrc lumen proprium , acteras omnes
stellas lucere suc. quod illa- supra solem locatæ in ipso
purissimo æthere surit, in quo omne, quidquid est, lux
naturalis et sua est : quæ tala cum igue suo ila sphœrœ
nolis incumbit , ut mali zona: , quæ procul a sole sunl , per-
petuo frigore oppressae sint, sicut infra ostcml’elur. Luna
Vera, quia sala ipso sub sole est, et cailucorum jam re-
gioni luce sua carenli prosirna, lucem nisi desuper posito
sole, cui resplendct, haberc non poluit; dépique quia t0.
tius mundi ima pars terra est; ætlieris autem ima pars
luna est : lunam quoquc terrain, sed œlhcrcam, vocera-
runt. Immobilis tamen, ut terra, esse non potuit, quia
in sphzcra, quæ voli’ilur, nihil manet immobile præ-

arc. , LIVRE I. 69seule être immobile. Ajoutons que la terre brille
de l’éclat qu’elle reçoit du soleil, mais ne peut

le renvoyer; au lieu que la lune a la propriété
du miroir, celle (le réllécliirles rayons lumineux.
La terre, en effet, est un composé des parties
les plus grossit-res de l’air et de l’eau , substances

concrètes et denses, et par conséquent imperméa-
bles à la lumière, qui ne peut agir qu’à leur sur.
face. Il n’en est pas de même de la lune: elle
est, à la vérité, sur les confins de la région su-
périeure; mais cette région est celle du fluide igné

le plus subtil. Ainsi, quoique les molécules lu-
naires soient plus compactes que celles des au-
tres corps célestes, comme elles le sont beaucoup
moins que celles de la terre, elles sont plus pro-
pres que ces dernières a recevoir et à renvoyer la
lumière. La lune ne peut néanmoins nous trans-
mettre la sensation de la chaleur; cette préroga-
tive n’appartient qu’aux rayons solaires , qui,
arrivant immédiatement sur la terre , nous com-
muniquent le feu dont se compose leur essence;
tandis quela lune, qui se laisse pénétrer par ces
mémés rayons dont elle tire son éclat , absorbe
leur chaleur, et nous renvoie seulement leur lu-
mièru. Elle est a notre égard comme un miroir
qui réfléchit la clarté. d’un feu allumé àquelque

distance: ce miroir offre bien l’image du feu,
mais cette image est dénuée de toute chaleur.

Le sentiment de Platon, ou plutôt des Égyp-
tiens, relativement au rang qu’occupe le soleil,
et celui qu’a adopté Cicéron en assignant a cet
astre la quatrième place, sont maintenant suffi-
samment connus, ainsi que la cause qui a fait
naître cette diversité dans leurs opinions. On sait
aussice qui a engagé celui-ci à dire que a le der-
nier cercle est celui de la lune, qui reçoit sa lu-
mière des rayons du soleil; u mais nous avons

ter centrum; mundum autem sphæræ terra œntrum
est: ideo sala immobilis perseverat. [tonus terra acceplo
salis lumine clarescit lantummodo, non relucet; lum
speculi instar, lumen, quo illustratiir, emittit : quia illa
imis et mlllîl’, quæ per se concreta et densa sunt, fœx ha.
betur, et ideo extrema vastltale densata est, nec ultra su-
perlicicm quavis lueepenelratur: banc lieet et ipse finis est,
sed liquidissilnzc lucis et ignis ætlicrei , ideo quamvis don.
sius corpus sil, quam ceteracœlcslia , ut mullo tamen toto
rcno purius, lit acceptas luci peuctrabilis adeo, ut cum de
se mrsus emitlat , nullum tamen ad nos perferentem sen-
sum ealoris , quia lacis radius, cum ad nos de origine sua,
id est, de sole pervenit, naturam secum ignis, de quo
nascitur, devehit; cum vero in lunæ corpus infunditur et
inde resplendet, solum refundjt claritudinem, non calo-
rcm. Nam et spéculum, cum spicndorem de se vioppositi
émions ignis elnittit , solem ignis similitudinem mentem
sensu caloris ostendil. Quem soli ordinem Plato dedt’ril,
tel ejus aurtores, quosve cicéro secutus quartum locum
globo ejus assignaverit, vel quæ ratio persuasionem huju
diversitatis induxcrit, et cur dixcrit Tullius, infimoque
orbi lima radin son: accensa convertilur, satis dicton:



                                                                     

60 MACBOBE.encore à nous rendre raison d’une expression de
Cicéron : dans l’ordre des sphères mobiles, celle

du soleil est, selon lui, la quatrième. Or, quatre
est rigoureusement le nombre central entre sept
et l’unité z pourquoi donc ne place-t-il pas le globe

solaire juste au centre des sept autres, et pour-
quoi dit-il : c Ensuite, presque au centre de cette
région, domine le soleil? n Il est aisé de justifier
cette manière de parler; le soleil peut occuper,
numériquement parlant, le quatrième rangparmi
les planètes, sans être le point central de l’espace

dans lequel elles se meuvent. Il a en effet trois
de ces corps au-dessus de lui, et trois au-des-
sous; mais, calcul fait de l’étendue qu’embras-

sent les sept sphères, la région de son mouve-
ment n’en est pas le centre, car il est moins éloi-
gné des trois étoiles inférieures qu’il ne l’est des

trois supérieures. C’est ce que nous allons prou-
ver clairement et succinctement.

Saturne, la plus élevée de ces sept étoiles,
met trente ans à parcourir le zodiaque; la lune,
qui est la plus rabaissée vers la terre, achève sa
course en moins d’un mois; et le soleil, leur in-
termédiaire, emploie un an a décrire son orbite:
ainsi le mouvement périodique de Saturne està
celui du soleil comme trente est a un, et celui du
soleil est a celui de la lune comme douze est a
un. On voit par la que le soleil n’est pas positi-
vement au centre de l’espace dans lequel ces corps
errants font leurs révolutions : mais il était
question de sept sphères; et, comme quatre est
le terme moyen entre sept et un , Cicéron a pu
faire du soleil le centre du système planétaire;
et parce qu’il ignore la distance relative des sept

est. Sed his hoc adjiciendum est, cur Cicero, cum quartuin
de septem solem vellt, quai-lus autem inter septem non
fere médius, sed omnimodo medius et sil, et liabeatur,
non abrupte medium solem , sed fere médium dixerit his
verbis , deinde sabler mediam fare regionem sol obti-
net. Sed non vacat ailjectio, qua liæc pronuntialio tempe-
ratur; nam sol quartum locum obtiuens, mediam regioneiii
tenebit numero, spatio non tenebit. Si inter ternes enim
sninmos et imo: loratur , sine dubio médius est ml-
mero : sed totius spatii, quod septem sphæræ occupant,
dimensione perspecta, régie solis non invenitur in medio
spatio locale; quia niagis a summo ipse, quam ab ipso
mussait ima postremitas z quod sine ulla disceplationis am-
bage, compendiosa probaliit assertio. Saturni stella, quæ
summa est, mdiacum trigiiita annis peragrat; sol merlins
anno une; luha ultima une mense non intégra. Tantiim
ergo intercst inter solem et Saliirnum, quantum inter
uiium et triginta; taiilum inter lunam solemque, quan-
tum inter duodeciiii et uiiuin. Ex lits apparet, totius a
summo in iniiim spatii certain ex media parte divisioiiem
colis reginne non fieri. Sed quia hic de iiuiiiero loquebaliir,
in quo vere , qui quartus, et niedius est; ideo pronuntiavit
quidem niedium, sed, propter latentem spatiorum divi-
sionem, verbiim , quo banc deiiniüonem temperaret, ad-
jecitfere. Notandum , quod esse stellam Saturni, et alte-
ram Jovi, blettis ullam, non natura: coustitutio, sed liu-

corps dont il s’agit, il modifie son expression au
moyen du mot presque.

Observons ici qu’il n’existe pas dans la nature

plus de planète de Saturne que de planète de
Mars,ou de Jupiter; ces noms , et tant d’autres,
d’invention humaine, furent imaginés pour pou-
voir compter et coordonner les corps célestes; et
ce qui prouve que ce sontdes dénominations ar-
bitraires dans lesquelles la nature n’est pour rien,
c’est que l’aïcul de Scipion, au lieu de dire l’é-

toile de Saturne, de Jupiter, de Mars, etc., em-
ploie ces expressions : a Le premier est appelé Sa-
turne par les mortels , puis l’astre que vous nom-
mez Jupiter, le terrible et sanglant météore de
Mars, etc. n Quand il dit que l’astre de Jupiter
est propice et bienfaisant au genre humain , que
le météore de Mars est sanglant et terrible, il fait
allusion à la blancheur éclatante de la première,
eta la teinte roussâtre de la seconde, ainsi qu’à
l’opinion de ceux qui pensent que ces planètes
influent, soit en bien, soit en mal, sur le sort des
hommes. Suivant eux, Mars présage générale-

ment les plus grands malheurs, et Jupiter les
événements les plus favorables.

Si l’on est curieux de connaître la cause qui a
fait attribuer un caractère de malignité à des
substances divines (telle est l’opinion qu’on a
de Mars et de Saturne), et quia mérité à J upi-
ter et à Vénus cette réputation de bénignité que

leur ont donnée les professeurs de la science gé-
néthliaque, comme si la nature des êtres divins
n’était pas homogène, je vais l’exposer telle qu’on

la trouve dans le seul auteur que je sache avoir
traité cette matière. Ce qu’on va lire est extrait

mana persiiasio est, quæ stems numéros et nominalis-
ci’l. Non enim ait illniii, quæ Saturnin est, sed quam in
terris Saturniam nommant; et, illefulgor, qui dici-
tur lavis, et quem Marlium décuis : arleo expressit in
singiilis, nomina litre non esse inventa naturæ, sed liomin
num commenta, significationi distinctionis accommodats.
Quod vero fulgorem Joris liumauo generi prosperum et
saliitarem,conlra , Martis rtitilum et terribilem terris vo-
cavit; alterum tractiiin est ex stellarum colore, (nain ful-
get Jovis, rutilai Marlis) alterum ex tractatu eorum, qui
de his steliis ad liomiiium vitam nianare volant adversa ,
vel prospéra. Nam plerumque de Martis stella terribilia,
de Jovis salutaria evcnire deiiniunt. Caiisam si quis forte
allias qiiærat, uiide dirinis malevolentia, ut stella ma-
lelica esse dicatiir, (sicut (le Marlis et Saturni stellis exis-
liiiiatur) aut cur notabilior heiiignitas Joris et Vene-
ris inter genelliliaœs llalK’lIIlll’, cum sit diviiiorum una

natura; in mediiim proferam rationem, apud unum
oninino, qiiod sciam , lectaui : nain Ptolemœus in libris
tribus , quos de Hariiioiiia composuit, patelecit causam,
quam breviter explicalio. Ccrli, inquit, sunt numeri, per
quos inter omnia, quæ sibi wni’euienter juiigunlur et
aptantur, fit jugaluilis couipeteiitia; nec quidquam potest
alteri, nisi per lins numerus, convenire. Sunt autem hi
epitritus, liemiolius, cpogdous, duplaris, lriplaris, qua»
druplaris. Qnœ hoc loco interim quasi nomina numerorum



                                                                     

COMMENTAIRE ,

des trois livres qu’a écrits Ptolémée sur l’harmo-

nie.
La tendance, dit ce géographe astronome,

que montrent des substances diverses a se lier et
a s’unir par d’étroits rapports, est l’effet de quel-

ques nombres positifs sans l’intermédiaire des
quels deux choses ne pourraient opérer leur jonc-
tion : ces nombres sont l’épitrite, l’hémiole,
l’épogdous, la raison double, triple et quadruple.

Nous ne donnons ici que leurs noms; plus tard,
en parlant de l’harmonie du ciel, nous aurons
une occasion favorable de faire connaître leurs
valeurs et leurs propriétés. Tenons-nous-en ,
pour le moment, a savoir que sans ces nombres
il n’y aurait dans la nature ni liaison ni union.

Le soleil et la lune sont les deux astres qui ont
le plus d’influence sur notre existence; car , sen-
tir et végéter sont deux qualités inhérentes à
tous les êtres périssables : or, nous tenons la
première du soleil, et la seconde du globe lu-
naire : nous devons donc a l’une et a l’autre
étoile le bienfait de la vie. Cependant les cinq
antres sphères mobiles partagent avec le soleil
et la lune le pouvoir de déterminer nos actions
et leurs résultats. Parfois il arrive que les cal-
culs des nombres mentionnés ci-dessus , établis
sur la position relative de ces deux derniers glo-
bes et des cinq premiers, ont un rapport exact,
et quelquefois aussi ce rapport est nul. Ces con-
venances de nombres existent toujours entre
Vénus et Jupiter, et entre le soleil et la lune;
avec cette différence que l’union de Jupiter et
du soleil est cimentée par la totalité des rela-
tions numériques, tandis que celle de Jupiter
avec la lune ne l’est que par plusieurs de ces
rapports; de même l’association de Vénus et de
la lune est garantie par l’accord de tous les nom-
bres, et celle de Vénus et du soleil l’est seule-

aœipias vola. in sequentibns vero , cum de harmonia C0!"
loquemur, quid sint hi numeri, quidve possint, oppor-
tunius aperiemus; modo hoc nosse suflioiat, quia sine
bis numeris nnIla colligatio, nous potest esse concordia.
Vitam vero nostram præcipue sol et luna moderautur ; nain
cum sint caducorum corporum hæc duo propria, sentira
vel crescere : aiaemmàv, id est, sentiendi natura, de
sole; WIXÔV autem, id est, crescendi natura, de lunari
ad nos globositate perveninnt. Sic utrinsque Inmiuis bene-
ticio hase nabis constat vita, qua fruimur. Conversatio
tamen nostra, et proventus actuum, tain ad ipsa duo lu-
mina, quam ad quinque vagas slellas refertur; sed liarum
stellarnm alias interventus numerorum, quorum supra
[écimas mentionem, cum luminibus bene jungit ac so-
ciat; alias nullus applicat numeri nexus ad lamina.
Ergo Venerea et Jovialis stella per lios numéros lumini
unique. sociantur : sed Jovialis soli per omnes, lunæ vero
per plures, et Venerea lunæ per omnes, soli per plures
numéros agrégatur. Hinc, licet utraque beneJica credatur,
Joris tamen stella cum sole accommodatior est, et Vene-
rea cum Inna : atqne ideo vitæ nostræ mais comme.

ne, LIVRE I. siment par celui de plusieurs d’entre eux. Il suit
de la que de ces deux planètes, réputées béni-
gnes, savoir, Jupiter et Vénus, la première a
plus d’affinité avec le soleil, et la seconde avec la
lune. Elles nous sont donc d’autant plus favora-
bles, qu’elles ont des liaisons de nombres plus
intimes avec les deux astres qui nous ont donné
l’être. Quant aux planètes de Saturne et de
Mars , elles ne sont pas tellement privées de tous
rapports avec les deux flambeaux du monde,
qu’on ne puisse trouver au dernier degré de
l’échelle numérique l’aspect de Saturne avec le

soleil, et celui de Mars avec la lune; d’où l’on
voit qu’elles doivent être peu amies de l’homme,

puisqu’elles ont avec les auteurs de nos jours des
relationsde nombres trop indirectes. Nous dirons
ailleurs pourquoi ces deux astres sont considé-
rés quelquefois comme dispensateurs de la puis-
sauce et de la richesse : qu’on veuille bien se
contenter à présent de l’explication que nous
venons de donner sur les deux étoiles de Jupiter
et de Mars, l’une salutaire, et l’autre redouta-
ble. Selon Plotin, dans son traité intitulé du
Pouvoir des astres, les corps célestes n’ont au-
cun pouvoir , aucune autorité sur l’homme;
mais il affirme que les événements qui nous sont
réservés par les décrets immuables du destin peu-
vent nous être prédits d’après le cours, la sta-

tion et la rétrogradation des sept corps dont il
est question , et qu’il en est de ces prédictions
comme de celles des oiseaux, qui, soit en mouve-
ment, soit en repos , nous annoncent l’avenir
qu’ils ignorent par leur vol ou par leur voix.
c’est dans ce sens que Jupiter mérite le surnom
de salutaire, et Mars celui de redoutable , puis-
que le premier nous pronostique le bonheur, et
le second l’infortnne.

dant, quasi luminibus vitæ nostræ encloribus numero
mm ratione concordes. Satiirni autem Martisque stellæ
ita non liabent cum luminibus competentiam, ut tamen
aliqua vel extrema numerorum linea Saturnus ad solem,
Mars aspiciat adlunam. ideo minus commodi vitæ huma-
nie existimantur, quasi cum vitæ aucloribus apta nume-
rorum ratione non junoti. Ciir tamen et ipsi nonnunquam
opes vel claritalem hominibus præstare credantur, ad al-
tcrum debet perlinere tractatum; quia hic solfioit ape-
rnisse rationem, cor alia terribilis, alia salutaris existi-
metur. Et Plotiniis quidem in libro, qui inscribitnr, Si
faciunt astra, pronuntiat, nihil vi , vel potestate eorum
hominibus evenire; sed en, quæ decreti nécessitas in sin-
galas sancit, ita per horum septem transitum statione re-
eessuve monstrari , ut aves seu prætervoiando , seu
stando, futurs permis , vel voœ signifiant nescientes. Sic
quoquc tamen jure vocabitnr hic salutaris , ille terribilis;
cum per hune prospéra, per illam significentnr incom-
mode.



                                                                     

62 MACROBE.Un". Il. Des différents noms du soleil, et de sa grau-
deur.

Ce n’est pas un abus de mots, ni une louange
outrée de la part de Cicéron, que tous ces noms
qu’il donne au soleil, de chef, de roi , de mudé-
ralcar des aulresflambeauæ célestes , (liintclli-
gence et de principe régulateur du monde; ces
titres sont l’expression vraie des attributs de cet
astre. Voici ce que dit Platon dans son Timée,
en parlant des huit sphères : a Dieu, voulant
assujettir à des règles immuables et faciles a
connaltre les révolutions plus ou moins promptes
de ces globes, alluma, dans la seconde région
circulaire, en remontant de la terre, les feux de
l’étoile que nous nommons soleil. v Qui ne croi-
rait, d’après cette manière de s’exprimer, que

les autres corps mobiles empruntent leur lu-
mière du flambeau du jour? Mais Cicéron, bien
convaincu que tous brillent de leur propre éclat,
et que la lune seule , comme souvent nous l’a-
vonsdit, est privée de cet avantage, donne un
sens plus clair à l’énoncé de Platon, et fait en-

tendre en même temps que le soleil est le grand
réservoir de la lumière; car nonvsculcmcnt il
dit de cet astre qu’il est le clic , e roi et le
modérateur des autres flambeaux célestes (ces
derniers mots prouvent qu’il niignorc pas que les
planètes ont leur lumière propre), mais cette
qualification de chef et de roi des autres corps
lumineux a chez lui la même acception que celle
de source de la lumière éthérée, qu’emploie Hé-

raclite.
Le soleil est le chef des astres , parce que sa

majestueuse splendeur lui assigne parmi eux le
rang le plus distingué; il est leur roi, parce
qu’il parait seul grand entre tous : aussi son
nom latin est-il dérivé diun mot de cet idiome

CAP. XX. De diversis nominlbus salis, deque. ejusdem ma-
gnltudine.

in his autem lot ucminibus, quæ de sole dicuutur, non
frustra, nec ad taudis pompam, lascivit oratio; sed res
verte vocabulis exprimunlur. Dru: et princeps, ait, et
moderator luminum reliquorum, mens mundi et (em-
peratio. Plate in Timæo, cum de octo sphæris loqueretur,
sic ait: Ut autem peripsos octo circuitus cclcritatis et
tarditatis certa mensura et sit, et nosralllr; mus in ambitu
supra terrain secundo lumen acrendit, quad nunc solem
vocamus. Vides, ut turc deiinitio vult, ces», omnium
aphærarum lumen in sole. Sed Ciccro scions, ctiam cctcras
stellashabere lumen suum, solamquc lunam, ut sa-pe
jam diximus, proprio car-arc; ohsruritatem deiinitionis
hujus iiquidius absolvais, et oslemlcns, in sole maximum
lumen esse, non solum ait, du: et princeps e! modera-
tor luminum reliquorum. (arlco et ceteras stellas scil
esse lumina) , sedhunc ducem ct principem, quem Hers-
clitus iontem cœleslislucis appellat. Dux ergo est, quia
omnes luminis majestate præcedit : princcps, quia ita
eminet, ut propterea, quod talis soins appareat, sol vo-
cetur : moderator reliquorum dieitur, quia ipse cursus eo-

qui signifie seul. il est le modérateur des autres
astres, parce qu’il ilxe les limites dans lesquelles
ils sont forcés d’opérer leurs mouvements directs

et rétrogrades. En effet, chaque étoile errante
doit parcourir un espace déterminé , avant d’at-

teindre Ie point de son plus grand éloignement
du soleil. Arrivécà ce point, quiclle ne peut dé-
passer, elle semble rétrograder : et lorsquielle
est parvenue a la limite fixée pour son mouve-
ment rétrograde, elle reprend de nouveau son
mouvement direct. Tous les corps lumineux
voient donc dans le soleil le puissant modéra-
teur de leur course circulaire. Son nom d’intelli-
gence du monde répond à celui de cœur du ciel,
que lui ont donné les physiciens; et ce nom fui
est bien dû, car ces phénomènes que nous voyons
au ciel suivre des lois immuables , cette vicissi-
tude des jours et des nuits , leur durée respec-
tive , alternativement plus longue ou plus courte,
leur parfaite égalité a certaines époques de fan.
née, cette chaleur modérée et bienfaisante du
printemps , ces feux brûlants du Cancer et du
Lion, la douce tiédeur des vents d’automne,
et le froid rigoureux qui sépare les deux saisons
tempérées, tous ces effets sont le résultat de la
marche régulière d’un être intelligent. C’est

donc avec raison (liron a nommé cœur du ciel
l’astre dont tous les actes sont empreints de l’en-
tendement divin. -

Cette dénomination convient d’autant mieux ,
qu’il est dans la nature du fluide igné d’être

toujours en mouvement. Or, nous avons dit
plus haut que le soleil avait reçu le nom de
source de la lumière ethcréc; il est donc pour
ce fluide ce que le cœur est pour l’être. animé.
Le mouvement est une propriété inhérente a ce
viscère; et, quelle que soit la cause qui suspende

roui recursusque certa deiinitione spatii moderatur. Nain
certa spatii defmitio est, ad quam cum unaqnmque erralica
stella recedi-ns a sole pervencrit, tanqnam ultra prohi-
beatnr accctlere, agi retro videtur; et rnrsus cum certam
parlcm reccdcndo contigerit, ad directi cursus consueta
revocatur. [la salis ris et polestas, motus reliqnorum lu-
minum constituta dimensions modrrutur. Mens mundi ita
appellalnr, ut pliysicieum cor cadi vocaverunt. inde ainii-
rum, quad omnia , quæ statuta ratione per «clam fieri
YÎtICllllIS , dieu] nortcmque, et migraines inter utrumque
prolixilatis brevitatisque l: iccs,et certistcmimrilms arquam
utriusquc.un-nsurain , drill veris clena-ntcm teporcm, tor
ridum Caucri ac Leouis æstum, mollitirm auctumnalis
aune , vim ti’igoris inter nlramquc tempcriem , omnia lime
salis cursus et ratio dispensai. Jure ergo cor cadi dieitur,
per quem tiuntomnia. qua), dii iua ratione fieri vidcmus. El
est luce causa, propter quam jure cor cadi vocctur, quod I
natura ignis semperin motu perlxrluoqucagitatu est. Solem
autem iguis mihi-ici fouleur dictant esse retulimus; hoc est
ergo sol in æthcre, quodin animali cor : cujus ista natura
est, ne unqualn cessai a matu; aut si brciis si! ejus quo-
cuuque casu ab agilatione ecssatio , inox animal interimat ;
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un seul instant ce mouvement, l’animal cesse
d’exister. ici finit ce que nous avions a dire sur
œ titre d’intelligence du monde, donné au soleil
par Cicéron. Quant a la raison pour laquelle il
le nomme principe régulateur du monde, elle
est aisée à trouver; car il est tellement vrai que
le soleil règle la température non-seulement de
la terre, mais celle du ciel, appelé avec raison
sphère du monde, que les deux extrémités de
cette sphère, les plus éloignées de l’orbite so-

laire, sont privées de toute chaleur, et languis-
sent dans un continuel état de torpeur. Nous
reviendrons incessamment sur cet objet, auquel
nous donnerons plus de développement.

Il nous reste maintenant a parler de la gran-
deur du soleil. Le peu que nous avons à dire à
ce sujet est appuyé sur des témoignages irrécu-
sables , et ne sera pas sans intérêt. Le principal
but des physiciens, dans toutes leurs recherches
sur la mesure de cet astre, a été de connaître
l’excès. de sa grandeur sur celle de la terre. D’a-

près Ératosthène, dans son traité des mesures,
celle de la terre , multipliée par vingt-sept , donne
celle du soleil ; et, selon Possidonius, ce multi-
plicateur est infiniment trop faible. Cesldeux sa-
vants s’appuient, dans leurs hypothèses , sur les
éclipses de lune : c’est par ce phénomène qu’ils

démontrent que le soleil est plus grand que la
terre, et c’est de la grandeur du soleil qu’ils
déduisent la cause des éclipses de lune; en sorte
que de ces deux propositions, qui doivent s’étayer
réciproquement, aucune n’est démontrée, et

que la question reste indécise; car que pennon
prouver à l’aide d’une assertion qui a besoin
d’être prouvée? Mais les Egyptiens, sans rien
donner aux conjectures , sans chercher à s’aider
des éclipses de lune , ont voulu d’abord établir

hac de ce, quod solem mundi mentem vocavit. Car vero
et temperatio mundi dictas sit, ratio in aperto est. lia
enim non solum terrain, sed ipsum quoquc cœlum, quod
vere mundus vocatur, temperari a sole, œitissimum est,
ut extremiiates ejus, quæ a via solis longissime recesse-
mut, omni carcan! beneficio calorie, et una frigoris per-
petuilate torpescant; quod sequentibus aperlius explica-
bilur. Restat, ut et de magnitudine ejus quam verissima
prætlicatione , pauca et non prætereunda dieamus. Pliysici
hoc maxime œnsequi in omni circa magnitudincm solis
inquisitione voluerunt, quanto major esse posait, quam
terras; et Entosthenes in libris dimensionum sic ait : bien
aura terne septies et vicies mulliplicala, mensuram solis
efficiet. Possidonius dicit, mollo mulloque sæpius multi-
plicatam solis spatium ellicere : et uterque lunaris délec-
tus argumenlum pro seadvoeat. ltacum solem volant terra
maprem probare, testimonio lunæ delirienlis utuntur :
cum défectum lunæcouantur asserere, probatiouem de solis
magnitudiue mutuantur : et sic evenit, ut, dom utrum-
que de altéra adstniilur, neutrum probabililer adstruatur,
lamper in media vicissim amante mutuo testimonio. Quid
enim par rem adhuc probandam probelur? Sed Ægyptii ,

un, LIVRE I. sapar des preuves isolées, et se suffisant à elles-
mémes, l’excès de grandeur du soleil sur celle
de la terre, afin d’en conclure ensuite la cause
des éclipses de lune. Or, il était évident que ce
ne pourrait être qu’après avoir mesuré les deux

sphères qu’on arriverait à cette conclusion ,
puisqu’elle devait être le résultat de la comparai-

son des deux grandeurs. La mesure de la terre
pouvait être aisément déterminée par le calcul,

aidé du sens de la vue; mais , pour avoir celle
du soleil, il fallait obtenir celle du ciel, a travers
lequel il fait sa révolution. Les astronomes égyp-
tiens se décidèrent donc à mesurer d’abord le
ciel, ou plutôt la courbe que le soleil y décrit
dans sa course annuelle, afin d’arriver a la con-
naissance des dimensions de cet astre.

C’est ici le moment d’engager ceux qui,
n’ayant rien de mieux a faire, emploient leurs
loisirs a feuilleter cet ouvrage; de les engager,
dis-je, a ne pas regarder cette entreprise de l’an-
tiquité comme un acte de folie , fait pour exciter
l’indignation ou la pitié. lis verront bientôt que
le génie sut se frayer la route à l’exécution d’un

projet qui semble excéder les bornes de l’enten-
dement humain , et qu’il parvint à découvrir la
grandeur du ciel, au moyen de celle de la terre;
mais l’exposition des moyens qu’il employa doit
être précédée de quelques notions qui en facili-
teront l’intelligence.

Le milieu de tout cercle ou de toute sphère
se nomme centre, et ce centre n’est qu’un point
qui sert à faire connaltre , de manière a ce qu’on

ne puisse s’y tromper, ce milieu du cercle
ou de la sphère. En outre, toute droite menée
d’un point quelconque de la circonférence à un
autre point de. cette même circonférence donne
nécessairement une portion de cercle; mais cette

nihil ad conjecturam loqnenles sequestrato ac libero or.
gnmenlo, nec in pairocinium sibi lauze (leféclum vocau-
tes,quunla mensura sol lerra major sit,proliare voluerunt,
ut tum demum per magnitudinem ejus ortenderent, cur
luna deliciat. Hoc autem nequaquam dubilabaturnon posse
aliter deprehendi , nisi mensura et terne et solis inventa,
ut lieret ex collatione discretio. Et terrcna quidem dimensio
oculis raliouem juvantibus de facili constabal; solis vero
mensuram aliter, nisi per mensurant 00’", per quod «lis-
currit, inveniri non posse videront. Ergo primum meiien.
dum sibi cœlum illud, id est, iter colis, ennslituerunt, ut
per id pussent modum solis agnoscere. Sed quæso, si quis
unquam tain oliosus, tonique ah omni erit serin feriatus,
ut haro quoquc in maous sumat., ne lalem veterum pro-
missionem. quasi insaniæ proximam, aut horrescat, aut
rideat. bienimad rem, quæ uaturaincomprehensibilis vide-
batur, viam sibi fecit ingeninm : et per terrain, qui cœli
modus sit, reperit. Ut autem liqnere possit ratio com-
menti , prias regulariler polira (licenda sont, ut sil rerum
sequentiuln aditus instructior. in omni orbe vel sphæra
medietas œntrum vocatur -. nihilqne aliud est centrum,
nisi punctum, quo opineras aut orbis médium certissima
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il n’est divisé en deux parties égales que lorsque
la ligne est menée d’un point de la circonférence

au point opposé, en passant par le centre. Dans
ce cas, cette ligne se nomme diamètre. De plus ,
on obtieutla mesure d’une circonférence quelcon-
que en multipliant par troisle diamètre du cercle,
et en ajoutant à ce produit le septième de ce
même diamètre. Supposons-le de sept pieds, le
produit par trois sera vingt-un; ajoutons a ce
produit le septième de sept pieds, c’est-adire
un pied, nous aurons vingt-deux pieds pour
la longueur de la circonférence. Nous pourrions
donneraces propositions la plus grande évidence,
et les appuyer de démonstrations géométriques,
si nous n’étions persuadés qu’elles ne peuvent
être l’objet d’un doute, et si nous ne craignions
de nous étendre outre mesure. Nous croyons ce-
pendant devoir ajouter que l’ombre de la terre,
occasionnée par l’absence du soleil, qui vient de
passer dans l’autre hémisphère , et qui répand
sur notre globe cette obscurité qu’on appelle la
nuit, égale en hauteur le diamètre de la terre
multiplié par soixante. Cette colonne d’ombre ,
qui s’étend jusqu’à l’orbite solaire, ferme tout

passage a la lumière , et nous plonge dans les té-
nèbres. Commençons donc par déterminer la lon-
gueur du diamètre terrestre, afin de. connaître
son produit par soixante : ces antécédents nous
conduiront aux mesures que nous cherchons.
Suivant les dimensions les plus exactes et
les mieux constatées, la circonférence de la
terre entière, y compris ses parties habitées et
celles inhabitables, est de deux cent cinquante-
deux mille stades: ainsi son diamètre est de

observatione distinguitur: item ducta linca de quoeunquc
loco circuli , qui designat ambitum, in quacunque ejus-
dem circuli summitate orhis partem aliquam dividut ne-
cesse est. Sed non omni modo medietas est orbis, quam
separat ista divisio. illa enim lantum linea in parles aqua-
les orbem médium dividit , (une a summo in summum ita
ducilur, ut necesse sit, eam transira per centrum; et hac
liuea, quæ orbem sic æqualitcr dividit, diametros nuncu-
patur. item omnis (lianietros cujuscunque orhis triplicata
cum adjectionc septimæ partis sure, mensuram facit cir-
culi, quo orbis includitur: id est, si uncias septem te- g
neat diametri longitudo, et volis ex ca [10556, quoi uncias
orbis ipsius circulus teueat, triplicahis septem , et faciunt
viginti unllm : his adjicies septimam partem, hoc est, unum;
et pronuntiahis in viginti et duobus unciis lmjus circuli
esse mensuram, cujus diametms septem unciis extemli.
tur. Hzcc omnia gecmetricis evidentissimisque rationihus
prohare possemus, nisi et neniinem de ipsis dubitare ar-
bitraremur, et caveremusjusto prolixius volumen exten-
dere. Scicndum et hoc est, quad umbra terrai, quam sol
post occasum in inlariorehemispha-rio currens sursnm
Cogit emitti, ex qua super terrant lit obscuritas, qua: nox
vocatur, sexagies in altum mullipliratur ab ca mensura,
quam terne diamétros habet; et hac longitudine ad ipsum
circnlum, per quem sol currit, éructa, conclusione lumic

quatre-vingt mille stades et quelque chose de
plus,seloncequiaété ditplushaut, que incircon-
férence égale trois fois le diamètre, plus son sep-
tième : et comme ce n’est pas le circuit du globe,
mais son diamètre, qu’il s’agit de multiplier pour

obtenir la hauteur de l’ombre terrestre, prenons
pour facteurs les deux quantités 80,000 et 60 ;el-
les nons donneront, pour l’étendue en élévation de

l’ombre de la terre a l’orbite du soleil, un pro-
duit de b,800,000 stades. Or, la terre occupe le
point central de l’orbite solaire; d’où il suit que
l’ombre qu’elle projette égale en longueur le
rayon du cercle que décrit le soleil. Il ne s’agit
donc que de doubler ce rayon pour avoir le dia-
mètre de l’orbite solaire : ce diamètre est,
par conséquent, de 9,600,000 stades. Mainte-
nant, rien n’est plus aisé que de connaître
la longueur de la ligne circulaire parcourue par
l’astre du jour; il ne faut pour cela que tripler
cette longueur, puis ajouter au produit la sep-
tième partie de cette même longueur, l’on trou-
vera pour résultat une quantité de 30,170,000
stades, ou environ. Nous venons de donner
non-seulement la circonférence et le diamètre
de la terre, mais encore la circonférence et le
diamètre de la courbe autour de laquelle le soleil
se meut annuellement ; nous allons a présent
donner la grandeur de cet astre , ou du moins ex-
poser les moyens qu’employa la sagacité égyp-

tienne pour trouver cette grandeur. Les dimen-
sions de l’orbite solaire avaient été déterminées

au moyen de l’ombre de la terre; ce fut d’après
la mesure de cette orbite que le génie détermina
celle du soleil. Voici comment il procéda.

Le jour de l’équinoxe , avant le lever de cet

nis tenebras in tcrram refundit. Prodendum est igitur,
quanta diametros terne sit, ut constet, quid posait sexa-
gics multiplicata colligere: unde. his praelibatis, ad tracta-
tum mensurarum , quas promisit, oratio revertatur. livi-
dcnlissimis et indllhilabilihus dimensionibus constitit,
universæ terrir ambitum, quæ quihuscunque vel lanoli-
lur, vcliulnabitabilisjaœt, halwre sladiorummillia duccnta
quinquaginla duo. Cmn ergo tantum ambitus teneat, sine
dubio mluginta millia stadionun, vel non mullo amplius
diamelros hahet, secundum lriplicatiouem cum septimæ
partis adjectione , quam superius de diamctro et cireulo
regulariter diximus. Et quia ad cfficicndam terrenæ umn
bran longitudinem non ambitus terræ, sed diametri men-
sura multiplieauda est (ipsa est enim , quam sursnm cons.
tat exrrcscere), sexagirs multiplicamlalihi eruutoctoginta
millia, quin terræ diantetros habet; quæ faciunt quadra-
gics orties ceiitcna millia stadiomm esse a terra usque ad
salis cursnm, quo umbram terrai diximus pertinere. Terra
autem in medio cu-lestis circuli, per quem sol currit, ut
centrum locata est. Ergo mensura terreuse umbrre médise
talcm diametri m-lcsli efficiet : et si ah altera quoquc
parte terra: par usquc ad dimidium circuli mensura ten-
datur, intégra circuli , per quem sol currit, diamelros in-
venitur. Duplicatis igitur illis quadragies coties centenis
millibus, erit intégra diametros cœlestis circuli nonagics
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astre, on disposa sur un plan horizontal un vase
de pierre, hémisphérique et concave. Deisou
centre s’élevait un style parallèle a l’axe de la
terre , dont l’ombre , dirigée par la marche du su
leil, devait indiquer chacune des douze heures
du jour, figurées par autant de lignes tracées au
dedans de ce vase. Or, on sait que l’ombre du
style d’une semblable horloge emploie autant de
temps à s’étendre de l’une a l’autre de ses ex-

trémités, que le soleil en emploie, depuis son le-
ver jusqu’a son coucher, à parcourir la moitié
du ciel, ou l’un des deux hémisphères; car il
n’en achève le tour entier qu’en un jour et une
nuit. Ainsi, les progrès de l’ombre dans le vase
sont en raison de ceux du soleil dans lÈciel. Au
moment donc où cet astre allait paraître, un
observateur attentif se plaça près du cadran
équinoxial parallèle àl’horizon; et les premiers
rayons venaient d’atteindre les sommités du
globe, lorsque l’ombre, tombant du haut du
style , vint frapper la partie supérieure du vase.
Le point frappé par cette ombre fut aussitôt noté;
et l’observation , continuée aussi longtemps que
le disque solaire se fit voir tout entier, cessa
des que la partie inférieure de son limbe toucha
l’horizon ;alors la ligne jusqu’à laquelle l’ombre

venait de parvenir dans le vase fut également
marquée. L’on prit ensuite la mesure de l’espace

renfermé entre les deux traits, et qui donnait

sexies mimis minibus stadiorum : et inventa diamètres
facile mensuram nobis ipsius quoquc ambitus prodit. liane
enim summam, quam diatnetros fccit, debes ter limiti-
plicare, adjecta parte septima , ut sæpejatn diciumcst: et
ita inventes totius circuli, per quem sol currit, ambitum
stadiorum babere trecenties ecntena millia, et insuper
centum septuagiuta millia. [lis dictis, quibus mensura,
quam terne vel ambitus, vel diametros ltabét, sed et cir-
culi modus, per quem sol currit, vel diametri ejus, os-
tenditur z nunc quam solis esse mensuram, vel quemad-
modum illi prudentissimi deprebettderint, indicemus. Nain
sicut est terrena ambra potuit circuli , per quem sol méat,
deprcltendi magnitutlo; ita per ipsum circulum mensura
solts inventa est, in hune modum procedcnle inquisitionis
ingénia. Æquinôctiali die ante solis ortum tequabilitcr
locatum est saxeum vas in hemispltairii speciem cavala
ambitione curvatnm, infra per [incas designato (luodecim
diei horarum numéro, quas stili promincntis timbra cum
transitu salis prætereundo distinguit. Hoc est autem, ut
scimus, hujusmodi vasis oflicium, ut tante tempore a
prinre ejus extremitate ad alteram usque stili untbra per-
currat, quanto sol medietatem cœli ab ortu in twcasum ,
uuius scilicet hemispltærii conversione, metitur. anm to-
tius cœli intégra conversio diem noctemquc œneludit; et
ideo constat, quantum sol in circulo suo, tattlum in hoc
vase umbram meare. Huic igitnr æquabiliter t-dllncato cires
tentpus salis orttti propinquantis inhaæsi t diligetts observan-
tis obtntus: et cum ad primum solis radium, quem de se
emisit prima summitas orbis, émergents umbra’, de stili
decidens summitate, primam carvi labri eminentiam con-
tigu; locus ipse, qui ambra: primitias excepit, nota: im-
pressionesignatnsest ; observstumque, quamdin super ter-
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celle du diamètre du soleil. Elle fut trouvée
égale à la neuvième partie de l’intervalle compris

entre la partie supérieure du vase et la ligne qui
indiquait la première heure. Il fut ainsi démon-
tré qu’a l’époque de l’équinoxe, le soleil présente

neuf fois son diamètre dans une heure; et
comme son cours, dans l’un des hémisphères,
ne s’achève qu’en douze heures, et que neuf fois

douze égalent cent huit, il est évident que le
diamètre du soleil estla cent huitième partie de
la moitié du cercle équinoxial, ou la deux cent
seizième du cercle entier. Mais nous avons dé-
montré que la longueur de cette ligne circulaire
est de 30,170,000 stades : donc la deux cent
seizième partie de cette quantité,ou environ
140,000 stades, est la mesure du diamètre so-
laire; ce qui est presque le double de celui de la
terre. Or, la géométrie nous apprend que de deux
corps sphériques , celui dont le diamètre est le
double de celui de l’autre a huit fois sa circonfé-
rence : donc le soleil est huit fols plus grand que
la terre. Cette mesure de la grandeur du soleil
est un extrait fort succinct d’un grand nombre
d’écrits sur cette matière.

Case. XXI. Pourquoi l’on dit que les étoiles mobiles
parcourent les signes du zodiaque, bien que cela ne
soit pas. De la cause de l’inégalité de temps qu’elles

mettent respectivement a faire leurs révolutions. Des

ram ita colis orbis integer appareret, ut ima ejus summis
tas adhuc horizonti viderctur insidere, et mox locus, ad
quem timbra tttttc in vase migraverat, annotatus est : ha-
bitaqnedimensione inter ambas umhrarum notas , quæ in:
tegrum solis orbem , id est, diametrum, natæ de duabus
ejus summitaiibus metlunlur; pars noua reperta est ejus
spatii, quod a summo vasis labre osque ad bora: primm
lincam continctur. Et ex hoc constitit, qnod in cursu salis
unam temporis æqulnoctialis horam’faciat repetitus novies
arbis ejus accessus. Et quia conversio cœlestis ltcmisphæ-
rii, peractis ltoris duodecim, diem condit; novies autem
duodcrim elliciunt centum octo : sine dubio solis diamé-
tros centesima et octava pars ltemisphærii æquinoctialis
est. Ergo mquinoctialis totius circuli ducentesima sexla de.
cima pars est. lpsum autem circulum ltabere stadiorum
trecentics centons millia, et insuper centum et septuaginta
millia, antelalis probatum est. Ergo si ejtts summo: du-
cettlesimam sexlamdecimam partem perfecte considerave.
ris, ntensuram diamétri salis invenies. Est autem pars illa
fcre in centum quadraginta millibus. Diamètres igitur solis
centum quadragittta milliutn fere stadiorum esse, dicenda
est : unde parne duplex qttam terra! diamètres invenitut.
Constat autem geometricæ rationis examine , cum de duo-
bus orbibus altéra diametros duplo alleram vinoit, illud.
orbem , cujus diantelros dupla est, orbe altcro octics esse
majorent. Ergo ex his dicendtun est, solem celles terra
esse majorem. lime de salis magnitndine breviter de mul-
tis cxcerpta libavimus.

CAP. xxt. Qna ratione lnferlorum sphærarnm stalle in zo-
diaei siguis meure dicanlur. cum in ils non sint: cnrque
ex illis alite brcviorl , alise longlori lempore zodiaei algol



                                                                     

as MACROBE.moyens qu’on a employés pour diviser le zodiaque en
douze parties.

Nous avonsdit qu’au-dessous du ciel des fixes,
sept sphères ayant un centre commun font leurs
révolutions à une grande distance de la voûte cé-
leste, et dans des orbites bien éloignées les unes
des autres. Pourquoi donc dit-ou que toutes par-
courent les signes du zodiaque, seul cercle de
ce nom , et formé de constellations fixées au ciel?
La réponse a cette question se déduit aisément
de la question même. Il est bien vrai que ni le
soleil , ni la lune, ni aucun des cinq corps er-
rants, ne peut pénétrer dans le zodiaque, et
circuler au milieu des constellations dont ses si-
gnes sont composés ; mais on suppose chacune de
ces sphères placée dans celui des signes qui se
trouve au-dessus de l’arc de cercle qu’elle décrit

actuellement. Ce cercle parcouru par la planète
étant, comme le zodiaque, divisé en douze par-
ties, lorsque l’étoile mobile est arrivée sur la
portion de cercle correspondante à celle du zo-
diaque attribuée au Bélier. on dit qu’elle est
dans le Bélier, et il en est de même pour toute
autre partie corrélative de l’un et l’autre cercle.

Au moyen de la figure ci-après , il sera facile
de nous comprendre; car l’entendement saisit
mieux les objets quand il est aidé par la vue.

Soient A, B, C, D, etc., le cercle du zo-
diaque qui renferme les sept autres sphères;
soit, a partir de A, le zodiaque divisé en douze
parties désignées par autant de lettres de l’al-
phabet; soit l’espace entre A et B occupé par le
Bélier, celui entre B et C par le Taureau, celui
entre C et D par les Gémeaux , et ainsi de suite ;

pérennant x et quomodo circulas zodiacal in duodecim
parles divisus ait.

Sed quoniam septem sphæras cœlo diximus esse subje-
ctas, extériore quaqne quaa interius tantinet ambiente,
longeque et a cœlo omnes et a se singnlæ récesscmnt :nunc
quærendum est, cum zodiacus anus sil, et is constat me
la sidcribus infixis , quemadmodum inferiorum sphæraruln
atellane in signis zodiacl meare ’dicantur. Nec longum est
lnvenire rationem, quæ in ipso vestibulo excubat quæ-
ntionis. Verum est enim, neque solem luuamve, neqne
de vagis ullam lia in signis zodiaci terri, ut eorum suie.
ribus misceantnr; sed in illa signa esse unaquæque per-
hibetur, quad habuerit supra Verliœm in en, quæ illi si-
gna subjecta est, circuli sui ragions discurrens z quia sin-
gularnm sphæramm circulas in duodecim partes , æque ut
zodiacum, ratio divisil , et, quæ in eam partem circuli sui
venerit, quæ sub parte zodiaci est Arieti deputa’ta , in
lpsum Arictem venisse conceditur: simillsque observalio
in siugulas partes migrantibns stellis lenetnr. Et quia
lacilior ad intellectum per oculos via est, id quad sermo
descripsit, visas assignat. Esta enim zodiacus circulus,
cui adscriplum est A. intra hune septem alii orbes lacen-
tur : et todiacus abA per ardinem affixis nolis, quibus
adscribentur litteræ sequentes , in partes duodecim divida-
iur : sitque spalium, quad inter A et B clauditur, Aricti

de chacun des points A, B, C, D, etc. , abaissant
des droites qui couperont tous les cercles jus-
qu’au dernier exclusivement, il est clair que
notre surface circulaire renfermera douze par-
tions égales, et que quand le soleil, ou la lune,
ou l’un quelconque des corps errants, parcourra
l’arc de cercle qui répond symétriquement à ce-

lui dont les deux extrémités sont terminées par
A et par B, on pourra supposer que ce corps se
trouve au signe du Bélier, parce qu’une droite
tirée d’un des points de l’espace attribué à ce. si-

gne irait aboutir a l’arc de cercle que tracera
alors l’étoile errante. On pourra en dire autant
des onze autres parties , dont chacune prendra
le nom du signe placé au-dessus d’elle.

Nous nous servirons encore de cette figure
pour rendre succinctement raison de l’inégalité
de temps qu’emploient respectivement les sphè-
res mobiles à se mouvoir autour d’un cercle tel
que le zodiaque , dont la dimension est la même
pour toutes, ainsi que celle de ses signes. Dans
un nombre quelconque de cercles concentriques,
le plus grand est le cercle extérieur qui les eus
veloppe tous, et le plus petit est le cercle inté-
rieur enveloppé par tous. Quant aux cercles in-
termédiaires, ils sont plus ou mains grands,
suivant qu’ils sont plus ou moins rapprochés du
premier, ou plus ou moins éloignés du dernier.
il suit de la que la vitesse relative des sept sphè-
res tient à leur situation réciproque. Celles qui
ont de plus petits cerclas a décrire achèvent leur
course circulaire en moins de temps que celles
dont les orbites sont plus étendues, car il est
prouvé que leur vitesse absolue est la même;

deputalum; quad intra B et C, Tauro; quad inter C et
D, Geminis; Cancro,quod sequitur, et reliquis per ordi-
nem cetera. His constitulis, jam de singulis zodiaci nolis
et iitleris singulæ deorsum lineæ per omnes circulas ad
ultimum usquc ducautur: procul dubio per orbes singulos
duodénas partes dividet transitus linearum. la quocunque
igitnr circula seu sol in illo, seu luua, vel de vagis quæ.
cunque diaconat, cum ad spatlum venerit, quad inter
lineas clauditur ab A et B, nous et litteris deliuentes, in
Arietc esse dicctur; quia illic constituta spatium Arietis
in zodiaco designatum super veriicem,sicut descripsimus,
habebit. Similiter in quamcnnque migraverit partem, in
signa, sub quo lueril, esse dicetur.

Atque liure ipso descriptio eadem compendio nos doce-
bit, cur cundem zodiacum, cademqne signa, aliæ tem-
porc lnngiore, aliæ lireviore percurrant. Quatics enim
pliures orbes intra se locantur, sicut maximas est ille, qui
prunus est, et minimus, qui locum ultimum teuet, in
de mediis, qui summo propior est. infen’nrihus major,
qui vicinior est ultimo, brevior superior-imis babetur
Et inter lias igitur septem splueras gradum celeritatis sua:
singulis ordo positianis ariscripsit. ldco stellæ, quæ per
spatia grandiora discurrunl, ambitum suum tampons
prolixiorc conficiunt; quæ. pcr auguste, breviore. Constat
enim, nullam inter eas celcrius œteris tardiusve proce-
dere. Sed cum sit omnibus idem modus meandi, tantam
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la différence des temps employés est donc une
suite de la différence des espaces parcourus, et
cela est prouvé par les révolutions de Saturne et
de la lune. (Nous laissons maintenant de côté
les sphères intermédiaires , afin d’éviter les répé-

titions. )
Saturne , dont l’orbite est la plus grande, cm.

ploie trente ans à la parcourir, et la lune, dont
l’orbite est la plus petite , termine sa course en
vingt-huitjours. Laviœsse de chacune des autres
sphèresn’est de même que le rapport qui se trouve
entre la grandeur du cercle qu’elle décrit et le
temps qu’elle méta le décrire. Nous devons nous at-’

tendre ici aux objections de ceux qui ne veulent
se rendre qu’a l’évidence. En voyant ces caractè-

rada zodiaque sur la figure que nous avons don-
née pour faciliter l’intelligence du sujet que nous
traitons , qui donc a découvert , nous diront-ils ,
ou qui a pu imaginer dans un cercle du ciel ces
douze compartiments, dont l’œil n’aperçoit pas
la plus légère trace? L’histoire se chargera de
répondre a une question qui certes n’est pas dé-

placée; c’est elle qui va nous instruire des ten-
tatives péniqu et de la réussite de l’antiquité
dans cette opération du partage du zodiaque.

Les siècles les plus reculés nous montrent les
Égyptiens comme les premiers mortels qui aient
osé entreprendre d’observer les astres et de me-
surer la voûte éthérée. Favorisés dans leurs tra-

vaux par un ciel toujours par , ils s’aperçurent
que de tous les corps lumineux , le soleil, la lune
et les cinq planètes étaient les seuls qui erras-
sent dans l’espace, tandis que les autres étaient
attachés au firmament. Ils remarquèrent aussi
que ces corps mobiles, obéissant a des lois im-
muables , ne circulaient pas indistinctement dans

et: diversitatem lemporis scia spatioram diversitas facit.
Nana, ut de mediis nunc prætermittamus, ne eadem sæpe
repetantnr, quad eadem signa Saturnus minis triginta,
loua diebus viginti acta ambit et périnéal, sala causa in
quantitate est circulornm :quorum alter maximas, alter
minimus. Ergo et ceterarum singulæ pro spatii sui modo
tempos meaudi aut extdunt, aut coutrahunt. lice loco
diligens rerum discussor inveniet, quad requirat. inspeca
tis enim aodiaci nous, quas monstrat in præsidium, fidei
advocata descriptio : Quis vera, inquiet, circi cœlestis
dimiccim partes eut invenit, aul fccit , maxime cum nulle
coulis subjiciantur exordia singularam? Haie igitur tain
aecessariæ interrogationi historia ipsa respondeat, factum
referens, quo a veleribus et tentata est tain diflicilis, et
encan divisio. Ægypliorum enim retro majores , quos
constat primas omnium cmlum scrutari et metiri anses,
postquam perpetuæ apud se sereuitatis absequio cœlum
semper suspecta libem intuentes deprehcnderunt, uni-
versis vel stellis , vel sideribusinfixis cœlo, cum sole salas
et loua quinque stalles vagari; nec lias tamen per omnes
mali partes passim ac sine serte erroris sui legs discurrere;
nunquam dermique. ad septemtrionalem verticcm (leviers;
"un-illam ad australis poli ima demergi; sed intra unius

toutes les réglons du ciel ; que jamais ils ne gra.
vissaientjusqu’au sammetde l’hémisphère boréal,

et qu’ils ne descendaient jamais jusqu’aux con-
fins de l’hémisphère austral; mais que tous fal-
saient leurs révolutions autour d’un cercle obit-
quemeut situé , et qu’ils ne le dépassaient en au-

cun temps. ils observèrent encore que la marche
directe ou rétrograde de ces astres n’était pas
respectivement isochrone , et qu’on ne les voyait
pas, en un même temps, à un même point du
ciel ; que tel d’entre eux se montrait quelquefois
en avant, quelquefois en arrière des autres , et
parfois aussi semblait stationnaire. Ces divers
mouvements ayant été bien saisis, les astrono-
mes jugèrent convenable de se partager le cercle
objet de leurs études, et de distinguer chacune
des sections par un nom particulier. ils devaient
aussi , chacun pour la portion qui lui serait
échue, observer l’entrée. le séjour, la sortie et

le retour de ces étoiles mobiles , et se faire part
réciproquement de leurs observations. dont les
plus intéressantes seraient transmises a la posté
rité.

On disposa donc deux vases de cuivre; l’un
d’eux , percé au fond comme l’est une clepsydre,

était supporté par l’autre, dont la base était il»
tacts. Le vase supérieur ayant été rempli d’eau ,

et l’orifice de son fond fermé pour le moment,
on attendit le lever de l’une des étoiles fixes les
plus remarquables par leur éclat et leur scintil-
lation. Elle parut a peine à l’horizon, qu’on dé-
boucha l’orifice pour que l’eau du vase supérieur
pût s’écouler dans le vase inférieur. L’écoule-

meut eut lieu pendant le reste de la nuit et pen-
dant tout le jour suivant, jusqu’au retour de la
même étoile. Aussitôt qu’elle se montra, il fut

obliqui circi limitera omnes habere discarsus; nec omnes
tamen ire pariter et redire, sed alias aliis ad eundem lo-
cum pervenire temporibas; rursus ex his alias accedere;
retro agi alias, viderique store nonnunqnam z postquam ,
inquam, bæc inter cas agi viderunt, certes sibi partes
decreverunt in ipso circo constituera , et divisionibus an-
nature, ut certa essent locorum nomina, in quibus cas
morari, vel de quibus caisse, ad quæve rursus esse ven-
taras, et sibi invicem annuntiarcnt, et ad posteras nos-
ceuda transmittereut. Duobus igitur vasis macis præpa-
ratis, quorum alteri fundus erat in modum clepsydm
foratus, illud, quad erat integrum, vacuum subjecerunt,
pleno aquæ altéra superposito, sed meatu ante munito,
et quamlibet de infixis unam elarissimam stellam lucide-
qne notabilem orientem ahservaverunt. Quæ ahi primum
empit emergere, max munitione subducta permiscrunt
subjecta vasi aquam superioris influera : fluxitque in
noctis ipsius et sequentis diei finem, atque in id noctis
secundœ, quamdiu eadem stella ad ortum rursus rever-
tcret: quæ ubi apparere vix cœpit, max aqua, quæ
influebat, amota est. Cam igitur observatæ stellæ itus ac
redites integram significaret cœli conversionem, mensuram
sibi cœli in aquœ de illa fluxu susceptæ quantitate panne-



                                                                     

sa MACBOBE.arrêté. La présence du même astre au même
point où la veille il s’était fait voir ne permettant
pas de douter que le ciel n’eût fait sur lui-même
une révolution entière , les observateurs se créè-
rent, de la quantité d’eau écoulée, un moyeu
pour le mesurer. A cet effet, le fluide ayant été
divisé en douze parties parfaitement égales, on
se procura deux autres vases tels que la capacité
de chacun d’eux égalait une de ces douze par-
ties; l’eau fut ensuite entièrement reversée dans

le vase qui la contenait primitivement, et dont
on avait en soin de fermer l’orifice; on posa ce
même vase sur l’un des deux plus petits, et l’é-

gal de celui-ci fut mis a côté de lui, et tenu tout
prêt a le remplacer.

Ces préparatifs terminés, nos astronomes, qui
s’étaient attachés pendant une des nuits suivan-
tes à cette région du ciel dans laquelle ils avaient
étudié longtemps les mouvements du soleil, de
la lune et des cinq planètes (et que plus tard ils
nommèrent zodiaque), observèrent le lever de
l’étoile que depuis ils appelèrent le Bélier. A
l’instant même l’eau du grand vase eut la liberté

(le couler dans le vase inférieur : ce dernier étant
rempli fut a l’instant suppléé par son égal en
contenance, et mis à sec. Pendant l’écoulement
du premier douzième de l’eau , l’étoile observée

avait nécessairement décrit la douzième partie
de son arc, et les circonstances les plus remar-
quables de son ascension , depuis le lieu où elle
s’était d’abord montrée jusqu’à celui ou elle se

trouvait a l’instant où le premier vase fut plein ,
avaient été assez soigneusement suivies pour que
le souvenir en fût durable. En conséquence,
l’espace qu’elle avait parcouru fut considéré

nuit. Hue ergo in parles saquas duodecim sub fida dimen-
sinue divisa, alia duo hujus capacitatis procurais sont
man , ut singula tantum simulas de illis duodecim parti-
bus lerrent : touque rursus aqna in vas suum pristinum’,
foraminc prius clause, refusa est : et de duobus illis vasis
capacitatis minoris alterum subjccerunt pleno,aitennn
juxla expeditum paratumque posucruut. His præparatis,
nocte alia in illajam cœli parte , per quam solem lunainque
et quinque varias Inearc diuturna observatione didiœrant,
quamque postes zodiacnui voeavcrunt,asecnsurum obser-
vavcrunt sidus, cui postea nomen Arielis indidcrunl.
Hujns incipiente ortu , statiin subjecto vasi superpositæ
aquæ fluxum dedernnt : qnod ubi completum est. inox eu
subintu elTusoque, alterum simile subjecerunt, courlis si-
guis observatis. ac memoriter annotatis; item ejus loei
stella , quæ oriehatur, cum primum vas esset impletum,
intelligentes, quad ce tcmpurc, quo toüus aquæ duodcci-
Ina pars fluxit, pars cœli duodecima consoendit. Abillo
ergo leur, quo oriri incipiente aqua in primum vas cmpit
influera, usquc ad locum, qui oricbatur, cum idem pri-
mum vas impchelur, duodccimam partem cœli, id est,
unum signuin , esse dixerunt. item secundo vase implcto,
et mort relraclo illo, siuiile quod olim elTusum parme.
rani, iterum subdiderunt, notato similitcr loco, qui enter-

comme l’une des douze sections du cercle décrit

par les corps errants, ou comme un des signes
de ce cercle. Lorsque le second vase fut empli,
on mit à sa place celui qui avait été vidé précé-

demment; et les observations ayant été faites
pendant cette seconde station avec autant de
soin que pendant la première, le second espace
tracé dans le ciel par l’étoile, a partir de la li-
gne ou finissait le premier signe jusqu’à celle qui
bordait l’horizon au moment ou le second vase
s’était trouvé plein, fut regardé comme la se-
conde section ou le second signe.

En procédant de la sorte jusqu’à épuisement
des douze douzièmes de l’eau, c’est-a-dire en
changeant successivement les deux petits vases ,
et en faisant, dans l’intervalle de ces change-
ments, des remarques sur les différentes tran-
ches du firmament qui s’étaient avancées de
l’orient a l’occident, on se retrouva sur la ligne
ou l’opération avait commencé. Ainsi fut termi-

née cette noble entreprise de la division du ciel
en douze parties, à chacune desquelles les astro-
nomes avaient attaché des points de reconnais-
sance indélébiles. Cc ne fut pas le travail d’une

nuit, mais celui de deux, parce que la voûte
céleste n’opère sa révolution entière qu’en vingt-

quatre heures. Ajoutons que ces deux nuits ne
se suivirent pas immédiatement; ce fut à une
époque plus éloignée qu’eut lieu la seconde opé-

ration, qui compléta, par les mêmes moyens
que la première, la mesure des deux hémis-
phères.

Les douze sections reçurent le nom collectif
de signes ; mais on distingua chacun de ces signes
parIun nom particulier, et le cercle lui-même

gehat. cum secundum vas csset impletum :et a fine primi
signi risque ad locum , qui ad secundœ aquæ finein oricha-
tur, secundum signum notaluin est. Atqne ita vieissim
vase nmlnndo, et per singulas inflncnlis aqnæ parles sin
gulos sibi ascendentinni civil partinm limites annulando,
ubi consummata jam omni per duodccim partes aqna, ad
primi signi exordia perventum est : sine dubio jam divi-
sas, certisque sibi obscrvationibus et indiriis annulatas
duodecini cœli partes tuntæ compotes macliinationis ha-
buerunt. Quod non nocte nua, sed duabns, elfeclum est;
quia omne coslum nua nocte non vulvitnr, sed per diem
vertitur pars ejus media, et lut-dictas reliqua per noctem.
New lumen codon] omnednarum sibi proximarnm noetinm
tiitiâil inspectio : sed diversurum lcinporuin nocturna di-
luensio utrumqne hemisplnrrium paiibns aquæ vieibus
annotavil. Et lias ipsas duudeeim partes signa appellarl
maiucrnnt : certaque singulis vocabula gralia signilicatio
nis adjccla surit: et, quia signa Grœco nominc (drôle
nuncupanlur,circum ipsum Zodiacnm quasi signifcrum
vocavcrunt. Hanc autem raliunem iidem illi eur Arictem ,
cum in sphacra nihil primum niliilqne postremum sil, pri-
mum tamen diei Inaluerint , prodiderunt. Aiunt, incipienla
die illo, qui primas omnium luxil, id est, quo in hune
tuigorem cœlum et clementa purgea sont, qui ideo mun-
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prit la nom de zodiaque, c’est-à-dire porte-signe ,
du mot grec («38m , qui signifie signe ou indice.

Voici maintenant le motif qui, suivant ces
premiers observateurs du ciel, les a engagés à
assigner au Bélier le premier rang sur un cercle
qui ne peut offrir ni première ni dernière place.
- Au moment où commença le jour qui éclaira le
premier l’univers, et ou tous les éléments, sor-
lis du chaos, prirent cette forme brillante qu’on
admire dans les cieux, jour qu’on peut appeler
avec raison le jour natal du monde, on dit que le
Bélier se trouvait au milieu du ciel. Or, comme
le point culminant est, en quelque sorte , le som-
met de notre hémisphère , ce signe fut placé pour

cette raison a la tète des autres signes, comme
ayant occupé, pour ainsi dire, la tète du monde
a l’instant ou parut pour la première fois lalu-
mière. - Ils nous disent aussi la raison qui fit as-
signer un domicile à chacune des planètes. a A
cet instant de la naissance du monde, ajoutent-
ils, qui trouva le Bélier au sommet du ciel, le
Cancer montait a l’horizon, portant le croissant
de la lune; ilétaitimmédiatcment suivi du Lion,
sur lequel était assis le soleil; venaient ensuite
Mercure avec la Vierge , Vénus avec la Balance,
et Mars avec le Scorpion; après eux paraissaient
Jupiter et le Sagittaire, et enfin Saturne sur le
Capricorne fermait la marche. -

Chacune de ces divinités astrales présida donc
au signe dans lequel on croyaitqu’ellc se trou-
vait quand l’univers sortit du chaos. Dans cette
distribution des signes, l’antiquité, qui n’attri-

hua au soleil et à la lune que celui seulement
dans lequel chacun d’eux était originairement,
en donna deux aux cinq autres étoiles; et cette
seconde distribution, inverse de la première,
commença où celle-ci avait fini.

di natalis jure vocitatur, Arietem in medio co-lo fuisse :
et, quia médium cœlom quasi mundi vertex est, Arielem
propterea primum inter omnes habitum, qui ut mundi
œput in exordio loris apparaît. Subnectunt etiam causera,
cor hæc ipsa duodecim signa assignais sint diversorum
numinum potestati. Aiunt enim, in hac ipsa genilura
mundi Ariete, ut diximus, médium «leium tenante, lio-
ram fuisse mundi nascentis, Cam-Jo gesiante tune iunam.
Foot hune soi cum Leone oriebatur, cum Mercurio Virgo ,
Libra cum Vcncre; Mars crat in Sont-pio; Sagittarium
Juppider obtinebat; in Capricorne Saturnus meabat. Sic
factum est , ut singuli eorum signorum domini esse disan-
tur, in quibus, cum mundus nasceretur, fuisse creduntur.
Sed duobus quidem luminibus singula tantnm signa, in
quibus tune fuerant, assignavit antiquitas, Cancrum lu- l
næ, soli Leonein;quinque vero stellis prester illa signa,
quibus tunic inhærebant, quinque reliqua sic adjecit ve-
tustas, lut m assignandis a tine prioris ordinis ordo secun-
dus inciperct. Suwius enim diximus, in Capricorno Sa-
turnum pas! omnes fuisse. Ergo secunda adjectio cum
primum réent, qlli.ultimus fuerat. ideo Aquarium qui
Capricornum seqmtur, Sutnmo datur; Jovi , qui ante Su-
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Nous avons vu plus haut que Saturne , domi-
cilié au Capricorne, avait été le dernier partagé;

cette fois-sel , il le fut le premier, et réunit au
Capricorne le Verseau qui le suit; Jupiter, qui
précède Saturne, eut les Poissons; et Mars, qui
précède Jupiter, eut le Bélier; le Taureau échut
à Vénus, qui marche devant Mars; et les Gé-
meaux formèrent le second lot de Mercure, pré-
curseur de Vénus. Remarquons que l’ordre ob-
servé ici par les planètes, soit que la nature l’eût
ainsi réglé dans l’origine des choses , ou qu’il
l’eût été par l’ingénieuse antiquité , est le même

que celui assigné par Platon a leurs sphères. Selon
ce philosophe, la lune occupe le premier rang en
remontant de la terre; au-drssus de la lune est
le soleil; viennent ensuite Mercure, Vénus, Mars,
Jupiter et Saturne. Mais ce système est assez
solide pour n’avoir pas besoin d’un tel appui.

Nous avons rempli, je crois , et aussi briève-
ment que possible, l’engagement que nous avions
pris de développer quelques-unes des dernières
expressions de Cicéron, en commençant par la
sphère aplane, et en finissant par celle de la lune,
limite des êtres immatériels. Nous avons d’abord
démontré le mouvement du ciel sur lui-même,
et la nécessité de ce mouvement; ensuite nous
avons prouvé, par des raisons sans réplique,
la marche rétrograde des sept sphères inférieu-
res; puis nous avons fait connaître la diversité
des opinions relativement au rang des planètes,
la cause de cette diversité, et l’opinion la plus
probable à ce sujet. Nous avons aussi indiqué la
raison pour laquelle la lune est la seule des étoi-
les mobiles qui ne brille qu’en empruntant les
rayons du soleil, et nous n’avons pas laissé igno-
rer le motif qu’ont en ceux qui ont donné le qua-
trième rang à l’astre du jour, pour dire qu’il se

turnum crut, l’isces diœntur; Mies Muni, qui princesse-
rat Jovem; Taurus Veneti, quem Mars sequebatur; Ge-
mini Mercnrio, post quem Venus lucrat, depuiali sont.
Notandurn hoc loco, quod in géniture mundi vei ipso re-
rum providentia, val vetustatis ingenium hune stellis
ordinem dédit, quem Plato assignavit sphæris earum , ut
esset iuna prima, solsecundus, super hune Mercurius, Ve-
nus quarta, hinc Mars, inde Juppiter, et Saturnus ultimus.
Sed sine hujus tamen rationis patrocinio , ablmde Platoni-
cum ordinem prior ratio commendat. Ex his, quæ de ver-
bis Ciœronis proxiine prælatis quærenda proposuimus,
qua licuit brevitate, a somma splucra, quæ aplanes dici-
tur, usque ad lunam, quæ ultima divinorum est, omnia
jam , ut opinor, absolvimus. Nam et cœlum volvi, et cur
ita volvatur, ostendimus; septcmque sphæras contraria
moto l’erri , ratio indubitala patefecit ; et de ipso sphœra-
rum ordine quid diversi seuserint, vel quid inter cos
dissensionem fecerit; quœve magis sequenda sit sententia,
trentains invenit. Néo hoc tacitum est, cor inter omnes
stellas sols sine fratris radiis luna non lacent ; sed et qua:
spatiornm ratio solem ab his quoquc, qui cum inicr se.
ptem quartum locaruut , non tamen abrupte médium , sed



                                                                     

70 MACROBE.trouve, non pas au centre, mais presque au cen-
tre des autres corps errants. La définition que
nous avons ensuite donnée des diverses qualiti-
cations du soleil a prouvé qu’elles ne sont pas
exagérées; de la, passant a sa grandeur, à
celle de son orbite, puis à celle du globe terres-
tre, nous avons exposé les moyens qu’employa
l’antiquité pour déterminer ces mesures.

Nous n’avons pas oublié de dire dans quelsens
il faut entendre que les étoiles errantes parcou-
rent le zodiaque , qui est si fort au-dessus d’elles,
et nous avons rendu raison du plus ou du moins
de rapidité deleurs mouvements respectifs. Enfin,
nous avons terminé en expliquant la manière
dont le zodiaque lui-même a été divisé en douze

sections; nous avons dit aussi pourquoi le Bélier
a été reconnu pour le premier des signes, et
quelles sont les divinités qui président à tels ou
tels de ces signes.

Tous les êtres compris entre le ciel des fixes
et la lune sont purs, incorruptibles et divins,
parce que la substance éthérée dont ils sont for-
més est une et immuable. Au-dessous de la lune,
tout, à commencer de l’air, subit des transmu-
tations; et le cercle qu’elle décrit est la ligne de
partage entre l’éther et l’air, entre l’immortel et

le mortel. Quant à ce que dit Cicéron, - qu’au-

dessous de la lune il n’y a plus rien que de
mortel et de périssable, à l’exception des âmes

données a la race humaine par le bienfait des
dieux, r cela ne signifie pas que nos âmes soient
nées sur cette terre qu’elles habitent; mais il en
est d’elles comme des rayons que le soleil nous
envoie et nous retire successivement: bien qu’el-
les aient une extraction divine , elles n’en subis-
sent pas moins ici-bas un exil momentané. Ainsi

fers médium diei coegerit , publicatum est. Quid signifleent
nomina, quibus ita vocatnr, ut laudari tantum putetur,
lnnotuit. Magnitude quoquc ejus, sed et cœlome, per
quem discurrit, circuli, tenæque pariter, quanta sil, vel
quemadmodum deprehensa , monstratum est, subjectarum
spliærarum stellæ quemadmodum Zodiaco, qui supra
omnes est , terri dicanlur, vel quæ ratio diversarum facial
seu celerem seu tardum recursum : sed et ipse Zodiacus
in duodecim partes qua ratione divisus, curque Arias
primus haheatur, et quæ signa in quorum numinum di-
tione sint, absolutum est. Sed omnia hæe , quæ de summo
ad lunam usque perveniunt, sacra, ineorrupta, divina
surit : quia in ipsis est æther semper idem, nec linquam
recipiens inaequalem varietalis œstuin. Infra lunam et aer
et natura permutationis pariter incipiunt :et sicnt mlheris
et aeris, ita divinorum et caducorum luna coniinium est.
Quod autem ait, nihil infra (imam esse divinum ,
præler animas mimer-e Deorum luminum generi da-
tas. non ila accipiendum est, animes hic esse, ut hic
nasci putentur : sed sicul solem in terris esse dicere sole-
mns, cujus radius advenit et reccdit, ita animorum origo
rmlcstis est, sed legc temporalis hospitalilalis hic cxsulat.
"me ergo régie divinum nihil habel Îpsa, sed recipit; et ,

l’espace sublunaire n’a de divin que ce qu’il re-

çoit d’en haut, et il ne le reçoit que pour le ren-
dre; il ne peut donc garder comme sa propriété
ce qui ne lui est que prêté. On aurait tort, au
reste, de s’étonner que l’aime ne tirât pas son
origine d’une région qui ne contient pas même
tous les éléments des corps. En effet, la terre,
l’air et l’eau, seules substances dont elle peut
disposer, ne suffisent pas pour vivifier les corps;
il faut de plus une étincelle du feu éthéré pour
donner aux membres formés de ce mélange la
consistance, la force et la chaleur nécessaires a
l’entretien du principe vital.

Nous n’en dirons pas davantage sur les sphe-
res supérieures et sur le fluide dont les couches
s’étendent entre la lune et la terre; c’est de ce
neuvième et dernier globe que nous allons mainte-
nant nons occuper.

Crue. xxn. Pourquoi la terre est immobile, et pour-
quoi tous les corps gravitent vers elle par leur propre
poids.

a Pour votre terre, immobile etabaissée au mi-
lieu du monde , elle forme la neuvième sphère,
et tous les corps gravitent vers ce centre com-
mun. r

il est des causes dans la nature qui, par leurs
effets réciproques, sont si étroitement liées les
unes aux autres, qu’elles forment un tout indis-
soluble : alternativement génératrices et engen-
drées, l’étroite union qu’elles forment ne pour-

rait jamais être rompue. Telles elles sont relati-
vement à la terre : tous les corps gravitent vers
elle, parce qu’elle est immobile comme centre.
Elle est immobile , parce qu’elle occupe la partie

quia recipit, etiam remittit. Proprium autem habere dia:
retnr, si ei semper tenere licuisset. Sed quid minum, si
animas de hac regione non constat, cum nec corpori
l’abricando sols sutfecen’t? nain quia terra, aqua, et aer
infra lunam sunt, en his salis corpus fieri non potnit, quod
idonenm esset ad vitam : sed opus fait præsidio ignis æ-
lherei, qui terrenis membris vitam et animam susiinendi
commodaret vigorem, qui vitalem calorem et faoeret , et
ferret. iiæc et de acre dixisse nos satis ait. Restat, ut de
terra, quæ sphærarum noua, et mundi ultima est, dicta
necessaria dissenmus.

CAP. XXll. Terra que de causa lmmohilis ait, et omnia la
un: sue nutu ferantur pondéra.

« Nam ca quæ est media et none tellus, n inquit , a ne
a que movetur, et intima est, in eam ferontnr omnia nutu
a sno pondéra. r illa: vere insolubiles causa: sunt, quæ
mutuls inviœm nexlbus vineiuntur, et, dam altera alte-
ram facit , ita vicissim de se nascuntur, ut nunquam a na-
turalis societatis amplexibus separentur. Talla sont. tincals,
quibus terram natura constrinxit. Nain ideo in eam ft-
runlur omnia , quia ut media non movetur : ideo autem
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la plus basse de la sphère universelle; et elle de-
vait occuper cette partie la plus basse , pour que
tous les corps pussent graviter vers elle.

Analysons chacune de ces propriétés, dont la
main de fer de la nécessité a formé un ensemble

indestructible. Elle est immobile. En effet, elle
est centre , et l’on a vu plus haut que dans tout
corps sphérique le point central est fixe. Cela
doit être, puisque c’est autour de ce point que se
meut la sphère. Elle est abaissée. Bien de plus
vrai ; car le centre d’un corps est également éloi-
gné de ses extrémités. Or, dans une sphère, la
partie la plus éloignée des extrémités en est aussi

la partie la plus basse. Si donc la terre est la
sphère la plus basse, il s’ensuit que Cicéron fait,

avec raison , graviter tous les autres corps vers
elle, puisque tous les graves tendent naturelle-
ment a descendre. C’est a cette propriété des
graves que notre globe doit sa formation. Voici
comment.

Dans l’origine des choses, les parties de la ma-
tière les plus pures et les plus subtiles gagnèrent
la plus haute région; ce fut l’éther : celles d’un
degré inférieur en pureté et en ténuité occupèrent

la seconde région; ce fut l’air. La matière offrait

encore des molécules fluides, mais formant des
globules susceptibles d’affecter le sans du toucher.
Leur ensemble donna l’élément de l’eau; il ne

resta plus alors de cette masse tumultuairement
agitée que ses parties les plus brutes, et en même
temps les plus pesantes et les plus impénétrables.
Ce sédiment des autres éléments resta au bas de
la sphère du monde z ainsi relégué dans la der-
nière région, et trop éloigné du soleil pour n’é-

tre pas exposé aux rigueurs d’un froid continuel,
sesparticules se resserrèrent, s’agglomérèrent,

mon movetur, quia intima est :nec poterat intima non
esse , in quam omnia ferantur. Horum singula, quæ inse-
parabiiiter involuta rerum in se nécessitas vinxit. tracta-
tns expediat. Non "ravelin, ait. Est enim centron. ln
opinera autem solum cent-on diximus non moveri , quia
nouasse est, ut cires aliquid immobile apurera moveatur.
Adjecit, infima est. Recto hoc quoquc. Nain quod centron
est, mediam est. la sphæra vero hoc solum constat esse
imam, quoi! mediam est : et si terra ima est, sequitnr,
ut vere dictant ait, in un terri omnia. Sanper enim na-
tura pouderaïn imam dedacit. Nam et in ipso mundo,
a! esset terra, sic factum est. Quidquid ex omni materia,
de qua lacis sont omnia, purissimum ac liquidissimum
fait, id tenait summitatem, et œtber vocatus est. Pars
illa, cui miner puritas, et inerat aliqnid levis pouderis,
aer exstitit, et in seconda deiapsus est : post hæc, quad
adhuc quidem liquidum, sed jam asque ad hotus offen-
sam corpulentnm cm, in aqnæ llaxum coagulatum est.
Jam-vero, quod deomni ailvestri tumultu vastum, impe-
netrabile, dénantirai, ex deræutis abrasum resedit elemen«
tis, lræsit in imo : quod dernersum est stringente perpe-
tno’gelrr, qnod eliminatum in ullimarn mundi partem,
imginquitas solin coacervavit. Quod ergo ila colleretuln

ne, LIVRE i. 7let cette concrétion devint la terre. Un air épais,
qui tient bien plus de la nature du froid terrestre
que de celle de la chaleur solaire, l’enveloppe
de toutes parts, et la maintient à sa place, en
dirigeant sur elle ses exhalaisons denses et gla-
ciales. Ainsi tout mouvement, soit direct, soit
rétrograde, lui est interdit par cette atmosphère
qui agit en tous sens avec une égale force; elle
est aussi contrainte au repos, parce que toutes
ses parties pèsent vers son centre, qui, sans cette
pression, se rapprocherait des extrémités, et
ne serait plus alors également distant de tous
les points de la circonférence.

C’est donc vers la plus abaissée des sphères ,

vers celle placée au milieu du monde, et qui,
comme centre, est immobile , que doivent ten-
dre tous les corps graves, puisque son assiette
est le résultat de sa gravité.

Nous pouvons appuyer cette assertion d’une
foule de preuves, parmi lesquelles nous choisi-
rons la chute des pluies qui tombent sur la terre
de tous les points de l’atmosphère. Elles ne se
dirigent pas seulement vers la portion de sur-
face que nous occupons , mais encore vers toutes
les autres parties convexes tant de notre hémi-
sphère que de l’hémisphère inférieur.

Si donc l’air condensé par les vapeurs froides
de notre globe se forme en nuages et se dissout
en pluies, et si ce fluide, comme on n’en peut
douter, nous enveloppe de tous côtés, il est in-
contestable que le liquide doit s’échapper de tou-
tes parts (j’en excepte la zone torride), et se por-
ter vers la terre, seul point de tendance des corps
pesants. Il ne reste , à ceux qui rejetteraient avec
dédain notre proposition, d’autre parti à prendre
que celui de faire tomber sur la voûte céleste toute

est, terras nomen aocepit. liane spleens ser, et terreno tri-
gori propior, quam solis caiori , stupore spiraminis densio-
ris undique versum fulcit et mutinai: nec in recessum
ant acœssum moveri eam patitor val vis circumvailantis
et ex omni parte vigore simili librantis aune , vel ipso
sphœralis extremitas; quæ, si pauiulum a media devinre-
rit, fit cuicunque vertici proprior, et imam relinquit. Quod
ideo in solo media est, quia ipse scia pars a quovis spine-
rze vertice pari spalio recedit. in banc igitur, quæ et ima
est, et quasi media, et non movetur, quia centron est,
omnia pondéra terri necesse est : quia et ipaa in hune lo-
cum, quasi pondus, relapsa est. Argumeato sont cum alla
innumera, turn præcipue imbres, qui in ierram ex omni
aeris parte labantur. Net: enim in banc sélam, quam ha-
hitamus, superficiem décidant: sed et in laiera, quibus
in terra globositas sphæralis efficitur, et in pariera aile- ’
rarn, quæ ad nos habetur inferior, idem imbrium casas
est. Nana si ser terreni frigoris exhalatione densetus in nu-
bem cogitur, et ile abrumpit in imines; aer autem univer-
sam terrain cireumfusus ambit : procul dubio ex ornai
parte aeris , prarter usiam caiore perpetuo , tiquer pluvia-
lis enrouai, qui aortique in terram, quæ unira est selles
pouderum, dallait. Quod qui respuit, sapèrent, ut resti-
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la pluie, la neige ou la grêle qui ne tombe pas sur
la portion de la surface terrestre que nous habi-
tons; car le ciel est aune distance égale de tous
les points de la terre , et la prodigieuse étendue
en hauteur qui les sépare est la même pour ceux
qui fixent la voûte étoilée, soit de la région ou
nous sommes, son de telle autre région boréale
ou australe de la sphère. Il suit de la que si tous
les corps ne gravitent pas vers notre globe, les
pluies qui , relativement a nous, ne suivent pas
la perpendiculaire, tendent vers le ciel ; assertion
qui est plus que ridicule.

Soit A, B, C, D, la terre, soit E, F, G, L,
M, l’atmosphère; divisons l’une et l’autre en

deux parties égales par la ligne E L, et plaçons-
nous dans l’hémisphère supérieur E, F, G, L, ou

A, B, C. Si tous les corps ne pesaient pas vers la
terre , nous ne recevrions dans l’intervalle qu’une
faible partie des pluies sorties du sein de l’atmos-
phère; celles qui viendraient de l’arc F, E et de
l’arc G, L se dirigeraientsur les couches d’air su-

périeures au fluide qui nous entoure , ou vers le
ciel; et celles que laisserait échapper l’atmosphère
de l’hémisphère inférieur prendraient une direer

tion contraire à A, C, D, et tomberaient on ne
soiton. il faudrait être fou pour réfuter sérieuse-
ment de telles absurdités. Il est donc incontes-
tablement démontré que tous les corps gravitent
vers la terre par leur propre poids. Cette démons-
tration nous servira quand nous agiterons la
question des antipodes. Mais nous avons épuisé
la matière qui était l’objet de la première partie

de notre commentaire : ce qui nous reste a dire
sera le sujet de la seconde partie.

met extra banc Imam superficiem, quam incolimus , quid-
quid nivium , imbriumve, vel grandinum cadit, hoc totum
in cœlum (le acre del’Iuere. leum enim ab omni parle
tente æquabiliter distat; et ut a nostra llabitaiione, ita
et s lateribus, et a parte, quæ ad nos habetur inferior,
pari altitudinis immensitate suSpicitur. Nisi ergo omnia
pondera ferrentur in terram; imbres, qui extra laiera ter-
rir delirium, non in terrain, sed in cmlum caderent : quod
vilitatem jnei scurrilis cteedit. Estoenim terne sphawa,
cui miseriptn sunt A , B, C, l). cirrn hune sil aeris orbis,
cui ;ulSFripia surit E, F, G, L, M,et utrnmque orbem, id
est, terne et aeris, dividat linea ducta ab E , risque ad L,
cri! superior ism, quam possidemus, et illa sub pedibus.
nisi ergo caderet omne pondus in terrain; parvam nimis
imbrium partem terra susciperet ab A , risque ad C; laiera
vero aeris , id est, ab F, risque ad E , et a G, risque ad L,
humorem suum in aerem eurlumqnc dejiecrent : de inte-
rlore autem cœli hemispha-rio pluvia in exteriora et ideo
naturœ incognita deliueret, sicut ostendit subjeeta des
criptio. Sed hoc vel refellere. dedignatur sermo sobrius :
quud sic absurdum est , ut sine argumenlorum palrocinio
subruatur. Restat ergo. ut indubitabili ratione monstrn.
tum sit , in terrain ferri omnia nutu suc pondera. lais au-
tem , quæ de hoc dicta sunt , opitulantur nobis et ad illius
loci disputationem, quæ, antipodas esse, commemoral.
Sed hic inhibitn mutinnatione tractatus, ad secundi com-

LIVRE ni

.-Crue. l. De l’harmonie produite par le mouvement [les
sphères, et des moyens employés par Pythagore pour
connaltre les rapports des sons de cette harmonie. Des
valeurs numériques propres aux consonnances musica-
les ,scl du nombre de ces consonnances.

Eustathe, fils bien-aimé, et que je chéris plus
que la vie , rappelez-vous que, dans la première
partie de notre commentaire , nous avons traité
des révolutions de la sphère étoilée, et des sept
autres corps inférieurs; maintenant nous allons
parler de leur modulation harmonique. a Qu’en-
tends-je , dis-je, et quels sons puissants et doux
remplissent la capacité de mes oreilles? -- Vous
entendez, me répondit-il , l’harmonie qui, for-
mée d’intervalles inégaux , mais calculés suivant

de justes proportions , résulte de l’impulsion et
du mouvement des sphères, et dont les tous ni-
gus, mêlés aux tous graves, produisent réguliè-
rement des accords variés; car de si grands
mouvements ne peuvent s’accomplir en silence ,
et la nature veut que, si les sons aigus retentis-
sent à l’une des extrémités, les sans graves
sortent de l’autre. Ainsi, ce premier monde stel-
lifère , dont la révolution est plus rapide , se meut
avec un son aigu et précipité , tandis que le cours
inférieur de la lune ne rend qu’un son grave et
lent; car pour la terre , neuvième globe, dans
son immuable station , elle reste toujours fixe au
point le plus abaissé, occupant le centre de l’u-
nivers. Ainsi les mouvements de ces astres ,
parmi lesquels deux ont la même portée, pro-
duisent sept tons distincts, etle nombre septe-

mentarii volumen disputatiouem sequentium reservclnus.

LlBER Il.

CAP. l. Concentum quendam efficl motu cœleslium corpom
rum. et quomodo ratio ejus eoncentus a Pythagora sil
deprehensa : tum qui numeri npti sint consommtiis musi-
cis, quoique consonaulizr sint.

Superiore commentario, Eustathi, luce mihi carior dia
lectiorque tili, risque ad slelliferæ sphærae cursnm , et
subjeclamm septem , sermo processerat; nunc jam de mu.
sica esrum modulatione disputetur. a Quis hic, inquam,
- quis est, qui complet sures mesa tantus et un: dulcis
a sonos? Hic est, inquit, ille, qui intervallis disjunrtus
a imparibus , sed tamen pro rata parte ratione distinctis,
a impulsu el motu ipsorum orbium cfficitur, et acuta cum
. gravitais temperans , varies æquahiliter concentus chioit;
a nec enim silentio Ianti motus incitari possunt : et natura
c fart, ut extrema ex altéra parte graviter, ex altera autem
a zieute sonent. Quam oh causam sommas ille m-li stelli-
n fer cursus, cujus conversio est concitatior, aeute exci-
u tato movetur sono; gravissime autem hic lunaris atque
a infimus. Nam terra nous immobilis mamans, ima soda
a semper liæret, complexa mundi médium locum. llli au-
a lem octo cursus, in quibus eadem vis est duorum, se.»
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naire est le nœud de presque tout ce qui existe.

’Les hommes qui ont su imiter cette harmonie
avec la lyre et la voix se sont frayé le retour
vers ces lieux. u

De ce que nous avons fait connaître l’ordre
dans lequel sont disposées les sphères , et expli-
qué la course rétrograde des sept étoiles mobiles ,

en opposition a celle des cieux, il s’ensuit que
nous devons faire des recherches sur la nature
des sons produits par l’impulsion de ces puissan-
tes masses; car ces orbes, en fournissant leur
course circulaire, éprouvent un mouvement de
vibration qui se communique au fluide qui les
environne: c’est de ce mouvement communiqué
que résulte le son. Tel est nécessairement l’ef-

fet du choc occasionné par la rencontre impé-
tueuse de deux corps. Mais ce son, né d’une
commotion quelconque ressentie par l’air, et
transmis à l’oreille, est doux et harmonieux, ou
rude et discordant. Si la percussion a lieu sui-
vant un rhythme déterminé , la résonnance donne

un accord parfait; mais si elle s’est faite brusque-
ment, et non d’après un mode régulier, un bruit
confus affecte l’ouïe désagréablement. Or, il est

sûr que dans le ciel rien ne se fait brusquement et
sans dessein; tout y est ordonné selon des lois
divines et des règles précises. Il est donc incon-
testable que le mouvement circulaire des sphères
produit des sons harmonieux , puisque le son est
le résultat du mouvement, et que l’harmonie
des sons est le résultat de l’ordre qui règne aux

cieux.
Pythagore est le premier des Grecs qui ait

attribué aux sphères cette propriété harmonique

a terri officiant distinclos intervallis sonos z qui numenis
a rerum omnium fers nodus est, quod doeti homincs lier-
. vis imitati atque cantibus, aperueriint sibi redilum in
a liunc locum. n Exposito splirerarnni ordine, manique
dèscripto, quo septem subjectile in contrariuni canin li:-
nintur; consequens est, lit, quulcm soniim taularum
molium impulsas officiai, hie. requiratur. Ex ipso enim
circnniductu orbium , sonum nasci net-esse est : quia per-
cussus ser, ipso intervenlu ictus , vim de se fragons emit-
tit, ipsa cogentc natura, ut in sonnm desinat duornin
corporum violenta collisio. Sed is solins, qui ex qualicun-
que aeris ictu nascitur, ant dulce quiddam in anres et mu-
sicum defert, aut ineplum et asperum nouai. Nain, si
letnm ohservalionumerorum certa moderetur, eompositum
sibique consentions modulamen editur. At . cum increpat
tumultuaria et nullis modis gribernata collisio , fragor tur-
bidus et ineontlitiis attendit amiitum. In cœlo autem con-
stat nihil fortuitum, nihil luninlluarium provenire; sed
universa illic divinis legibus et stata ratione procedere.
Ex his inexpugnabili ratiocinatione eolleetnm est, musi-
cos sonos de splizrrarnm cmlesiium eonversione procedrre;
quia et sonum ex matu fieri neresse est, et ratio , qua! di-
vinis inest, fit sono causa.mmlulaminis. Hoc Pylliagoras
primus omnium Grain! gratis hominum mente concepit :
et intellexit quidem. eornposiinm quiddam de spina-ris
tenure propior nocessiialcm rationis, quin a cœlostibus

et obligée, d’après l’invariable régularité du

mouvement des choses célestes; mais il ne lui
était pas facile de découvrir la nature des accords

et les rapports des sons entre eux. De longues
et profondes méditations sur un sujet aussi abs-
trait ne lui avaient encore rien appris, quand
une heureuse occurrence lui offrit ce qui s’était
refusé jusqu’alors a ses opiniâtres recherches.
Il passait par hasard devant une forge dont les
ouvriers étaient occupés à battre un fer chaud ,
lorsque ses oreilles furent tout à coup frappées
par des sons proportionnels, et dans lesquels la
succession du grave a l’aigu était si bien obser-
vée , que chacun des deux tons revenait ébranler
le nerf auditif a des temps toujours égaux, en
sorte qu’il résultait de ces diverses consonnances
un tout harmonique. Saisissant une occasion qui
lui semblait propre à confirmer sa théorie par le
sens de l’ouïe et par celui du toucher, il entre
dans l’atelier, suit attentivement tous les procé-
dés del’opération, et note les sons produits par
les coups de chaque ouvrier. Persuadé d’abord
que la différence d’intensité de ces sons était
l’effet de la différence des forces individuelles,
il veut que les forgerons fassent un échange de
leurs marteaux; l’échange fait, les mêmes sons
se fout entendre sous les coups des mêmes mar-
teaux , mus par des bras différents. Alors toutes
ses observations se dirigent sur la pesanteur re-
lative des marteaux; il prend le poids de ces
instruments , et en fait faire d’autres qui diffè-
rent des premiers , soit en plus, soit en moins:
mais les sons rendus par les coups des derniers
marteaux n’étaient plus semblables à ceux qui

non reccdit; sed quæ esset illa ratio, vel quibus obser-
vanda modis. non facile depreheudebat : cumque cum
frustra tantæ tamque art-ana: roi diuturna inquisitio fati-
garet , fors obtulit, quad cogitaiio alla non repeiii. Cum
enim casa præteriret in publico fabros, ignitum ferrum
iciihus mollientes, in aures ejus malleoruiii soni certo sibi
respondciites ordine repente ecciderimt : in quibus ita
gravitati acumina consonabant, ut utrumque ad audienlis
sensum stala dimensione remearet, et ex variis ilnpulsi-
bus unum sibi eousonans naseeretur. Hinc occasionem
sibi oblatam rains depreliendendi coulis et manibus , quod
olim cogitationc quærebat , fabros adit , et imminens operi
curiosius intuetur, annotons suries, qui de singulomm
lacertis coniieiebantur. Quos cum ferientium viribus ad-
seribendos putaret, jubet, ut inter se malleolos mutent :
quibus mutatis, sonorum diversitas ab hominibus rer-e.
dans malléoles sequebatnr. Tune omnem curam ad pontiers
eorum examinauda vei-tit : cumque sibi diversitatem pnu-
deris , quad habebatur in singulis , annotasset; aliis ponde-
ribus, in majus minusve exceiienlibus, tieri malleos im-
peravit, quorum iciihus soni nequaquam prioribus simi-
les, nec ita sibi consonantes, exaudiebantur. Trine ani-
niadvertit, concordiam vocis lege. ponderum provenire;
collectisque omnibus numeris, quibus consentions sibi di-
versüas pontierum continebatnr, ex nialleis ad tiries ver-lit
examen; et intestinal ovium , vel boum norvos tara variis
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s’étalent fait entendre sous le choc des premiers,

et ne donnaient que des accords imparfaits.
Pythagore en conclut que les consonnances par-
faites suivent la loi des poids; en conséquence,
il rassembla les nombreux rapports que peuvent
donner des poids inégaux, mais proportionnels,
et passa des marteaux aux cordes sonores.

ll tendit une corde sonore avec des poids dif-
férents, et dont le nombre égalait celui des
divers marteaux; l’accord de ces sons répondit
à l’espoir que lui avaient donné ses précédentes

observations, et offrit de plus cette douceur qui
est le propre des corps sonores. Possesseur d’une
aussi belle découverte, il put dès lors saisir les
rapports des intervalles musicaux, et déterminer,
d’après eux , les différents degrés de grosseur,

de longueur et de tension de ses cordes , de ma-
nière a ce que le mouvement de vibration im-
primé à l’une d’elles pût se communiquer a telle

autre éloignée de la première, mais en rapport
de consonnance avec elle.

Cependant, de cette infinité d’intervalles qui
peuvent diviser les sons , il n’y en a qu’un tres-
petit nombre qui servent à former des accords.
A cet égard, ils se réduisent a six, qui sont:
l’épitrite , l’hémiole, le rapport double, triple,
quadruple , et l’épogdoade.

L’épitrite exprime la raison de deux quanti-
tés dont la plus grande contient la plus petite
une fois , plus son tiers , ou qui sont entre elles
comme quatre est a trois; il donne la consou-
nance nommée diatessaron.

L’hémiole a le même rapport que deux quan-
tités dont la plus grande renferme la plus petite
une fois, et sa moitié en sus; telle est la raison

pouderibus illigatis tetendit, qualia in melleis fuisse di-
,dieerat: talisque ex his concentus evenit, qualem prior
observatio non frustra animadversa promiserat, adjecta
dulcedine, quam natura fidium sonora præstabal. Hic l’y-
thagoras tanti secreti compos, deprehendit numéros. ex
quibus soni sibi oonsoni nascerentur :adeo ut fldibus sub
hac numerorum observatioue compositis, cerne cutis,
aliæqua aliis convenientium sibi numerorum concordia
(cadeauter; ut nua impulsa plectre, alia licet longe po-
sita , sed numeris conveniens, simul sonaret. Ex omni au-
tem innumera varietate numerorum pauci et numerabiles
inventi sunt , qui sibi ad eflieiendum musiram convenirent.
8unt autem hi sex omnes, epitriius, hemiolius, duplaris,
triplaris, quadruplus et epogdous. Et est epiiritus, cum f

’ nec semivooalem in lilteris pro medietate vocalis accipi-de duobus numeris major habet totum minorem, et in.
super ejus tertium partem; ut sunt quatuor ad trin. Nain ,
ln quatuor surit tria , et lertia pars trium , id est, unum :
et is numerus vocatur epitritus: deque eo naseitur sym-
phonia, que: appellatur au: recadpmv. Hemiolius est, cum
de duobus numeris major habet leium minorem , et insu-
per ejus medietatem; ut sunt tria ad duo : nant in tribus
sunt duo, et media pars eorum, id est, nunm; et ex hoc .
numerol qui hemiolius dieitur, nascitur symphonia, quæ
Ippellalur fait zens. Dllpluris numerus est, cum duo-
hulnumeris miner bis in majore numeratur ; ut son qua-

t
î

l

l
o

* MACROBE.
de trois a deux. C’est de ce rapport que nuit la
consonnance appelée diapentès.

La raison double est celle de deux quantités
dont l’une contient l’autre deux fois , ou qui sont

entre elles comme quatre est a deux; on lui doit
l’intervalle nommé diapason.

La raison triple est le rapport de deux quan-
tités dont la plus grande renferme l’autre trois
fois juste , ou qui sont l’une a l’autre comme tro.s

est a un; c’est suivant cette raison que procède
la consonnance appelée diapason et diapentès.

La raison quadruple a lieu lorsque de deux
grandeurs, l’une contient l’antre quatre fois
juste , ou lorsqu’elles sont entre elles comme
quatre est a un; cette raison donne le double
diapason.

L’épogdoade est le rapport de deux quantités

dont la plus grande contient la plus petite une
fois , plus son huitième ; telle est la raison de neuf
a huit: c’est cet intervalle que les musiciens dé-
signent sous le nom de ton. Les anciens faisaient
encore usage d’un son plus faible que le ton, et
qu’ils appelaient demi-ton; mais gardons-nous
de croire qu’il soit la moitié du ton, car il n’y a

pas plus de demi-tons que de demi-voyelles.
D’ailleurs, le ton n’est pas de nature a pouvoir
être divisé en deux parties égales, puisqu’il a pour

base 9, dont les deux moitiés ne peuvent être
deux entiers ; donc le ton ne peut donner deux
demi-tons. Ce son , nomme demi-ton par nos au-
cetres, est au ton comme 243 est à 256 ; c’é-
tait le diésis des premiers pythagoriciens. Main-
tenant on appelle diésis un son qui est au-des-
sous du demi-ton ; etce dernier , Platon le nomme
(immo.

tuor ad duo : et ex hoc duplari nascitur symphonia, cui
nomen est Ôià nacûv. Triplan’s autem, cum de duobus
numeris miner ter in majore numeratur; ut sunt tria ad
unum z et ex hoc numero symphonie pmoedit, quæ dieitur
au: nanan tu! au «ivre. Quadruplus est, cum de duobus
numeris minor quater in majore numeratur; ut sunt qua-
tuor ad unum : qul numerus facit symphoniam, quam dl-
cunt si; 6rd: mum. Epogdous est numerus, qui intra se
babel minorem et insuper ejus octavam parlem, ut novem
ad octo, quia in novem et octo sunt, et insuper octave
pars eorum, id est, naum. Hic numerus sonum parât.
quem tenon musici vocaverunt. Sonum vero tono mino-
rem veteres quidem semilonium vocitare voluerunt. Sed
non lia accipieudum est, ut dimidius tonus putctur; quia

mus. Deinde tonus per naturam sui in duo dividi sibi arqua
non poterit. Cum enim ex novenario numero eonstet.
novem autem nunquam asqualiter dividantur; tonus in
duas dividi medietates reeusat. Sed semitouium vocaveo
runt sonum tono minorem : quem tain parvo distare a
tono deprehcnsum est, quantum hi duo numeri inter :e
distant, id est . dueenla quadraginta tria , et duceuta quir-
quaginta sex. lloc Sl’lllllonillm l’ythagorici quidem velt-
res diesin nomiuabaut : sed sequcns nous sonum semilr-
nio minorem diesin constituit non:iuandum. Plate semi-
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Il y a donc cinq consonnances musicales, sa-

voir : le diatessaron, le diapentès, le diapason,
le diapason et le diapentès, et le double diapa-
son. C’est a ce nombre que se bornent les inter-
valles que peut parcourir la voix de l’homme, et
que son oreille peut saisir; mais l’harmonie cé-
leste va bien au-dela de cette portée, puisqu’elle

donne quatre fois le diapason et le diapentes.
Maintenant revenons à nos cinq accords : le
diatessaron consiste en deux tous et un demi-
tou (nous laissons de côté , pour éviter les diffi-
cultés . les tiers et les quarts de ton) ; il résulte
de l’épitrite. Le diapeutès consiste en trois tous et
un demi-ton; il résulte de l’hémiole. Le diapason

a six tous; il est ne du rapport double. Quant
au diapason et diapentès, qui est formé de neuf
tous et d’un demi-ton , nous le devons à la rai-
son triple. Enfin , le double diapason , qui ren-
ferme douze tous, est le résultat de la raison
quadruple.

Case. il. Dans quelle proportion , suivant Platon’, Dieu
employa les nombres dans la composition de l’aine du
monde. Deœtte organisation de l’âme universelle doit
résulter l’harmonie des corps célestes.

Lorsque après avoir ajouté a la doctrine des
nombres qu’il devait a l’école de Pythagore les
créations profondes de son divin génie, Platon
sefut convaincu qu’il ne pouvait exister d’ac-
cords parfaits sans les quantités dont nous ve-
nons de parler, il admit en principe , dans son
Timée, que l’ineffable providence de l’éternel
architecte avait formé l’âme du monde du mé-

touium limma vocitavit. Sunt igitur symphonies quinque,
Id est, ôté. mariant), ôtai RÉVTŒ , 6L5: nanan, Cid flandrin
aux! 6L6: névu,ui 6k du": nanan. sed bic numerus sympho-
niarum ad musicam pertinet, quam vel nains bumanus
intendm, vel eapere potest bumauus auditus. Ultra au-
tem se tendit harmonise cœlestis accessio, id est, asque
ad quater 6d: sucrin mi. ôté. fièvre. Nunc interiln de bis,
qua nominavimus, dissemmus. Symphonia diatessaron
constat de duobus louis et semitouio; ut minutias, quæ
in additamento sont, reliuquamus, ne difficultatem crée-
mns : et fit ex epitrito. Dispute constat ex tribus louis et
bernitonio; et fit de hemiolio. Diapason constat de sex to-
nis; et fît de duplari. Verum ôtât «area»: ut sa fièvre cou-

dai ex novem touts et hemitouio; et fit de triplari numero.
Dû autem diapason coutiuet tonos duodecini; et fit ex
quadruple.

Car. il. Plate quem in modum animam mundi ex numeris
fabricatam esse docuerit; et quod bine etiam proharl pos-
ât. connectant quendam esse cœlestium corporum.

pilinc Plato . postquam et Pythagoriue suceessioue doc-
trine, et lngenii proprii divina profunditate cognovit ,
titillant esse passe sine his numeris jugabilem compéten-
lulu , tu Timæo suc mundi animam per istorum numero-
ruai roulextiouem inetTabili providenlia Dei fabricatoris
manant. Cujus semas, si haie operifueril appositusIl plu-

lange de ces mêmes quantités. Le développe-
ment de son opinion nous sera d’un grand secours
pour l’intelligence des expressions de Cicéron
relatives à la partie théorique de la musique;
et, pour qu’on ne dise pas que le commentaire
n’est pas plus facile a entendre que le texte,
nous croyons devoir faire précéder l’un et l’au-

tre de quelques propositions qui serviront à les
éclaircir.

’ Tout solide a trois dimensions , longueur , lar-
geur, profondeur ou épaisseur; il n’est aucun
corps dans la nature qui en ait une quatrième. Ce-
pendant les géomètres se proposent pour objet de
leurs études d’autres grandeurs qu’ils nomment

mathématiques, et qui, ne tombant pas sous les
sens n’appartiennent qu’a l’entendement. Le point

suivant eux est une quantité qui n’a pas de par-
ties ; il est donc indivisible , et n’a par conséquent

aucune des trois dimensions. Le point prolongé
donne la ligne, qui n’a qu’une dimension appe-
lée longueur; elle est terminée par deux points.
Si vous tirez une seconde ligne contiguë au
première, vous aurez une quantité mathémati-
que de deux dimensions, longueur et largeur;
on la nomme surface. Elle est terminée par qua-
tre points, c’est-a-dire que chacune de ses ex-
trémités est limitée par deux points. Double ces
deux lignes, ou placez au-dessus d’elles deux
autres lignes , il en résultera une grandeur ayant
trois dimensions, longueur, largeur et profon-
deur; ce sera un solide terminé parhuit angles. Tel
est le dé a jouer, qui, chez les Grecs, s’appelle
cube.

rimum nos ad verbomm Ciœronis, quæ cima disciplinera
musicæ videntur obscurs, intellectum juvabit. Sed ne,
quod in patrocinium alterius expositionis adhihetur, ipsum
per se difficile credatur; pauca nobis præmitteuda suritl
quæ simul utriusque intelligentiam faciaut luddiorem.
Omne solidum corpus trina dimensione distenditur : babel
enim longitudineni. latitudiuem, profunditatem; nec po-
test inveniri in quolibet corpore quarta dimensio : sed his
tribus omne corpus solidumhconlinetur. Geometræ tamen
alia sibi corpora propouunt, quæ appellent mathematica ,
cogitationi tanturn subjicienda, non seusui. Dicunt eniml
punctum corpus esse individuum,in quouequelougitudo,
neqne latitude, neqne altitudo depreheudatur : quippe quod
in nullas parles dividi posait. Hoc prolracliun cflicit liueam,
id est , corpus unius dimensiouis. Longum est enim sine
laie, sine alto; et duobus punctis ex utmque parte solam
long’tudiuern terminauiibus continetur. liane lineam si gex
miuaveris , alterum mailiematicum corpus emcies, quod
duahus dimensiuuibus æstimatur, longolatoque; sed alto
caret (et hoc est, quod apud illos superficies vocatur)
punctis autem quatuor coutinetur, id est, per singulaa
lineas binis. si vero ba: duæ liueæ fucrint duplicatæ. ut
subjectis duahus duæ superpouantur, adjicietur profun-
ditas ; et bine solidum corpus efficietur, quod sine dubio
octo angulis coutinebitur: quod vidcmus in trissera, qua:
grince nomine cubas vocatur. His goumi-triois rationibus
applicatur natura numerorum. Et pavât; punctum putotur,



                                                                     

76 MACBOBE.La nature des nombres est applicable à ces
abstractions de la géométrie. La monade ou l’u-
nité peut être comparée au point mathématique.
Celui-ci n’a pas d’étendue, et cependant il donne

naissance à des substances étendues; de mé-
me la monade n’est pas un nombre, mais elle est
le principe des nombres. Deux est donc la pre-
mière quantité numérique, et représente la li-
gne néedu point, et terminée par deux points. Ce
nombre deux , ajouté à lui-mémé , donne le nom-

bre quatre, qu’on peut assimiler à la surface qui
a deux dimensions, et qui est limitée par qua-
tre points. En doublant quatre, on obtient le nom-
bre huit, qui peut être comparé. au solide, lequel
se compose, comme nous l’avons dit, de deux li-
gnes surmontées de deux autres lignes , et termi-
nées par huit angles. Aussi les géomètres disent-
ils qu’il suffit de doubler le double deux pour
obtenir un solide. Deux donne donc un corps,
lorsque ses additions successives égalent huit.
C’est pour cette raison qu’il est au premier rang

des nombres parfaits.
Voyons maintenant comment le premier nom-

bre impair parvient à engendrer un solide. Ce
premier (les impairs est trois , que nous assimi-
lerons alu ligue; car de la monade découlent
les nombres impairs , de même que les nombres
pairs.

En triplant trois, on obtient neuf; ce dernier
nombre correspond a deux lignes réunies, et ii-
gure l’étendue en longueur et largeur. Il en est
ainsi de quatre , qui est le premier des nombres
pairs. Neuf multiplié par trois donne la troisieme
dimension, ou la hauteur : ainsi, vingt-sept, pro-
duit de trois multiplié deux fois par lui-même ,
a pour générateur le premierdcs nombres impairs,

quia sicut punclum corpus non est, sed ex se tarit corpora ,
ita menas numerus esse non dieitur, sed origo alunero-
rum. Primus ergo numerus in duobus est; qui similis est
liueze de punclo subgeiniua puncti terminatione prodriclac.
Hic numerus , duo, geminatus de se cilloit quatuor, ad si-
militudinem mailu-matiei corporis, quad sub quatuor
punctis longo latoque ulisleullitur. Quaternarius quoquc
ipse geminalus orto ellirit; qui numerus solidum corpus
imitatur : aient dnas lineas diximus, dualius Sllperpnsilas,
octo angulorum dimensione integram corporis SOIMÎIMCIII
creare. Et hoc est, quad apud gouinelras dieitur, bis bina
bis corpus esse jam solidum. Ergo a pari nuincro aecessio
usque ad octo, soliditas est corporis. ldeo inter principia
huic numero plenitudinem(leputaiit. Nuuc oporlel ex im-
pariquoquenumcro, (lllelhatllllmllllll idem eflicialur, inspi-
cere. Et quia tain paris, quam imparis numeri manas exige
est, ternarius numerus prima linea esse credatur. Hic tri-
plicatus noienarium numerum farcit : qui et ipse quasi de
duabus lineis longnm lalnmque corpus eilirit; sien! (par
ternarius secundum de paribus ellicit: item novenarins
tripliwtus lertiam dirnensionem præstat; et lia a parte
imparis numeri in viginli septem , quæ sunt lerterna Ier,
solidum corpus ellieitur: siculiu numero pari bis bina

de même que huit, produit de deux multiplié
deux fois par lui-même, a pour générateur le
premier des nombres pairs.

Il suit de la que la composition de ces deux so-
lides exige le concours de la monade et de six au-
tres nombres, dont trois pour le solide pair, qui
sont deux , quatre et huit, et trois pour le solide
impair , savoir, trois , neuf et vingt-sept.

Platon, qui nous explique dans son Timée
la manière dont l’Éternel procéda a la formation

de l’âme universelle, dit qu’elle est un agrégat

des deux premiers cubes, llun pairetl’autreim-
pair, tous deux solides parfaits. Cette contexture
de l’âme du monde par le moyen des nombres
solides ne doit point donner à entendre qu’elle
participe de la corporéité, mais qu’elle a toute
la consistance nécessaire pour pénétrer de sa
substance l’universalité des êtres et la masse en-
tière du monde. Voici comment s’exprime Pla-
ton a ce sujet : a Dieu prit d’abord une première
quantité sur tout le firmament, puis une seconde
double de la première; il en prit une troisième,
qui était l’hémiolc de la seconde et le triple
de la premiere; la quatrième était le double de
la seconde; la cinquième égalait trois fois la
troisième, la sixième contenait huit fois la pre-
mière , et la septième la contenait vingt-sept fois.
ll remplit ensuite chacun des intervalles que
laissaient entre eux les nombres doubles et triples
par deux termes moyens propres a lier les deux
extrêmes, et à former avec eux les rapports de
l’épitrite, de l’hémiolc et de l’épogdoade. n

Plusieurs personnes interprètent comme il suit
ces expressions de Platon : La première partie
est la monade; la seconde est le nombre deux ;
la troisième est le nombre ternaire, hémiole de

bis, quiest octonarius , soliditnlem creavit. Ergo ad effi-
eiendum utrobique solidum corpus monas neccssaria est.
et sex alii numeri, id est. terni,a pari et impari. A pari
quidem , duo , quatuor, octo z al) impari autem , trin , no-
vem , viginli septem. Tirnmus igitur Platonis in fabricanda
mundi anima , consilinm divinitatis enuntians, ait, illam
per bos numéros fuisse contextam , qui et a pari et ab im-
pari cubum , id est, perfectioncm soliditalis elliciunt: non
quia aliqnid signiticaret illam liabcre corporeum; sed ut
possel universitalem animando peuctrare, et mundi soli-
dnrncorpns implore. per numeros soliditalis efl’ecta est.
Nunc ad ipsa l’latonis verba veniamus. Nam cum de Deo,
animam mundi fabricante, loqueretur, ait z Primam ex
omni linnalnento parlcm lulit. llinc sumsitduplam partent
prioris, tertium vero secundæ liclnioliaxn , sed primas tri-
plam , et quartam duplam secondas, quintarn terme tri-
plain, sextain prima: oeiuplani, et septimam iicies septies
a prima multiplieatam. l’ust haro spatia , qua- inter duplos
et triples numerus liiabant, insertis partibus adimplebat; ut
binai medietatessingula spatia colligarenl. Ex quibus vineu-
lis ln-miolii, et epitriti, et epogdoinascebantur. "(ce Plato.
nis verlia ita a nonnullis excepta saut, ut primam partem
monada rrederent; secundam , quam dixi duplam prioris,
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deux, et triple de l’unité; la quatrième est le
nombre quaternaire , double de deux; la cinquiè-
me est le nombre neuf, triple de trois; la sixiè-
me est le huitième nombre , qui contient huit fois
l’unité; la septième enfin est le nombre vingt-
sept, produit de trois multiplié deux fois par lui-
même. Il est aisé de voir que, dans ce mélange,

les nombres pairs alternent avec les impairs.
Après l’unité, qui réunit le pair et l’impair, vient

deux , premier pair, puis trois, premier impair;
ensuite quatre, second pair, qui est suivi de
neuf, second impair, lequel précède huit, troi-
sième pair, que suit vingt-sept, troisième impair;
car le nombre impair étant mâle, et le nombre
pair femelle, tous deux devaient entrer dans la
composition d’une substance chargée d’engendrer

tousles êtres, et en même temps ces quantités de-
vaient avoir la plus grande solidité pour lui com-
muniquer la fOrce de vaincre toutes les résistan-
ces. Il fallait, de plus, qu’elle fût formée des seuls

nombres susceptibles de donner des accords par-
faits , puisqu’elle devait entretenir l’harmonie et
l’union entre toutes les parties de l’œuvre de sa

création. Or, nous avons dit que le rapport de
2 à t donnele diapason ou l’octave; que celui de
3 à 2 , c’est-ù-dire l’hémiole,donne le diapentès

ou la quinte; que de la raison de le a 3 , qui est
l’épitrite, naît le diatessaron ou la quarte; enfin
que de la raison de A à 1 , nommée quadruple,
procède le double diapason ou la double octave.

L’âme universelle, ainsi forméede nombres har-

moniques, ne peut donner, en vertu de son
mouvement propre , l’impulsion a tous les corps
de la nature que nous voyons se mouvoir, sans

dualem numerum esse confiderent; tertiam, ternarium
numerum, qui ad duo hemiolius est, ad nnum triplus;et
quartam , quatuor, qui ad secundum , id est , ad duo du-
plus est; quintam , novenarium , qui ad tertium , id est,
ad tria triplus est; sextam autem octonarium , quiprinnnn
octies continet. At vero pars septima in viginti et septem
fait : quæ faciunt. ut diximus, augmentum tertium im-
parisnumeri. Alternis sallibus enim, ut animadvertere
facile est, proeessit illa contextio: ut post monadem,
quæ et par, et imper est, primas par numerus poneretur,
id est, duo; deinde sequerctur prunus impar, id est, tria;
quarto loco secundns par, id est, quatuor; quinto loco
secundus impar, id est, novem; sexto loco tertius par, id
est, octo; septimo loco tertius impar, id est, viginti et
septem : ut, quia impar numerus mas habetur, et par
femina ,ex pari et impari, id est , ex mari et felnina na-
sceretur, quæ crut universa parilnra, et ad utrinsque so-
liditntem asque procederet, quasi solidum omne penetra-
tous. Deinde ex his numeris fuerat componenda , qui soli
continent jugaliilem competentiam, quia omne mundo
ipsa cret ju Iabilem praistatura concordiam. Nain duo ad
unum dupl sont; de dnplo autem diapason syinplionîarn
nasci, jam diximus. Trie vero ad duo lieluioliurn numerum
(actant: bine oritur diapente. Quatuor ad tria epitritus nu-
merus est z ex hoc componitur diatessaron. Item quatuor
ad unum in quadrupli ratione œnsentur; ex quo sympho-

qu’il résulte de cette impulsion des accords dont
elle a le principe en elle-même, puisqu’en la
composant de nombres respectivement inégaux ,
Dieu , comme vient de nous le dire Platon , com-
bla le vide que ces quantités numériques laissaient
entre elles par des hémioles , des épitrites et des
épogdoades.

La profondeur du dogme de ce philosophe est
donc savamment exposée dans ces paroles de
Cicéron : u Qu’entends-je, dis-je, et quels sons
puissants etdoux remplissent la capacité de mes
oreilles? -- Vous entendez, me répondit-il ,
l’harmonie qui, formée d’intervalles inégaux ,

mais calculés suivant de justes proportions, ré-
sulte de l’impulsion et du mouvement des sphè-
res. n

Observez qu’il fait mention des intervalles,
et qu’après avoir assuré qu’ils sont inégaux en-

tre eux , il n’oublie pas d’ajouter que leur diffée

rence a lieu suivant des rapports précis. Il entre
donc dans l’idée de Platon , qui rapproche ces in-
tervalles inégaux par des quantités proportion-
nelles,telles que des hémioles , des épitrites ,des
épogdoades, et des demi-tons, qui sont la base
de l’harmonie.

On conçoit maintenant qu’il serait impossible
de bien saisir la valeur des expressions de Cicé-
ron , si nous ne les eussions fait précéder de
l’explication des rhythmes musicaux dont il
vient d’être question , ainsi que de celle des nom-
bres qui, selon Platon , sont entrés dans la com-
position de l’âme du monde, et si nous n’eussions

fait connaître la raison pour laquelle cette âme a
été ourdie avec des quantités harmoniques. A

nia disdiapason naseiturÆrgo mundi anima , que: ad mo-
tum hoc, quod videmus, universitatis corpus impellit,
contexta numeris musieam de se creantibus concinentiam,
necesse est ut sonos musicos de muta, quem proprio im-
pulsa præstat, efliriat; quorum originein in fabrica sua:
oonlextionis invenit. Ait enim Plaie, ut supra retulimus.
aucturem aubiné Deum , post numerorum inter se impa-
rium eontextiouem, lielnioliis , epitritis, et epogdois, et
liminate liiantia intervalle supplesse. ldco doclissime Tul-
lius in verbis suis ostendit l’laloniei doguialis profundita-
(en). a Quis hic, inquam, quis est, qui complet anres
a Incas tentas et tam dulcis sonos? Hic est, inquit , ille,
n qui intervallis disjunctus imparibus , sed tamen pro rata
a parte ratione distinctis , impulsa et motu ipsorum orbium
a ellicitur. n Vides, ut intervalla commémorait, et hæc
inter se imparia esse testatur; nec dirlitetur rata ratione
dislincta z quia secundum Timæum Platonis imperium
inter se intervalla numerorum, ratis ad se numeris, he-
mioliis seilicet, epitritis, et epogdois, lieniitoniisque dis-
tineta sunt;quibus omnis canora ratio continelur. Hinc
enim ruiiniarlvertitur, quia lime verba Ciccronis nunquam
profecto ad intellertum patinent, nisi liemioliorum , épi-
tritorum, et epngduornlll ratione præmissa , quibus inter-
valla numerorum dislinrta sont, et nisi l’latonicis 11"th
ris , quibus mundi anima est contexta , patcfaclis , et ra-
tione præmissa, cur a: numeris musical): orcanlibns



                                                                     

78 MACROBE.l’aide de cesdéveloppements , on peut se faire une
idée juste du branle général donne par la seule
Impulsion de l’âme, et de la nécessité que de ce
choc communiqué il résulte des accords harmo-
nieux, puisque cette harmonie tient a l’essence
du principe moteur.

en". Il]. On peutencore apporter d’autres preuves et
donner d’autres raisons de la nécessité de l’harmonie

des sphères. Les intervalles des sons dont la valeur
ne peut être fixée que par l’entendement, relativement
h l’urne du monde , peuvent être calculés matériellement

dans le vaste corps qu’elle anime.

C’est ce concert des orbes célestes qui a fait
dire à Platon, dans l’endroit de sa République
ou il traite de la vélocité du mouvement circu-
laire des sphères, que sur chacune d’elles il y a
une sirène qui, par son chant, réj ouitles dieux;
car le mot sirène est, chez les Grecs, l’équiva-
lent de déesse qui chante. Les théologiens ont
aussi entendu par les neuf Muses les huit sym-
phonies exécutées par les huit globes célestes , et
une neuvième qui résulte de l’harmonie totale.
Voilà pourquoi Hésiode, dans sa Théogonie,
donneà la huitième muse le nom d’Uranie; car
la sphère stellaire, au-dessous de laquelle sont
placées les sept sphères mobiles , est le ciel pro-
prement dit; et, pour nous faire entendre qu’il
en est une neuvième, la plus intéressante de tou-
tes, parce qu’elle est la réunion de toutes les
harmonies, il ajoute : c: Calliope est l’ensemble
de tout ce qu’il y a de pariait. -

Par ce nom de Calliope, qui signifie très-belle
voix , le poète veut dire qu’une voix sonore est la

anima intexla sil. Hœc enim omnia et causam mundani mo-
tus ostendunt, quem soins animæ præstat impulsus , et
necessitatem musicæ concinentiæ , quam motui , ase lacto,
inscrit anima, innatam sibi ab origine.

.-
CAP. in. Allia pneterea lndiciis ac rationlbus concentum

illam motuum cœlestium passe. ostendi : quodque inter-
valle en, quæ essein anima ratione soin intelliguniur,
revers in ipso mundi corpore deprehendantur.

Hinc Plate in Repoblica sua, cum de sphærarnm émies-
tium volubilitate tractaret, singulas ait Sirenas singulis
orbihus insidere, signiiicans , sphærarummoln (statuai nu-
minihus exhiberi. Nam Siren, Des cariens græco intellectn
valet. Theologi quoquc novem Musas, octo sphærarum
musicos cantus, et imam maximam concinentiam, quæ
confit ex omnibus, esse vaincre. Unde Hesiodns in Theo-
ganta sua octavam Mnsam Uraniam vorat; quia post sep-
tem vagas, quæ subjcclæ sunt, octava steliifera rapinera
superposita proprio nomiue cœlum vocatur z et , ut osten-
deret, nonam esse et inaximam , quam confioit solanum
comme universitas , adjecil ,

Kulhôim 0’ il En nmçepefldm taxi» àvraqe’wv,

ex nomine ostendens ipsam vocis dulcedincm nonam Mu-
saln vocari : (mm Kaniômn optima: vocis gram inter-

neuvieme des muses ; et , pour exprimer énergi-
quement que cette muse est un tout harmonique
par excellence, il la nomma l’ensemble de’tout
ce qu’il y a de parfait. C’est par suite de cette
idée théologique qu’A pollen a reçu le nom de
Musagète, c’est-adire de guide des Muses, parce
qu’il est, comme dit Cicéron, a chef, roi, modé-
rateur des autres flambeaux célestes, intelligence
et principe régulateur du monde. u

Que par les Muses on doive entendre l’harmo-
nie des sphères , c’est ce que n’ignorent pas ceux
qui les ont nommées Camènes, c’est-à-dire dou-
ces chanteuses. Cette opinion de la musique cé-
leste fut accréditée par lesthéologiens , qui cher»

obèrent a la peindre par les hymnes etles chants
employés dans les sacrifices. Ons’accompagnait

en certaines contrées de la lyre ou cithare, et
dans d’autres de la flûte ou autres instruments
a vent. Ces hymnes en i’honneurdes dieux étaient

des stances nommées strophes et antistrophes.
La strophe répondait au mouvement direct du
ciel des fixes , et l’antistrophe au mouvement
contraire des corps errants ; et le premier hymne
adressé a la Divinité eut pour objetde célébrer ce

double mouvement.
Le chant faisait aussi partie des cérémonies

funéraires chez plusieurs nations dont les légis-
lateurs étaient persuadés que l’âme, a la sortie

du corps, retournait a la source de toute mé-
lodie, c’est-a-dire au ciel. Et en effet, si nous
voyons qu’ici- bas tous les êtres animés sont sen-

sibles aux charmes de la musique; si elle exerce
son influence non-seulement sur les peuples civi-
lisés , mais aussi sur les peuples harhares , qui

pretatio est) et, ut ipsum esse, quæ confites omnibus, pres-
siusindicaret, assignavil illi universilatis vocabulum, videli»
cet, fi 8-), «poçspsarâm ànaaéwv. Nam et Apollinem ideo
Mous-mm» vouant, quasi ducem et principem orbium
ceterorum, ut ipse Ciccro refert : Dax , et princeps. et
moderator luminum rauquai-uni, mens mundi et tem-
peraüo. Musas esse mundi cautum etiam sciant, qui ou
Camenas , quasi canenas a canendo dixerunt. ideo canera
erratum etiam theologi comprobantes, sonos musicos sa-
crificiis adhibuerunt; qui apud alios lyra vel cithare , apud
nonnullos tihiis aliisve musicis instrumentis iieri solehsnt.
In ipsis quoquc hymnis Deorum per stropham et sinistro-
pham métra canaris versibus adhibebantur; ut per stro-
pham reclus arbis stellifcri motus, per antistropham dl-
vcrsus vagarum regressus prædicaretnr. Ex quibus duo.
bus motibus primus in natura hymnus dicandus Deo sum-
sit exordium. Mortuos quoquc ad septilturam prosequi
oportere cum canto, plurimarum genlium vel régionum
insliluta sanxerunt, persuasione hac, quia post corpus
animæ ad originem dulcedinis musicæ, id est . ad acinus
redire creduntur. Nain ideo in hac vita omnis anima mu-
sicis sonis capitnr, ut non soli, qui sont habita cultiores,
verum universae quoquc barbaræ nationes camus , quibus
rcl ad ardorem virtntis animentnr, vel ad mollitiem volup-
tatis résolvantur, exerceant :quia anima in corpus detert
memoriam musicæ, cujus in cœlo fuit cousois ; et ita dolic

v
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COMMENTAIRE, me, LIVRE Il. 19
ont des chants propres a exciter leur ardeur guer-
rière, et d’autres qui leur font éprouver les dou-
ces langueurs de la volupté , c’est que notre âme
rapporte avec elle du céleste séjour le souvenir
des concerts qu’elle y a entendus. Cette ré-
miniscence produit sur elle un tel effet, que les
caractères les plus sauvages et les cœurs les plus
féroces sont forcés de céder à l’influence de l’har-

monie. C’est la, je crois, ce qul a donné lieu à
ces fictions poétiques sur Orphée et Amphion ,
qui nous représentent le premier apprivoisant,
au sonde sa lyre, lesanimaux les plus sauvages, et
le second faisant mouvoir les pierres mêmes. C’est

sans doute parce que les premiers ils firent ser-
vir la poésie et la musique a amollir des peupla-
des sauvages, et jusqu’alors aussi brutes que
ln pierre. Effectivement, l’harmonie a tant d’em-
pire sur nos âmes, qu’elle excite et modère le
courage des guerriers. C’est elle qui donne le
signal des combats et celui de la retraite; elle
provoque le sommeil, elle empêche de dormir;
elle fait naître les inquiétudes et sait les calmer;
elle inspire le courroux, et invite à la clémence.
Qui plus est , elle agit sur les corps dont elle sou-
lage les maux; et de la l’usage d’administrer
aux malades des remèdes au son de la musique.

Au surplus, on ne doit pas être surpris du
grand empire que la musique exerce sur l’homme,
quand on voit les rossignols , les cygnes et d’au-
tres oiseaux , mettre une certaine méthode dans
leur chant. Et qui peut ignorer que, parmi les
animaux qui vivent dans l’air, dans l’eau et sur

la terre, il en est plusieurs qui, se laissant at-
tirer par des sons modulés , viennent se jeter dans
les filets qui leur sont tendus? Le chalumeau du
berger ne maintient-il pas la tranquillité dans le
troupeau qui se rend aux pâturages? Ces divers
effets de la musique n’ont rien d’étonnantd’après

nimentis canticis oecupatur, ut nullum sit tam immite, tam
asperum pectus, quod non ohlectamentorum talium tencatur
affecta. Hiucæstimoet Orphei vel Ampllionis fabulam, quo-
rumalteranimalia rationemrentia,allersaxaquoquetrahere
untibus ferebatur, sumsisse principium ; quia primi forte
gentes, vel sine rationis cultu barbares , vel sui instar
nulle affectu mobiles , ad sensum voluptatis canendotraxe-
mut. lta deuique omnis habitus animas cantibus guberna-
tur. ut et ad bellum progressui, et item receptui canalur
canto , et excitante, et rursus sodalite virtulem : da! 5mm
nos adimllquc; nec non curas et immittit, et retraliit :
tram suggerit , clemenliam suadet , corporum quoquc mor-
bis medetur. Nain hinc est, quad aigris remédia prœstan-
tes præcinere dicuntur. Et quid mirum, si inter homines
musicæ tanin dominatio est, cum aves quoquc, ut lusci-
uiæ, ut cygni, aliaeve id genus, untum veluti qnadnm
disciplina artis exerceant; nonnnllæ vero vel aves , vel
terrenæ seu aquatiles beluæ , invitante cantu in relia
sponte décurrent, et pastoralis fistula ad pastum progressis
quietem imperet gregibus? Nec mimai; inesse enim mun-
dum anima: causas musions, quibus est intcxta, priedixi-

ce que nous avons dit, savoir, qu’elle est la cause
formelle de l’âme universelle, de cette âme

Qui remplit, qui nourrit de sa flamme féconde
Tout ce qui vit dans l’air, sur la terre et sous l’onde.

Tout doit être, en effet, soumis au pouvoir
de la musique, puisque l’âme céleste, par qui
tout est animé , lui doit son origine.

Lorsqu’elle donne l’impulsion circulaire au
corps de l’univers, il résulte de cette communi-
cation de mouvement des sons modifiés par des
intervalles Inégaux, mais ayant entre eux des
rapports déterminés, et tels que ceux des nom-
bres qui ont servi a son organisation. ll s’agit
de savoir si ces intervalles, que l’entendement
seul est capable d’apprécier dans cette substance
immatérielle, peuvent être soumisau calcul dans
le monde matériel.

Archimède, il est vrai, croyait avoir trouvé
le nombrede stades qu’ll y a de la terre au lune,
dela lune a Vénus, de Vénus à Mercure, de Mer-
cure au soleil, du soleil à Mars , de Mars a Ju-
piter, etde Jupiter à Saturne. Il croyait également
que l’analyse lui avait donné la mesure de l’in-
tervalle qui sépare l’orbe de Saturne de la sphère
aplane; mais l’école de Platon, rejetant avec
dédain des calculs qui n’admettaient pas de dis-

tances en nombre double et triple, a établi,
comme point de doctrine, que celle de la terre
au soleil est double de celle de la terre à la
lune; que la distance de la terre à Vénus est
triple de celle de la terre au soleil; que la dis-
tance de la terre a Mercure est quadruple de
celle de la terre à Vénus; que la distance de la
terre à Mars égale neuf fois celle de la terre a
Mercure; que la distance de la terre à Jupiter
égale huit fois celle de la terre à Mars; enfin,
que la distance de la terre a Saturne égale vingt-
sept fois celle de la terre à Jupiter.

mus. lpsa autem mundi anima viventibus omnibus vitaux
ministrat :

Hinc liomlnum pecudumque genus vitæque volanlum ,
Et quæ marmoreo fer! monstre sub mquore pontas.

Jure igitur mnsira capitur omne . quod vivit ; quiacœlestis
anima, qua animatur universitas, originem sumsit ex
mnsica. "me, dum ad sphæralem motnm mundi corpus
impellit, sonum emcit, qui intervallis est disjunctus im-
paribus, sed tamen pro rata parle rationedislinctis, sicut
a principio ipsa contexta est. Sed hase intervalle, quæ in
anima, quippe incorpores, sols æstimantur ratione, non
sensu, qumrendum est,utrum et in ipso mundi corpore
dimensio librata servaverit. Et Archimedes quidem stadio»
rum uumemm deprehendisse se credidit, quibus a terra:
superficie luna dislaret, et a luna Mereurius, a Mercurio
Venus, sol a Yenere, Mars a sole, a Marte anpiler,
Saturnus a Jove. Sed et a Saturui Orbe usque ad ipsum
stelliferum cœlum omne spatinm se ratione emensum
putavit. Qnæ tamen Archimedis dimensio a Platonicis
repudiata est , quasi dupla et tripla intervalla non servans :
et statuerunt hoc esse credcndnm, ut, [quantum est a



                                                                     

80 MACBOBE.Porphyre fait mention de cette opinion des
platoniciens , dans un de ses traités qui jette
quelque jour sur les expressions peu intelligibles
de Timée; il dit qu’ils sont persuades que les in-
tervalles que présente le corps de l’univers sont
les analogues (le. ceux des nombres qui ont servi
à la formation de l’âme du monde, et qu’ils sont

de même remplis par des épitritcs, dcshcmiolcs,
des épogdoades et des demi-tons; que de ces
proportions naît l’harmonie, dont le principe,
inhérent à la substance de l’âme , est ainsi trans-
mis au corps qu’ellc met en mouvement. Cicéron

avance donc une proposition savante et vraie
dans toutes ses parties , quand il dit que le son
qui résulte du mouvement des sphères est marqué
par des intervalles inégaux , mais dont la diffé-
rence est calculée.

Cuir. 1V. De la cause pour laquelle, parmi les spin-res
célestes , il en est qui rendent des sans graves, et d’an-
trcs des sons aigus. Du genre de celte harmonie, et
pourquoi l’homme ne peut l’entendre.

C’est ici le moment de parler de la différence
des sons graves et des sons aigus, dont il cst ques-
tion dans ce passage. a La nature veut que , si
les sons aigus retentissent à l’une des extrémités,

les sons graves sortent de l’autre. Ainsi le pre-
mier monde stellil’ère , dontla révolution est plus
rapide , se meut avec un son aigu et précipité,
tandis que le cours inférieur de la lune ne rend
qu’un son grave et lent. u Nous avons dit que la
percussion de l’air produit le son. Or, le plus ou

terra risque ad lunam, duplum sil a terra asque ad solem;
quantiimqne est a terra risque ad soli-in , tripluin sit a
terra usqiie ad Veiicrcni; qiiaiituniqiic est a terra impit-
ad Venerem, quater tanluni sit a terra risque ad Mcrcurii
stellam; qiiantumque est ad Mcrciiriuni a terra , novies
tunium sit a terra asque ad Mai-lem; et quantum a terra
usque ad Marlcm est, oclics laulum sit a terra usqne ad
Jovem; qiiantuinque est a terra asque ad .lovcni , septics
et vicies iantum sil a terra iiSqne ad Saturni orlwni. liane
Platonicurnin persuasiuncni l’urphyrinslilirissiiis inscrnit,
quibus Timavi obscurilalilins nonnihil lacis iiifinlil : aitquc,
ces crederc, ad iinugiiicni contextioiiis aniline lia-r. «se in
corpore mundi inlerialla, (par, cpitrilis, hcininliis, et
épinglois, hemitoiiiisqiic coniplcntnr. et liminale; et ita
provenire concentum : cnjusralio in subslaiilia aiiiinicmn»
texte, iiiiindano quoqne corpori . quod ab anima iiiovcinr,
inscrta est. Unde ex omni parle ducla ct perfct’lu est Cicc-
ronis assortie, qui intervallis iniparibus, sed tamen pro
rata parle ratione distinctis, co-lcstcni sonum dicit esse
disjunctum.

CAP. 1V. Qui flat, ut inter sonos cmlcslis illius conceniiis
alius arnliur sil. illius gravior : qnodnam ihi nii-ladin: sil
genus; et cur sonus ille a nabis non audiatur.

. Nunc locus adnionct , ut de gravitate ctacumine sonornni
diversitatcs, quas asserit, revolvamus. a Et natura fort, ut
a extrema ex altera parte graviter, ex alu-ra autem aciile
a sonent : quam 0h causani suminus ille cu-li stellil’cri cur-

le moins de gravité ou d’acuité des sons dépend
de la manière dont l’air est ébranlé. Si le choc qu’il

reçoit est violent et brusque , le son sera aigu; il
sera grave , si le choc est lent et faible. Frappez
rapidement l’air avec une baguette, vous enten-
drez un son aigu; vous en entendrez un grave,
si l’air est frappe plus lentement. Qu’une corde

sonore soit fortement tendue, les sons produits
par ses vibrations seront aigus; relâchez-la , ces
sons deviendront graves. Il suit de la que les
sphères supérieures, ayant une impulsion d’au-
tant plus rapidc qu’elles ont plus de masse, et
qu’elles sont plus rapprochées du centre du
mouvement, doiventrendre des sons aigus , tan-
dis que l’orbe inférieur de la lune doit faire en-
tendre un son tres-grave; d’abord , parce que le
choc communiqué est fort affaibli quand elle le
reçoit, et aussi parce que, entravée dans les
étroites limites de son orbite, elle ne peut que
circuler lentement.

La flûte nous offre absolument les mêmes par-
ticularités: des trous les plus voisins de l’embou-
chure sortent des sons aigus; et des plus éloi-
gnés, ou de ceux qui avoisinent l’autre extrémité

de l’instrument , sortent des sons graves. Plus
ces trous sont ouverts, et plus les sons auxquels
ils donnent passage sont perçants; plus ils sont
étroits, et plus les sons qui en sortent sont gra-
ves. Cc sont deux effets d’une même cause. Le
son est fort a sa naissance, il s’affniblità mesure
qu’il approche de sa fin; il est éclatant et préci-
pité, si l’issue qu’on lui offre est large; il est

a sus , cujus conversio est concitatior, seule exeitato mo-
n venus-une, gravissime autem hic lnnaris alque infinius. r
Divinins, nunquam somnii fieri, nisi rare permisse. Ut
autem souris ipse anl aculior, nul gravier proferainr, ictus
eflicit : qui, (hlm ingens et crier incidil. scutum sonum
przcslat; si tardior lcniurve, graviorem. lndicio est virga,
(par, dum auras perculil, si iiiipnlsu cite ferlai, sonum
acini; si luiitior, gratins fcrit audilum. In lidibus quoquc
idem Vilit’lllllS : quæ, si tracta artiore teiiduntur, soute
sunant; si laxiorc, gravius. Ergo ct superiorcs orbes, dum
pro amplitiidiiic sua iiiipctii graiidiore volviintur, diimque
spiritu , ut in origine sua foulure tendunlnr; propter ip-
sum, ut ait, coiicilutiorcni coiivcrsioneni arille excitato
niovcntur sono; gravissiino aulcin hic lnnaris atque infi-
nius : quoniam spirlin , ut in extreniitale languescente jam
vulvitur, et, propior anguslias, quibus pennltinius arbis
artutnr, imputu iciiiore convertitur. Nee secus probanius
in mais; de quariim foraminibiis vicinis ori inflantis
souris acutiis eniittitur; de longinquis autem et tcrmino
proviinis . gravier 1 item sentier per patentiora foraniina,
gratiur par angusta. lit ulrinsqne causai ratio une est;
quia spirlins iihi incipit, foriior est; dcfectior, tibi desinii:
cl quia Inajurciii iinpclnni per inajus forainen impellit;
contra autem in angiistis contiiigit, et eminiis pusilis.
Ergo orhis allissimus, et ut in inimensum pelons, et ut
Spiritn en fortiore, quo origini Sllæ viciniur est , incilalns ,
solanum de se acumen eniiltit. Vox ullinii et pro spatii
breviiate. , et pro longinqnitale jam frangitnr. Hinc quoquc
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sourd et lent, 51 cette issue est resserrée, et éloi-
gnée de l’embouchure.

Concluons de ce qui précède, que la plus éle-
véc des sphères, qui n’a d’autres limites que
l’immensité, et qui est tres-près de la force mo-
trice , fait sa révolution avec une extrême rapi-
dité , et rend conséquemment des sons aigus. La

raison des contraires exige que la [une rende
des sons graves , et ceci est une nouvelle preuve
que l’air mis en mouvement a d’autant moins
de forces qu’il s’éloigne davantage du lieu de
son origine. Voila la cause de la densité de l’at-
mosphère qui environne la dernière des sphères,
ou la terre, et de l’immobilité de ce globe. Com-
primé de tous côtés par le fluide presque coagulé
qui l’entoure, il est hors d’état de se mouvoir en

tel sens que ce soit; et cela devait être, d’après
ce qui a été démontré plus haut, savoir, que la
partie la plus basse d’une sphère est son centre,
et que ce centre est immobile; car la sphère
universelle se compose de neuf sphères par-
ticulières. Celle que nous nommons stellifere,
et qui prend le nom de sphère aplane chez les
Grecs, dirige et contient toutes les autres;
elle se meut toujours d’orient en occident.
[ses sept sphères mobiles, placées au-dessous
d’elle, sont emportées par leur mouvement
propre d’occident en orient; et la neuvième, ou
le globe terrestre, est immobile, comme cen-
tre de l’univers. Cependant les huit sphères en
mouvement ne produisent que sept tous har-
moniques, parce que Mercure et Vénus, tour-
nant autour du soleil, dont ils sont les satellites
assidus , dans le même espace de temps, n’ont,
selon plusieurs astronomes, que la même portée.
Telle est aussi l’opinion du premier Africain,
qui dit : a Les mouvements de ces huit sphères,

apertius approbatur, spiritum, quantum ab origine sua
deorsum recedit, lantum cires impulsum fieri leniorem;
ut cires terram, quæ ultima spliærarum est, lem cancre.
tus, tain densus liabeatur, ut causa sit terræ in une scde
semper hærendi; nec in quamlibet parlera permittatur
moveri , obscssa undique circumfusi spirlins densitate. la
spharra autem ultimum locum esse, qui medius est, ante-
cedentibus jam probatum est. Ergo nniversi mnndani cor-
poris sphæræ novem sunt. Prima illa stellifera, quæ pro-
prio nomine wlum dieitur, et aplanes apud Græcos voca-
tur, arœns et contincns roteras. Hzec ab oriente semper
volviiur in ocrasum. Subjectæ septem, qnas vagas dici-
mus, ab occidente in orienlem l’eruntur. NOM terra sine
Imiu. Octo sunt igitur, quæ moventur :sed septem soni
sont, qui calcinentinm de volubilitate coniiciunl; pinpterea
quia Mercurialis et Venetius ortns pari ambilu comitati
solem, vise ejus tanquam satellites obsequuntur, et ideo
anonnullis astronomie: studentibus eaudem vim sortiri
existimantur. Unde ait : a illi autem octo cursus, in quibus
- eadem vis est duorum , septem efficiunt distinctes inter-
. vallis sonns;qui numerus rerum omnium fere nodus est. s
Septenarium autem numerum rerum omnium modum esse,

menons.

arc. , LIVRE Il.
parmi lesquelles deux ont la même portée, pro--

duisent sept tous distincts, et le nombre sep-
ténaire est le nœud de presque tout ce qui
existe. n

La propriété du nombre septénaire a été plei-

nement démontrée au commencement de cet ou-
vrage. Quant a ce passage peu intelligible de Ci-
cérou , il est, je crois , suffisamment éclairci par
les notions élémentaires, succinctes et précises,
que nous venons de donner sur la théorie de la
musique. Nous n’avons pas cru devoir parler
des nètes, des hypates, et de plusieurs autres
noms des cordes sonores , ni des tiers et des
quarts de ton; et nous aurions fait parade d’é-
rudition sans aucun fruit pour le lecteur, si nous
eussions dit que les notes représentent une lettre ,
une syllabe , ou un mot entier.

Parce que Cicéron parle ici du rapport et de
l’accord des sons, fallait-il profiter de cette oc-
casion pour traiter de la diversité des modes mu-
sicaux ? (l’aurait été à n’en pas finir. Nous devons

nous en tenir a rendre claires les expressions dif-
ficiles à entendre : dire plus qu’il ne faut en pa-
reil cas , c’est épaissir les ténèbres au lieu de les

dissiper. Nous n’irons donc pas plus loin sur ce
sujet, que nous terminerons en ajoutant seule -
meut un fait qui, suivant nous, mérite d’être
connu : c’est que des trois genres de musique, qui
sont l’enharmonique, le diatonique et le chroma-
tique, le premier est abandonné àcause de son ex-
trême difficulté, et le troisième décrié pour sa
mollesse. C’est ce qui a décidé Platon à assigner
à l’harmonie des sphères le genre diatonique.

Une chose encore que nous ne devons pas ou-
blier de dire , c’est que si nous n’entendons pas
distinctement l’harmonie produite par la rapi-
dité du mouvement circulaire et perpétuel des

8l

plene , cum de numeris superiusloqueremur, expressimus.
Ad illuminandam, ut Estime , obscuritatem verborum Ci-
cemnis, de musica tractalus surcinctus a nobis, que Ilcuil
brcvitate, sufliciet. Nam actas, et hypalas, aliarumque
lidium vocabula percurrere, et tonorum vel limmatum
minuta subtilia,etquid in sonis pro littera, quid pro syllaha,
quid pro integro nomine accipialur. asserere, ostentantis
est, non docentis. Née enim, quia fecit in hoc loco Circi-o
musiœe mentionem, occasione hac eundem est per um-
versos traclatus, qui possunt esse de musica : quos, quam
tum mes fert opinio. tenninum habere non æstimo z sed
illa sunt persequenda, quibus verba , quæ explananda
receper-i5, maint liqueve : quia in re naturaliter obscurs,
qui in exponendo pima, quam nercsse est, superfundit,
addit leucines, non adimit densitatem. Unde finem de hac
tractatus parle faciemus , adjecto uno, qnod scitu dignum
putamus : quis cum sint melodia: musicæ tria genera,
cnarmonium , dialonum, et chromaticnm, primum quidem
propter nimiam sui (linieullatem ah usu reccssit; tertium
vero est infatue mollitie. Unde médium, id est , diatonum,
mandante musicæ doctrina Platonis adscribilur. Nec hoc
inter prœtereunda ponemus, quod mexicain perpétua cœli

a
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corps célestes , cette privation a pour cause l’in-
tensité des rayons sonores, et l’imperfection rela-
tive de l’organe chargé de les recevoir. Et en ef-

fet, si la grandeur du bruit des cataractes du
Nil assourdit les habitants voisins, est-il éton-
nant qne le retentissement de la masse du monde
entier mise en mouvement anéantisse nos facul-
tés auditives? Ce n’est donc pas sans intention
que l’Émilien dit: a Quels sons puissants et doux
remplissent la capacité de mes oreilles? n Il nous
fait entendre par la que si le sens de l’ouïe est
pleinement occupé chez les mortels admis aux
concerts célestes , il s’ensuit que cette divine har-
monie n’est pas appropriée à ce sens si impar-
fait chez les autres hommes. Mais continuons le
travail que nous avons entrepris.

Crue. V. Noire hémisphère est divisé en cinq zones,
dont deux seulement sont habitables; l’une d’elles est
occupée par nous, l’autre l’est par des hommes dont
l’espèce nous est inconnue. L’hémisphère opposé a les

mémés mues que le nôtre; il n’y en a également que
deux qui soient le séjour des hommes.

c Vous voyez sur la terre les habitations des
hommes disséminées , rares , et n’occupent
qu’un étroit espace; et même, entre ces taches
que forment les points habités, s’étendent de
vastes solitudes. Ces peuples divers sont telle.
ment séparés, que rien ne peut se transmettre
des uns aux autres. Que pourront faire, pour
l’extension de votre gloire, les habitants de ces
contrées, dont la situation , relativement a la
vôtre , est oblique , ou transversale, ou diamé-
tralement opposée t

vvolubilitste nascentem, ideo claro non sentimus auditu,
quia major Bonus est, quam ut humanarum aurium réci-
piatur angnsliis. Nain , si Nili catadupa ab auribus inécla-
rum amplitudinem fragoris excludunt, quid mirum, si
nostrum sonos excedit auditum, quem mondanœ molis
impulsas smillât? Née enim de nihilo est, quod ait : qui
complet aura nous tanins et (ont datois sanas? sed
voluitinteiligi, quad si ejus, qui cœlestibus meruit inter-
esse secretis, complets: sures saut soni magnitudine,
superest, ut ceterorum hominem sensus mandrinai. conci-
nentiæ non capiat auditum. Sed jam tractatum ad séquen-
tia confer-mus.

CAP. v. Terra: medletatem cun, in qua nos semas, quin-
que esse distinctam mais :quodque ex lis dure tantum sint
habitabiles; quorum allers habitetur a nobis, slteram qui
incolunt hommes, ignoretnr : tum vero et in rellqua terne
medietate zonas esse, easdem; et inter lilas dues quoquc

1 ab hominibus babilan.

a Vides habilari in terra raris et angustis locis, et in
a ipsis quasi maculis,ubi habitatur, vasias solitudines
a interjeclas ; eosque, qui incolunt terram, non modo in-
- terruptos iia esse, ut nihii inter ipsos ah aiiis ad alios
a manare possit , sed partim obliques, partim transverses,
n pariim etiam adverses stare vobis z a quibus exspeclare

MACHOBE.

- Vous voyez encore ces zones qui semblent
environner et ceindre la terre ; il y en a deux qui,
les plus éloignées l’une de l’autre, et appuyées

chacune surl’un des deux pôles, sont assiégées

de glaces et de frimas. Celle du centre , la plus
étendue , est embrasée de tous les feux du soleil.
Deux sont habitables : l’australe, occupée par
vos antipodes, qui, conséquemment, vous sont
étrangers; et la septentrionale , où vous êtes.
Voyez dans quelle faible proportion elle vous ap-
partient. Toute œtte partie de la terre, fort res-
serrée du nord au midi, plus étendue de l’orient
à l’occident, est comme une ile environnée
de cette mer que vous appelez l’Atlanlique ,
la grande mer, l’Océan, qui, malgré tous
ces grands noms, est, comme le voyez, bien
petite. n

Cicéron , après nous avoir précédemment ex-

pliqué le cours du ciel des fixes qui enveloppe
le monde entier, celui des globes inférieurs,
ainsi que leur position relative, et la nature des
sons qui résultent de leur mouvement circulaire ,
les modes et les rhythmes de cette céleste musi-
que, et la qualité de l’air qui sépare la lune de
la terre, se trouve nécessairement amené à dé-
crire la dernière; cette description est laconique,
mais riche en images. Quand il nous parle de ces
taches formées par les habitations des hommes,
deces peuples séparés les uns des autres, et pla-
cés dans une position respective diamétralement
opposée, on qui ont, soit des longitudes, soit
des latitudes différentes, on croit, en le lisant,
avoir sous les yeux la projection stéréographi-
que de la sphère. Il nous prouve encore l’éten-

« gloriam certe nullam polestis. Cernîs autem eaudem
a terrain quasi quibusdam redimîtam et circumdatam
a cingulis; e quibus duos maxime inter se diversos, et
a cœli verticihusipsis ex ulraque parle subnixos, chri-
a guisse pruina vides; médium autem illum et maximum
n nolis ardore torreri. Duo surit habitabiles; quorum aus-
« iralis ille, in quo qui insistunt, adverse vobis urgent

au vestigia , nihil ad vestrum genus z hic autem alter sub-
. jectus aquiloni , quem incolilis, cerne quam tenui vos
n parte contingat. Omnis enim terra, quæ colitur a vobis,
a angusla verticihus, lateribus latior, parva quædam est
a insuls, circuml’usa illo mari, quod Atlanlicnm, quod
n magnum, quem Oceanum appellatis in terris : qui ts-
s men tante nominé quam sit parvus, vides. r Postquam
cœlum, quo omnia continentur, et subjeclarum sphæra-
rom ordinem molumqne, ac de motu sonum, cœlestis
musicæ modos et numéros explicanlem , et serein subdi-
tum lunes Tullianus sermo, per necassaria et præsenti
operi apia ductus, ad terram usqne descripsit; ipsius
jam terræ de5criptionem, verborum parcus, rerum fue-
cundus, absolvit. Elenim maculas habitaiionum ,ac de
ipsis hahilatoribus alios interruplos adversosque, obli-
quos etiam et transverses alios nominando, terrons
sphserœ globositatem sermone tantum , non coloribus pin-
xit. Illud quoquc non sine perfectione doctnnæ est,
quod cum sliis nos non patitur errera, qui terrain se-
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due de ses connaissances , en ne permettant pas
que nous partagions l’erreur commune qui veut
que l’Océan n’entonre la terre qu’en un seul

sens; car, s’il eût voulu nous laisser dans cette
fausse opinion , il eût dit simplement : a Toute
la terre n’est qu’une pelite ile de toutes parts
baignée par une mer, etc. - Mais en s’exprimant

ainsi : - Toute cette partie de la terre ou vous
êtes est comme une ile environnée, - il nous
donne de la division du globe terrestre une idée
exacte, qu’il laisse à développer a ceux qui sont

jaloux de s’instruire. Nous reviendrons dans
peu surce sujet.

Quant aux ceintures dont il parle, n’allez pas
croire, je vous prie, que les deux grands mal-
tres de l’éloquence romaine , Cicéron et Virgile ,

diffèrent de sentiment a cet égard z le premier
dit, il est vrai, qu’elles environnent la terre,
et le second assure que ces ceintures , qu’il
nomme zones d’après les Grecs, environnent
le ciel. Mais nous verrons par la suite que tous
deux ont également raison, et qu’ils sont par-
faitement d’accord. Commençons par faire con-
naître la situation des cinq zones; le reste de la
période qui commence ce chapitre, et que nous
nous sommes chargés de commenter, en sera
plus facile a entendre. Disons d’abord comment
gués ceignent notre globe; nous dirons ensuite
comment elles figurent au ciel.

La terre est la neuvième et la dernière des
sphères; l’horizon, ou le cercle flatteur, dont il
a été deja question, la divise en deux parties
égales. Ainsi l’hémisphère dont nous occupons

une partie a tin-dessus de lui une moitié du ciel
qui , vu la rapidité de son mouvement de rota-
tion, va bientôt la faire disparaître a nos yeux
pour nous montrer son autre moitié , maintenant

melcingi Oceano crediderunt. Nain sidixisset,omnis terra
parmi quædam est insula, circumfusa illo mari;
uuum Occani ambitum dedisset inlelligi. Sed adjiciendo,
[me colilur a vobis, veram ejus divisionem,de que paulo
post disseremus , nosse cupientibus intelligendam reliquit.
De quinque autem eingulis ne, quæso, æslimes duorum
romanæ facundiæ parentum Maronis et Tulliidissentire
doctrinam :cum hic ipsis cingulis terrant redimitam dl-
eat , Ille iisdem, qnas græco nomine zonas vocal , asserat
curium leneri. Utrumque enim incorruptam veramqne,
nec alteri contrariam retulisse rationem , procedente dis-
putationc constabit. Sed ut omnia, quæ hoc loco expla-
nanda recepimus, liquere possint, habendus est primum
sermo de cingulis z quia situ eorum ante oculos locato,
cetera ernnt intellectuiproniora. Prius autem qualiter ter-
rant ooronent, deinde quemadmodum cœlnm teneant,
explicandum est. Terra et noua, et ultima splimra est.
liane diridit horizon , il! est, finalis circulas, de quo ante
retolilnus : ergo medietas , cujus portera nos incolimus ,
sub en cœlo est , quod fuerit super terrant , et reliqua me-
dietas sub illo: quod dam volvitur, ad ca loco, quæ ad
me videatur inferiora, descendit. la medio enim locata,

exposée aux regards des habitants de l’hémis-
phère opposé. En effet, placés au centre de la
sphère universelle, nous devons être de tous cô-

tés environnés par le ciel. -
Cette terre donc , qui n’est qu’un point relati-

vement au ciel , est pour nous un corps sphérique
très-étendu, qu’occupent alternativement des
régions brûlées par un soleil ardent, et d’au-
tres affaissées sous le poids des glaces. Cependant
au centre de l’intervalle qui les sépare se trou-
vent des contrées d’une température moyenne.
Le cercle polaire boréal, ainsi que le cercle po-
laire austral, sont en tous temps attristés par
les frimas. Ces deux zones ont peu de circonfé-
rence, parce qu’elles sont situées presque aux
extrémités du globe; et les terres dont elles marc
quent la limite n’ont pas d’habitants , parce que
la nature y est trop engourdie pour pouvoir don-
ner l’être, soit aux animaux , soit aux végétaux;

car le même climat qui entretient la vie des pre-
miers est propre a la végétation des derniers. La
zone centrale , et conséquemmentla plus grande,
est toujours embrasée des feux de l’astre du
jour. Les contrées que bornede part et d’autre sa
vaste circonférence sont inhabitables à cause de
la chaleur excesssive qu’elles éprouvent; mais le
milieu de l’espace que laissent entre elles cette
zone torride et les deux zones glaciales appar-
tient adeux autres zones moindres que l’une,
plus grandes que les autres, et jouissant d’une
température qui est le terme moyen de l’excès de

chaud ou de froid des trois autres. Ce n’est que
sous ces deux dernières que la nature est en
pleine activité.

La figure ci-après facilitera l’intelligence de
notre description verbale.

Soit le globe terrestre A, B, C, D; soient

ex omni sui parte cœlum suspicit. Hujus igitur ad «Blum
brevitas , cui punctum est, ad nos veto immensa globosl-
tas, distinguilur lods inter se vicissim pressis nimietate
vel frigoris, vel calorie, geminam nacta inter diversa
temperiem. Nam et septemtrionalis et australis extremi-
tas, perpétua obriguerunt pruine: et hi relut duo sunt
cinguli, quibus terra redimilur; sed ambitu breves , qua-
si extrema cingentes. Horum uterque habilationis impa-
tiens est; quia torpor ille glacialis nec animali , nec frugi,
vitam ministrat. lllo enim acre corpus alilur, quo herba
nutrilur. Medius cingulus, et ideo maximas, æterno
smala continui caloris ustus, spatium, quod et lato am-
bitu et prolixius oocupavit, nimietate fervoris facit inha-
bitabile victuris. Inter exiremos vero et mediam duo ma-
jores ullimis, medio minores, ex utriusque vicinltalis
intempérie temperantur : in hisque tantum vitales auras
natura dedit incolis carpeœ. Et, quia anime facilius illa-
bitur concepts ratio descriptione, quam sermone; este.
arbis terræ, cui adscripta sunt a, b, c, d, et cires a, ad-
scribantur n et l; circa b autem m et 1:; et cires e, g et
i; et cires d, e et f; et ducantur recta: lineæ a signis ad
signa, quæ dicimus, id est a g, in i; ab m, in n; a A,

a.



                                                                     

8 t MAC ROBE.les droitesG, I et E, F, limites des deux zones
glaciales; soient M, N et K, L, limites des deux
zones tempérées; soit enfin A, B, la ligne équi-
noxiale ou la zone torride. L’espace compris en-
tre G, C, l, ou la zone glaciale boréale, et celui
compris entre E, D, F, ou la zone glaciale aus-
trale, sont couverts d’éterneis frimas; les lieux
situés entre M, B, K et N, A, L, sont sous la
zone torride: il suit de la que l’espace renfermé

entre G, M et I, N, et celui entre K E et F L,
doivent jouir d’une température moyenne entre
l’excès du chaud et l’excès du froid des zones qui

les bornent. Il ne faut pas croire que ces lignes
soient de notre invention; elles figurent exacte-
ment les deux cercles polaires dont il a été ques-
tion ci-dessus, et les deux tropiques. Comme il
ne s’agit ici que de la terre, nous ne nous occupe-
rons pas du cercle équinoxial, mais nous revien-
drons sur sa description dans un moment plus
convenable.

Des deux zones tempérées ou les dieux ont placé

les malheureux mortels , il n’en est qu’une qui
soit habitée pardes hommes de notre espèce,
Romains, Grecs ou Barbares; c’est la zone tem-
pérée boréale qui occupe l’espace G I, M N.

Quant à la zone tempérée australe, située en-
tre K Let E F , la raison seule nous dit qu’elle
doit être aussi le séjour des humains, comme
placée sous des latitudes semblables. Mais n0us
ne savons et ne pourrons jamais savoir quelle est
cette espèce d’hommes, parce que la zone torride
est un intermédiaire quiempéche que nous puis-

sions communiquer avec eux. .
Des quatre points cardinaux de la sphère

terrestre, trois seulement, l’orient, l’occident et
le nord, conservent leurs noms, par la raison que
nous pouvons déterminer les lieux où ils preu-

in l; ah e, in f. Spatia igitur duo adversa sibi , id est,
unum a c, usqne ad lineam, quæ in t ducta est; allerum
a d, osque ad lincam , quæ in fdncta est, intelligamur
pruina obriguisse perpétua. Est enim superior septemtrio-
nalis, inferior australis extremitas. Médium vero ah n,
neqne in l, zona sit torride. Restat, ut cingulus ab i, us.
que ad n, subjecto oalore et superiore frigore temperetur :
rursus ut zona, quæ est inter let f, accipiat de super-
jecto calore et subdito frigore temperiem. Née excogitalas
a nobis linoas , quas dnximus, æstimetur. Circi suint enim ,
de quibus supra retnlimus, septemtrionalis et australis,
et tropici duo. Nam æquinoctialem hoc loco, quo de terra
loquimur, non oportet adscribi, qui opportuniore loco rur-
sus addetur. Licet igitur sint hac duæ morlalibus ægris
mariera mncessæ Divum, quas diximus temperatas , non
tamen ambre zonæ hominibus nostri generis indults: sunt :
sed sole superior, quæ est ahi, usque ad a, incolitur ab
omni, quais scire possumus, hominum généré, Romani
Grœcive sint, vel barbari cujusqne nationis. llla vero ab
l, asque ad f, sols ratione intelligitur, quod propter si-
milem temperiem similiter incolatur : sed a quibus, ne.-
que licuit unquam nobis, nec licehit cognoscere. interjecta

nent naissance;car, bien que le pôle nord soit
inhabitable, il n’est pas très-éloigné de nous. A
l’égard du quatrième point, on le nomme midi,
et non pas sud ou auster; car le sud est diamétra-
lement opposé au nord ou septentrion, au lieu
que le midi est la région du ciel ou , pour nous,
commence le jour. il prend son nom , qui signifie
milieu du jour, du méridien ou de laligne circu-
laire qui marque le milieu du jour quand le so-
leil yestarrivé. Nous ne devons pas laisser ignorer
qu’autant le ventdu nord est supportable, lors-
qu’il arrive dans nos contrées, autant l’auster

ou le vent qui nous vient du quatrième des
points cardinaux est glacial au moment de son
départ. Mais , forcé par sa direction de traverser
l’air embrasé de la zone torride, ses molécules
se pénètrent de feu , et son souffle, si froid na-
guère, est chaud lorsqu’il nous parvient. En
effet, la nature et la raison s’opposent à ce que,
de deux zones affectées d’un même degré de
froid , il parte deux vents d’inégale température :

nous ne pouvons douter, par la même raison,
que notre vent du nord ne soit chaud au moment
de son arrivée chez les habitants de la zone tem-
pérée australe, et que les rigueurs de l’auster ne
soient aussi tolérables pour eux que le sont pour
nous celles du septentrion. Il est également hors
de doute que chacune de nos zones tempérées
complète son cercle chez nos périéciens récipro-

ques qui ont le même climat que le nôtre t
d’où il suit que ces deux zones sont habitées dans
toute leur circonférence. Est-il quelque incré-
dule à cet égard i qu’il nous dise en quoi notre
proposition lui parait erronée; car si notre exis-
tence , dans les régions que nous occupons , tient
à ce que la terre est sons nos pieds et le ciel au-
dessus de nos tétés , a ce que nous voyons le so-

enim torrida utriqne hominum generi oommercium ad se
denegat commcandi. Deuique de quatuor habitationis nos-
trae cardinibns, ariens, occidcns, et septemtrio, suis
vocahulis nuncupautur; quia ab ipsis exordiis suis
scinntur a nobis. Nain etsi septemtrionalis extremitas
inhabitahilis est, non multo tamen est a nobis remota.
Quarto vero nostræ habitationis cardini causa lune alte-
rum nomen dédit, ut meridies non australis vooaretur;
quia et ille est proprie australis, qui de altera extremita-
te procedens, atlversus septcmtrionali est z et hune meri-
diem jure vocitari facit locus, de quo incipit nobis dies.
Nain , quia sentiri incipit a medio terne, in qua medii est
usus diei, ideotanquam quidam medidics, une muleta
liners, meritlies nuncupatus est. Scicndum est autem.
quod venins. qui per hune ad nos cardiuem pervertit, id
est, auster, ita in origine sua gelidus est, ut apud nus
commendabilis est hlaudo rigore septemtrio : sed , quia
par flatumam torridœ zona: ad nos commeat , admixtus
iguicalescit; et, qui incipit frigidus, calidus pervenit.
Neque enim vel ratio, vel natura paterctur, ut ex duobus
æquo pressis rigore cardinibus, dissimili taetu status.
emitleretur. Néo dubium est, nostrum quoquc septenitrio-
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leil se lever et se coucher, enfin à ce que l’air
qui nous environne et que nous aspirons entre-
tient chez nous la vie, pourquoi d’autres êtres
n’existeraient-ils pas dans une position de tout
point semblable à la nôtre? lis doivent respirer le
même air , puisque la même température règne
sur toute la longueur de la même bande circu-
laire ; le même soleil qui se lève pour nous doit
se coucher pour eux, et réciproquement; comme
nous, ils ont leurs pieds tournés vers la terre
et la tète élevée vers le ciel; nous ne devons
cependant pas craindre qu’ils tombent de la
terre dans le ciel, car rien ne tombe de bas en
haut. Si, pour nous, le bas a sa direction vers
la terre, et le haut vers le ciel ( question qui ne
veut pas être traitée sérieusement), le haut est
également pour eux ce qu’ils aperçoivent en por-

tant leurs regards dans une direction opposée à
cette de la terre , vers laquelle leurs corps ne
peuvent avoir de tendance.

Je suis persuadé que ceux de nos périéciens
qui ont peu d’instruction s’imaginent aussi que
les pays situés au-dessus d’eux ne peuvent être
habités par des êtres semblables a eux, et que
si nos pieds regardaient les leurs , nous ne pour-
rions conserver notre aplomb. Cependantaucun de
nous n’a jamais éprouvé la peur de tomber de la

terre vers le ciel :nousdevons donc être tranquilles
a cet égard relativement à eux; car, comme nous
l’avons démontré précédemment, tous les corps

gravitent vers la terre par leur propre poids. De
plus, on ne nous contestera pas que deux points
de la sphèreterrestre, directement opposés entre
eux, ne soient l’un a l’autre ce qu’est l’orient
a l’égard de l’occident. La droite qui sépare les

ne!!! ad ilios, qui australi adjacent, proptcr eandem ra-
tionem calidnm pervenire; et austrum œrporibus eorum
génuino sui-æ suæ rigore blandiri. Eadem ratio nos non
pennittit ambigere, quin per illam quoquc superficiem
(une, quæ ad nos babetur lnferior, integer zonartlm
ambitus,quæ hic temperatae suai , eodem ducta tempera-
tus habeatur; atque ideo illic quoquc eædem duæ zonas
a se distantes similiter incolanlur. Aut dicat, quisquis
haie lidei obviare mavalt, quid sit, qaod ab hac cum
deiinitione deterreat. Nain si nobis vivendi facultas est in
bactérrarum parle, quam colimus, quia calcantes humurn
atrium suspicimus super verticem, quia sol nobis et ori-
tur, et occidit , quia circumfuso truimur acre , cujus spi-
ramus haustu :cnr non et illic aliqaos vivere credamus,
ahi eadem semper in promptu sont? Nam , qui ibi dicun-
lur morari, eandem crédendi sont spirare auram; quia
eadem est in ejusdem zonalis ambitus oontinnatione tem-
peries. Idem sol illis et obire diœtur nostro orin; et
orietur, cum nobis occidet: calcabunt saque ut nos hu-
main; et supra verticem semper cœlum videbunt. Née
métas erit, ne de terrain atrium décidant , cum nihil un.
quam pomit ruere sursnm. si enim nobis , quod assemre
gémis joci est , deorsum habetur ubi est terra , et sursnm
obi est errlum : illis quoquc sursnm crit, quad de infe-
tiore suspicicnt,nec aliquando in superna casuri surit.
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deux premiers est un diamètre de même lon-
gueur que celui quisépare les deux derniers. Or
il est prouvé que l’orient et l’occident sont tous

deux habités. Quelle difficulté y a-t-il donc a
croire que deux points opposés d’un même paral-
lèle le soient aussi? Le germe de tout ce qu’on
vient de dire existe , pour le lecteur intelligent,
dans le petit nombre de lignes extraites de Cicé-
ron au commencement de ce chapitre.

1l ne peut nous montrer la terre environnée
et ceinte par les zones, sans nous donner a en-
tendre que, dans les deux hémisphères, l’état
habituel de l’atmosphère, sous les deux zones
tempérées, est le même sur toute la longueur du
cercle qu’elles embrassent; et lorsqu’il dit que
a les points habités par l’homme semblent former
des taches, a cela n’a pas de rapporta ces taches
partielles que présentent les habitations dans la
partie du globe que nous occupons, lesquelles
sont entrecoupées de quelques lieux inhabités;
car il n’ajouteralt pas que a de vastes solitudes
s’étendent entre ces taches , I s’il ne voulait par-

ler que de ces espaces vides, au milieu desquels
on distingue un certain nombre de taches. Mais
comme il entend parler de ces quatre taches
que nous savons être au nombre de deux sur
chaque hémisphère, rien n’est plus juste que
cette expression de solitudes interposées. En effet,
si la demi-zone sous laquelle nous vivons est
séparée de la ligne équinoxiale par d’immenses

solitudes, il est vraisemblable que les habitants
des trois autres demi-zones sont dans les mêmes
rapports de distance que nous, relativement a la
zone torride. Cicéron joint en outre à cette descrip-
tion celle des habitants de ces quatre régions. Il

Attirmaverim quoquc, et- apud ilios minus rerum peritos
hœc æstimare de nohis. nec credere posse, nos, in quo
lamas, loco dosera; sedopinari , si quis sub pedibus eo-
rum tentaret store , casurum. Nunqnam tamen apud nos
quisquam»timuit, ne caderet in cœlum. Ergo nec apud
ilios quisquam in superiora casurus est : sicut omnia
nota son pondéra in terram terri superius relata docue-
runt. Postremo quis ambigat, in spbæra terne ita es,
quæ interiora dicuntnr, superioribus suis esse contraria ,
ut est orieus occidenti? Nain in utraque parte par diama-
tros habetnr. Cam ergo et orientem et occidentem simili-
ter constet habitari : quid est, qnod fidem hujus quoquc
diverse sibi habitationis excludat? Haec omnia non otiosus
leclor in tam paucis verbis Ciccroais inveniet. Nam,cnm
dicit , terrant cingulis suis redimilamalque cirrumda-
la": , ostendit, per omne corpus terra! eandem tempera-
torum cingulorum continuatam esse temperiem z et, cum
ait, in (erra marida; habilalionum videri, non cas
dicit , quæ in parte nostræ habitationis , nonaullis descr-
tis loris interpositis, incoluntur. Non enim adjiceret, in
ipsis maudis rastas solitudines interjeclas,si ipsas so-
litudines (liceret , inter qnas cula: partes macularum ins-
tar haberentur. Sed quia maculas dicit lias quatuor, quas
in duobus terras hemisphauiis binas esse ratio monstra-
vit, bene adjecit, inlrrycclas solitudines. Nain sicut



                                                                     

sa MACBOBE.nous expose leur situation particulière et leur si-
tuation relative. ll commence par dire qu’il est
sur la terre d’autres hommes que nous, et dont
la position respective est telle qu’il ne peut exis-
ter entre eux aucun moyen de communication ;
et la manière dont il s’ex prime prouve assez qu’il

ne parle pas seulement de l’espèce d’hommes
qui, sur notre hémisphère, est éloignée de nous de

toute la zone torride, car il aurait dit que ces
hommes sont tellement séparés de nous, que
rien ne peut se transmettre de leurs contrées dans
les nôtres, et non pas, comme il l’a fait, que
- ces peuples divers sont tellement séparés, que
rien ne peut se transmettre des uns aux autres; -
ce qui indique suffisamment le genre de sépara-
tion qui existe entre ces diverses espèces d’hom-
mes. Mais ce qui a vraiment rapport aux régions
que nous habitons, c’est ce qu’il ajoute, lors-
qu’en peignant la situation de ces peuples a no-
tre égard et entre eux , il dit a qu’elle est oblique,
ou transversale, ou diamétralement opposée. il
ne s’agit donc pas de notre séparation avec une
autre espèce d’hommes, mais de la séparation

respective de toutes les espèces; et voici com-
ment elle a lieu.

Nos antéciens sont éloignés de leurs périéciens

de toute la largeur de la zone glaciale australe;
ceux-ci sont séparés de leurs antéeiens, qui sont
nos périéciens, de toute la largeur de la zone tor-
ride, et ces derniers le sont de nous de toute la
largeur de la zone glaciale boréale. C’est parce
qu’il y a solution de continuité entre les parties
habitées, c’est parce qu’elles sont séparées les

unes des autres par d’immenses espaces qu’une
température brûlante ou froide à l’excès ne per-

pars, quæ liabitatur a nabis, malta solitudinum inter-
jectione dislinguitur z credendum est, in illis quoquc
tribus aliis liabitatianibus similes esse inter deserta et
cuits distinctiones. Sed et quatuor habitationum incolas
et relatione situa , et ipsa quoque standi qualitate , depiu-
xit. Plirnum enim ait, alios præter nos itaincalere terram,
nia se interrupti nullam meandi liabeant ad se facultatem:
et verba ipsa dedarant, non eum de ana hominum genere
loqui , in bac superficie a nabis solins torritlæinterjeetione
divisa: (sic enim magis discret, Un interrupros, ut nihil
ab illis ad nounanarepossit.) seddicendo,i!a interrup-
tos, a! nihilinler ipsos ab alita adultes manarepassit,
qualiter inter se illa liominum genera sint divisa, signifi-
cat. Quod autem vere ad nostram parlera referretur, ad-
jecit dicendo de illis , qui et a nabis , et a se invicem di-
visi sunt, partira obliquas, parlim transverses, partim
etiam adverses stars nabis. luterruptio ergo non unius
generis a nabis, sed omnium generum a se divisorum re-
l’ertur : que: ils distingueuda est. lli , quos separat a no-
bis perusta , quos Grœci birmane: vacant, similitcr ab
illis, qui inferiorem zona: sure incolunt partem , interjecta
australi gelida séparantur. Rursus ilios ab amatirai; suis,
id est, per nostri cingali inferiora viventibus , interjeclio
ardenlis sequestrat : et illi a nabis septemtrioualis extra
Imitatis rigore removenlur. Et quin non est una omnium

met pas de traverser , que Cicéron donne le nom
de taches aux parties du globe occupées par les
quatre espèces d’hommes. Il n’a pas oublié non

plus de décrire la manière dont les habitants des
trois autres demi-zones ont leurs pieds placés
par rapport a nous; il désigne clairement nos
antipodes en disant : a La zone australe, dont les
habitants ont les pieds diamétralement opposés
aux nôtres. n Cela doit être , puisqu’ils occupent
la portion de la sphère qui fait place a la nôtre.
Reste asavoir ce qu’il entend parles peuples dont
la position ànotre égard est transversale ou obli-
que. A n’en pas douter, les premiers sont nos
périéciens , c’est-à-dile ceux qui habitent la par-

tie inférieure de notre zone. Quant a ceux qui
nous sont obliques, ce sont nos antéciens, ou les
peuplades de la partie sud-est de la zone tempérée
australe.

Crue. Vl. De l’étendue des contrées habitées, et de cette
des contrées inhabitables.

Nous avons maintenant à parler de l’étendue
des régions habitées du globe , et de celle des ré-

gions inhabitables; ou , ce qui revient au même,
de la largeur de chacune des zones. Le lecteur
nous entendra sans peine , s’il a sous les yeux
la description de la sphère terrestre , donnée au
chapitre précédent : au moyen de la figure jointe
à cette description , il lui sera aisé de nous suivre.
La terre entière , ou sa circonférence A, B, C, D,
a été divisée , par les astronomes géographes qui
l’avaient précédemment mesurée , en soixante

parties. Son circuit est de deux cent cinquante-
deux mille stades : d’où il suit que chaque soixan-

omnis eontinuatio, sed interjectæ sont solitudines ex ca-
lore vel frigore muluum negantibus eommeatum : lias
terra: parles, quæ a quatuor hominum generihus incolun-
tur, maculas liabitationum voœvit. Quemadmodum autem
celeri omnes vestigia sua figera ad nostra credantur, ipse
distinxit : et australes quidem aperie pronuntiavit adver-
sos stare nabis, dicendo : quorum ouah-cuis ille, in que
qui iris-islam, advenu nabis urgent vestigia. Et ideo
adversi nabis sunt, quia in parte Sphæl’æ, quæ contra
nos est, marantur. Beslat inquirere , quos transverses et
quos obliques nabis slare memoraverit. Sed nec de ipsia
potest esse dubitalio , quin transverses stars nabis dixerit
inferiorem zonæ nostrïe partem tenentes; obliquas vero
cos , qui australis cinguli devexa sartiti saut.

CAP. Vl. Quanta terra: spath habltationi cesserint, quanta
lnculla sint.

Superest, ut de terra: ipsius spatiis, quanta habitatiom
cesserint, quanta sint incuits, referamus; id est, quæ sit
singulorum dimensio eingulorum. Quod ut facile dinoscas ,
redeundum tibi est ad arbis terræ descriptionem. quam
paulo ante subjecimus; ut per adscriptarum litterarum notas
ratio dimensionum lucidius explicetur. Omnis terra: orbis,
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fième égale quatre mille deux cents stades.
L’espace de D à C en puasant par B, ou du sud
au nord en passant par l’ouest, renferme donc
trente soixantièmes , et cent vingt-six mille sta-
des :par conséquent, le quart du globe , à par-
tir de B, centre de la zone torride, jusqu’à C,
contient quinze soixantièmes, et soixante-trois
mille stades. La mesure de ce quart de circonfé.
rence nous suffira pour établir celle de la circon-
férence entière. L’espace de B a M, moitié de la

zone torride , comprend quatre soixantièmes ,
au seize mille huit cents stades. Ainsi la zone
torride entière a une étendue de huit soixantiè-
mes, qui valent trente-trois mille six cents sta-
des. A l’égard de notre zone tempérée, elle a,

dans sa largeur de M a G, cinq soixantièmes et
vingt-un mille stades. Quant a la zone glaciale
renfermée entre G et C, on lui donne six soixan-
tièmes,ou vingt-cinq mille deux cents stades.
Les dimensions exactes que nous venons de don-
ner de la quatrième partie de notre sphère suffi-
sent pour faire eonnaitre celles du second quart
de B en D, puisqu’elles sont parfaitement les
mêmes; et quand on a la mesure de la surface
hémisphérique que nous habitons, on cannait
celle de l’hémiSphère inférieur , qui s’étend de D

àG, en passant par A,ou du sud au nord en
passant par l’est.

Observons ici qu’en figurant la terre sur une
surface plane , nous n’avons pu lui donner la
sphéricité qui lui convient; mais nous avons
cherché a faire sentir cette sphéricité, en nous
servant, pour notre démonstration , non des mé-

id est, circulas, qui universum ambitum clapdit, cui ad:
scripta sont a, b. c. d, ab his , qui eum ratione dimensl
sont, in sexaginta divisus est partes. Habet autem iotas
ipse ambitus stadiarum duceuta quinquaginta duo millia.
Ergo singulæ sexagésimæ extenduntnr stadia; quaterms
millibus ducenis. Et sine dubio medictas ejus, quæ-est a
d. par orientem, id est, per a, usque me, barbet tnginta
sexagésimes, et sudiorummillia centum "grau sex. Quarta
veto pers, quæ est ab a, asque ad en. incipiens a
pansue, habet sexagesimss quindecim, et stadlorum
mill’n sexaginta et tria. nains quartæ partis mensura relate
œustabit latins ambitus plana dimensio. Ah a igiturp us-
que ad n , quad est medietas pernstag , Chabet sexagésimes
quatuor; quæ ùciunt studiorum millia sexdecim, cum
actingentorum adjectioae. Ergo omnis per-lista partrum
sexagésimaux acta est, et tenet sudmrum millia biglais
tria, et sexcenta insnper. Latitude autem cinguli nostri,
qui tempentus est, id est, a n, asque ad i, barbet sexa-
gesimas quinque, quæ faciunt stadiorum millia ngintl et
ullam ; et spalium frigidæ ab t, asque ad c, babel sexage.
simas sex : que stadiarum tenent viginti quinqqe millia
ducats. Ex hac quarta parte arbis terrarum , cujus men-
surant evidenter expœssimus, alterius quartas partis ma-
gnum , ab a usque ad d, pari dimensionum distinc-
tione .Culn ergo quantum tenant sphæræ super-
finies, quæ ad nos est omni sua médisante, cognovens z
de mon quoquc inierioris medietatis, id est, a d, per

310., LIVRE Il.
ridiens , mais de l’équateur et de ses parallèles .

parce que ce dernier cercle peut remplacer l’ho-
rizon. Cependant le lecteur n’en doit pas moins
regarder l’espace de D à C, en passant par B,
comme l’hémisphère supérieur dont nous occu-

pons une partie; et l’espace de D a C en pas-
sant par A, comme l’hémisphère inférieur. ,

87

Crue. Vil. Le ciel a les mêmes zones que la terne. La
marche du soleil , a qui nous devons la chaleur ou la
froidure, selon qu’il s’approche ou s’éloigne de nous, a
fait imaginer ces différentes zones.

Nous venons d’exposer la situation et l’étendue

en largeur des cinq zones; remplissons mainte-
nant l’engagement que nous avons pris de dé-
montrer que Virgile et Cicéron ont eu tous deux
raison , le premier, en plaçant ces cercles dans
le ciel, et le second , en les assignant a la terre,
et que tous deux n’ont eu à cet égard qu’une
seule et même opinion. L’excès de froidure ou de

chaleur, ainsi que la modification de ces deux
excès qu’éprouve notre globe , sont l’effet du
fluide éthéré , qui communique aux diverses par-
tiescorrespondantcs de la terre les degrés de froid
et de chaud qu’il éprouve lui-même : et comme
on a supposé dans le ciel des cercles qui limitent
ces différentes températures , on a dû les tracer
aussi autour de notre sphère. [l en est d’elle com- h

me d’un petit miroir qui, en réfléchissant un
grand objet, nous renvoie toutes ses parties sous
une plus petite dimension, mais dans le même
ordre qu’elles observent chez cet objet. Mais

a, asque ad c, similiter instrueris. Mode enim , quia ar-
bem terne in plana pinximus, (in plana autem médium
exprimera non passumus spliæralem tumorem) mutuati
sumus altitudinis intellectum a circula; qui mugis hori-
zon, quam meridianus videatur. Ceterum vola hoc mente
percipias, ita nos banc protulisse mensuram, tanquam a
d, par a, usque ad c, pars terras superior sit, cujus partent
nos incalimus; et a d, per b, asque ad c, pars terræ lie-
beatur inierior.

CAP. Vil. in cœlo tandem inerme zonas, quæ lnsunt terrir,
atque causam hujus diversitatis esse solem : qui ut w
cessu sua causa calorie est, lia reœssu fugua lnducit.

Hoc quoquc tractatu proprium aortite finem, nunc il.
lad, quad probandum pmmisimus, assenions, id est, hac
cingulos et Marouem bene cœlo, et bene terne assignasse
Ciœronem; et utrumque non discrepantia , sed consona,
eademque dixisse. Nature enim cœli banc in diversis terne
partibus temperiem nimietatemque distinxit : et qualilas
vel frigoris, vel caloris, quæ cuilibet maoris parti sema!
inhæsit, eandem induit partem lerræ, quam despicit am-
biendo. Et quia basdiversitates, quæ sertis linibus termi-
nantur, cingulos in cœlo voueront, necesse est totidem
cingulos et hic intelligi : sicut in bravissimo spewlo, cum
facies monstralur inscris, tenant in auguste membra vcl



                                                                     

sa menons.nous nous ferons mieux entendre au moyen de
la figure ci-après.

Soit la sphère céleste A , B, C, D, renfer-
mant la sphère terrestre S, X , T, U; soit
le cercle polaire boréal céleste désigné par la
droite I , 0; le tropique du Cancer, par la droite
G , P, et l’équateur par la droite A , B. Be-
présentons le tropique du Capricorne par la
droite F , Q; le cercle polaire austral par la droite
E, R; et le zodiaque par la transversale F, P.
Soient enfin les deux zones tempérées de la terre,
figurées par les droites M et L; et les deux zones
glaciales, par les droites N et K. Il est aisé de
voirmaintenantque chacune des cinq divisions de
laterre reçoit satempérature de chacune des par-
ties du ciel qu’elle voit au-dessus d’elle. L’arc
céleste D, R correspond a l’arc terrestre S , K;
l’arc céleste B, Q correspond à l’arc terrestre K ,

L; la portion du cercle Q , P est en rapport avec
la portion du cercle L, M; 0, P répond à M , N ,
et O, C à N , T.

Les deux extrémités de la sphère céleste D, B

et C , 0 sont toujours couvertes de frimas; il
en est de même des deux extrémités de la sphère
terrestre S . K et N , T. La partie du ciel Q, P
éprouve des chaleurs excessives; la portion de
notre globe L, M les éprouve également. Les ré-
gions tempérées du ciel s’étendent de 0 en P et
de Q en B; les régions tempérées de la terre sont
situées de N en M , et de L en K; enfin, l’équa-
teur céleste A , B , couvre l’équateur terres-
tre U , X.

lineamenta ordinem, quem sua in vero digesserat ampli-t
tude. Sed hic quoquc asserendi, quad dieitur, minuemus
laborem , coulis subjiciendo picturam. Esto enim «en
sphœra a, b, e, d, et intra se claudat sphæram terne,
cui adscripta sant s, z, t, u , et ducatur in cœli spluera
circulus septemtrianalis ab i, usque in a; tropicus œstivus
a g , in p, et æquinoctialis a b. in a; et tropicus hiemalis
ab j , in q, et austraiis ab e, in r; sed et zodiacus ducatur
ab], in p ; rursus in sphæra terra: ducantur üdem limites
clngulorum, quos supra descripsimus in n, in m. in l,
in k. His ita depiclis. sine dinicultate constabit, singulas
terras partes a singulis cœli partibus , super verticem suum
imposilis. qualitatem circa nimietatem vel temperiem mu-
tuai-i. Nain quad est sursum a d , usque ad r, hoc despicil
terrain ab]. usque ad k; et quad est in ourla ab r, usque
ad q, hoc iodoit lerram a I5, asque ad l; et quad in cœlo
ests q, usque in p, tale faeit in terra ab l, asque ad m,
qualeque est desuper a p. asque ad a; laie in terra ab m;
usque ad n; et quais illic ab a, asque ad c, tale hic est ab
n , usque ad t. Sunt autem in mlhere extremitates ambre,
id est, a d, usque ad r, et a c, asque ad o, interna figure
densatæ. ideo in terra idem est ab f, usque ad k, et a I,
asque ad n; rursus in cœlo, a q , usque ad p, nimio calore
fervet. [deo in terra quoquc, ab l, usque ad m . idem fer-
vor est. Item sunt in cœlo temperies, ab a, usque ad p,
et a q. in r; ideo sunt hic quoquc temperatæ , ab n , in
in, et ab l, in lr. Æquinoetialis enim circulas, qui ab a.
"5le ad b, ductus est, mediam sccat perastam. Et ipsum

Cicéron n’ignorait certainement pas cette cor-

respondance des cercles célestes et terrestres; on
ne peut en douter d’après ses paroles : « Il y en
a deux , dit-il , qui, les plus éloignés l’un de
l’autre , et appuyés chacun sur l’un des deux
pôles, sont assiégés de glaces et de frimas : .
c’est nous dire que les frimas nous viennent de
la voûte éthérée. C’est encore à elle que nous

devons les chaleurs excessives; car Cicéron
ajoute : a La zone du centre, la plus étendue,
est embrasée de tous les feux du soleil. r

Ces deux assertions sur l’excès de froidure et
de chaleur,communiqué aux zones terrestres par
les pôles de l’éther et par le soleil, prouvent que
l’orateur romain savaitque les zones corrélatives
existent primitivement dans le ciel.

Maintenant qu’il est démontré que les deux
sphères céleste et terrestre ont les mêmes ceintu-
res ou zones (carce sont deux noms d’une même
chose ) , faisons cannaitre la cause de cette diver-
sité de température dans l’éther.

La zone torride est limitée parles deux tropi-
ques, celui d’été de G en P, celui d’hiver de F

en Q. La bande zodiacale se prolonge de F en P;
nous pouvons donc supposer le tropique du Can-
cer au point P, et le tropique du Capricorne au
point F. On sait que le soleil ne dépasse jamais
ces deux signes, et que lorsqu’il est arrivé aux
bornes qu’ils assignent, il revient sur ses pas;
ce sont ces bornes qu’au a nommées solstices.
L’astre du jour, parvenu au tropique du Cancer
ou sur la frontière de notre zone tempérée, nous

autem misse Cicéronem , quad terreni cinguli arleslibus
inficiantur, ex verbis ejus ostenditur. Ait enim z E quibus
duo maxime inter se diverses, et cœli verne-films ipsi:
et utraque parte subnizos, obriyuisse pruine vides.
une testatur, finale frigus esse de cœlo. idem quoque de
fervore media dicit : modum autem illam et maximum
salis ardore larreri. Cum ergo manifeste et rigorem de
cœli verticibus, et fervorem de sole in terræ dagulos ve-
nire siguarcrit: ostendit prius in cœlo has eosdem cinguw
los oonstituisse. Nunc , quoniam constitit, easdem in aria
et in terra zonas esse vel cingulos, (lime enim nains rei
duo sunt nomma) jam dicendum est, quæ causa in æthere
liane diversitatem qualitatis efliciat. Perusta duobus troc
pieis clauditur, id est, a g, in p , æslivo : et ab]. in q,
hiemali. Abf autem in p, zodiacum descrihendo perduxi-
mus. Ergo signum p , trapicus ille Cancer habeatur, et sig-
numf, Capricornus. Constat autem , solem neqne sursnm
ultra Cancrum . neqne ultra Capricornum deorsum meare ;
sed , cum ad tropicorum eanlinia pervenerit, max reverti z
unde et solslilia var-autor. Et quia æstivus Iraniens tempe
rata: nostræ terminus est; ideo cum sol ad ipsum tinem
venerit, tuoit nabis zestivas calmes, de vicino urens sensu
majore subjecta. lllo denique tempera, australi generi re-
verli hiemem non potest ambigi; quia tune ab illis sol omni
vim sua- spalio reualit. Rursus , cum sdf signum, id est,
ad Capricornum venerit, facit hiemem nabis recessu son,
et illis vieinitate reducit testatem. Hic notanduln est,’de
tribus tanlum eardimbus in quamcunque ædein ingredi
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donne les chaleurs de l’été, parce qu’alors ses

rayons plus directs pénètrent avec Plus de force
tous les corps soumis a leur influence. C’est alors
aussi que les régions australes éprouvent les ri-
gueurs de l’hiver, parce que le soleil est a son
plus grand éloignement du tropique du Capri-
corne; et réciproquement, quand il entre dans
ce dernier signe, il ramène l’été à ces régions ,

et l’hiver devient notre partage. Il est bon d’ob-
server qu’il n’arrive dans chacun des signes du
zodiaque qu’en suivant ladirection de trois points
du ciel, savoir, de l’est, de l’ouest et du midi,
et que jamais il ne pénètre dans ce cercle par le
septentrion. La raison en est que cet astre parve-
nu en P commence à rétrograder, au lieu de s’a-
vancer vers O : il n’atteint donc jamais les limi-
tes du pôle septentrional, et ne peut, par consé-
quent, nous envoyer ses rayons de ce point du
ciel. Ainsi , ce n’est que par les points est et ouest
( puisque son mouvement propre se fait d’acci-
dent en orient), et par le midi ( puisque sa route
est tracée sur le méridien de chaque pays) ,qu’il
se rend dans le zodiaque. L’ombre que donnent
les corps vient a l’appui de cette assertion : au le-
ver du soleil , cette ombre est dirigée vers l’occi-
dent; a son coucher, elle est tournée vers l’orient;
et lorsqu’il est a sa plus grande hauteur, elle se
projette vers le nord; mais jamais, dans notre
zone, elle ne tend vers le sud; ce qui prouve
bien que le soleil ne visite point le pôle nord,
en: l’ombre est toujours située derrière les
corps, du côté opposé a la lumière. Quant aux
contrées de la zone torride, les plus voisines de
la nôtre , et qui probablement ne sont pas déser-
tes , leurs habitants ont l’ombre dans la direction
du sud pendant tout le temps que le soleil oc-
cupe le Cancer; car, dans cette position , ils ont

solem ; de quarto nunquam. Nain et ab ortu , et ab occase ,
fenestra solem recipit ; quippe quem orientem oheunlemq ue
prospeclet. Recipit et a meridie; quia omne iter salis in
nostri) meridie est , ut instruit visum antelata descriptio.
Nuuquam veto solem fenestra sepletnttionis admitüt; quia
nunquam a p signa, ad o, sol accedit; sed a p, semper
tetracedaado, nunquam fines poli septemtrionalis attingit:
et ideo nunquam per hune cardinem radius salis infundi-
tar. Ejusdem rei probationem ambra quoquc cujuslihet
corporis suflîciet adslruere. Nain et in occasum cadit,
oriente sole; et in ortum,cum sit occitluns z media au lem
die, quia sol meridietn tenet, in septemtrianem ambra
depellitur; in austrum vem circa nostram habitatianem
imposibile est umbram cujuslibet corporis cadcre, quia
semper in adversam soli partent ambra jactatur. Adver-
sus autem austro apud nos sol esse non poterit , cum nun-
quam tines septenitrionales attingal. Sana quoniam pars
illa perustæ , quæ temperatæ vicina est, admittit habitan-
tæ illic, id est, trans tropicum; quareunqne liabitatutur
spatia, ambrant minant in austrum eo lamparo, quo sol
Cancntm tenet. Tune enim eis lit sol septenitrionalis, cum
tropicutn muet; quad ab illis ad septcmlrioncm I’L’L’Ctllt.

cet astre au nord, puisque c’est vers ce point
qu’il se dirige en les quittant.

Syène, chef-lieu de la Thébaide, que l’on
rencontre après avoir suivi une longue chaîne de
montagnes arides, est située sans ce même tre»
pique du Cancer; et le jour du solstice, vers la
sixième heure, le soleil se trouvant au zénith de
cette ville, l’ombre disparaît totalement; le style
même du cadran solaire, ou son gnomon, n’en
projette point. C’est de ce phénomène que parle
Lucain , quand il dit qu’à Syène l’ombre du so-
leil ne s’étend jamais ni à droite ni a gauche; ce
qui n’est pas exact , puisque Cette disparition de
l’ombre n’a lieu que pendant un intervalle de
temps fort court, c’est-a-dire pendant le temps
que le soleil est au zénith.

ll suit de la que lesoleil ne franchit jamais les
bornes de la zone torride, parce que le cercle obli-
que du zodiaque ne s’étend que d’un tropique a
l’autre. L’ardeur des feux que ressent cette zone
est donc occasionnée par le séjour continuel qu’y

fait ce soleil, source et régulateur de la flamme
éthérée. Par conséquent les deux zones les plus

distantes de cet astre, privées de sa présence,
sont constamment engourdies par les froids les
plus rigoureux , tandis que les deux intermédiai-
res jouissent d’une température moyenne qu’elles

doivent à celles qui les avoisinent. Cependant, de
ces deux zones dites tempérées, celle sous laquelle
nous vivonsades parties ou la chaleur est plus forte
que dans d’autres, parce qu’elles sont plus près de

la zone torride : de ce nombre sont l’Ethiopie,
l’Arabie, l’Egypte et la Libye. L’atmosphère, dans

ces contrées, est tellement dilatée par la chaleur,
qu’il s’y forme rarement des nuages , et que leurs

habitants connaissent a peine la pluie. Par la rai-
son eontraire, les régions limitrophes de la zone

Civitas autem Syene. quæ provinciale Thebaidos post sa.
periorum montium déserta principium est, sub ipso a-sti-
va lropica constitnta est : et eo die quo sol cerlam par-
tem ingreditur Cancri , hora diei sexta, (quoniam sol tune
super ipsum invenitnr verticetn civitatis) nulla illic potest
in terrain de quolibet corpore ambra jactari, sed nec sli-
lus lietnisphærii monstrantis haras, quem WÜtLœvll vacant,
tune de se potest umbram creare. Et hoc est, quad Luca-
nus diacre volait, nec tamen plene, ut habetur, absolvit.
Dicendo enim,

Atque ambras nunquam fleetente Syene .
rem quidem attigit, sed turbavit verum.Non enim nunquam
"cotit, sed une tetnpore;quod cum sua ratione retulimus.
His relalis constat, solem nunquam egredi tines pernstae ,
quia de tropico in tropicum Zodiacus obiiqnalus est.
Manifesta est igitur causa, sur liæc zona flammis sit sem-
per obnoxia : quippe quam sol tatius ælliereæ llatnmœ et
fans, et administratar, nunquam relinquat. Ergo ambæ
partes ultitnæ, id est, septcmtrionalis- et australis, ad
quos nunquam salis caler accedit, necessario porpetua
premuntur pruina : dues veto , ut diximus , tempérai. bine
alque illinc vieillie calorie et frigoris. Deniqllc in hac inca.



                                                                     

90 MACROBE.glaciale boréale, telles que le Palus-Méotide,
celles baignées par l’Ister et le Tennis, celles
enfin qui se trouvent au delà de la Scythie, et
dont les naturels ont reçu de l’antiquité le nom
d’hyperboréens, comme ayant dépassé les limi-

tes naturelles du nord; ces contrées, dis-je , ont
un hiver qui dure presque toute l’année, et l’an
conçoit à peine la rigueur du climat sous lequel
ils vivent; mais le centre de cette zone doit à sa
position de jouir d’une température unifarmeet
bienfaisante.

Crue. VIH, ou l’on donne, en passant, la manière d’in-
terpréter un passage des Géorgiques relatif au cercle du
zodiaque.

Nous avons posé pour fait incontestable que
l’un et l’autre tropique sont les limites du zodia-

que, et que jamais le soleil ne les dépasse, soit
en s’avançant vers nous, soit en se dirigeant dans
le sens opposé. Nous avons ajouté que les zones
tempérées, dans l’un et l’autre hémisphère, com-

mencent ou finit le zodiaque, ou, si l’on veut,
la zone torride. C’est donc pour nous une néces-
sité de chercher à savoir ce qu’entend Virgile,
toujours si exact dans ses descriptions scientifi-
ques, quand il dit, en parlant de ces zones:

Deux autres ont reçu les malheureux mortels ,
. Et dans son cours brillant bornent l’oblique voie

Où du dieu des saisons la marche se déploie.

Ces expressions pourraient faire croire que
le zodiaque pénètre les zones tempérées , et que le

soleil les traverse : ce qui n’est pas admissible,
puisqu’il sierréte aux tropiques. Peut-être Vir-
gile regarde-HI comme faisant partie de ces der-

zons, quam incolimus, quæ tata dieitur temperata, partes
tamen, quæ. perusta cingulo Vicinæ sant, ceteris calidio-
res suut : ut est Ælhiopia, Arabia, Ægyptus, et Libye;
in quibus calor ita circumfusi aeris corpus extenuat, ut
ant nunquam, eut raro oogalur in aubes; et ideo nullus
panne apud ilios usus est imbrium. Rursus, quæ usque ad
trigidæ tines pressius accedunt, ut est palus Mæotis, ut
regiones , qnas prætertluunt Tanais et lster, omniaque su-
per Scylhiam loca, quorum incolas vetustas Hyperboreas
vocavit , quasi ariginem barca: introrsnm recedendo trans-
issent, adeo interna pæne premuninr pruina , ut non fa»
cile explicetur, quanta sil illic frigidœ nimietatis injuria :
loca vero, quæ in media temperatæ surit, quoniam ab
utraqae nimielate lange reeedunl, verum tenent salutarem-
que temperiem.

CAP. Vlll. Oblter quomodo explicandus locus Vergllll
primo Georgicon de circula Zodiaco.

Locus nos admonet, ut (quoniam diximus rem, quæ a
nullo possit refelli , utrumque tropicum circum Zodiaw
termines faœre, nec unquam solem alterutrum tropicum
excedere passe , vel sursnm , vel deorsum meaudo; trans
Zodiaeum vero circum, id est, trans usum , quæ tropicis
clauditur, ex utraque parte incipere temperatas) quarra-
mus, quid sit , quad ait Vergilius, quem nullius unquam
disciplinai error invoîvit :

nieres zones les contrées de la zone torride qui
les avoisinent, et que nous avons dit être habitées.
En effet, Syène est sous le tropique; et à trois
mille huit cents stades de cette ville, en s’avan-
çant vers laligue équinoxiale.on rencontre Mé-
raé; plus loin encore, à huit cents stades, on se
trouve dans le pays d’où nous vient la cannelle.
Toutes ces régions, situées sans la zone torride,
sont faiblement peuplées , il est vrai; cependant
l’existence y est supportable : mais au delà elle
cesse de l’être, a cause de l’excès des feux du.
soleil.

C’est vraisemblablement parce que la zone tar.
ride offre tant de terres habitées ( et il est pro-
bable qu’il en est de même vers l’autre extré-
mité voisine de nos antéciens ), que la poésie épi-

que, qui a le droit de tout agrandir, se permet
de prolonger le cours du soleil à travers les zones
tempérées. La raison en est que des deux côtés

les limites de la zone torride ont cela de com-
mun avec les zones tempérées, qu’elles ont des
habitants. Peut-être, par une licence poétique, a-
t-il substitué une particule presque semblable, ai-
mant mieux dire per ambas que sub embus. Car,
en réalité, le zodiaque pénètre au delà et en deçà,

au»dessous des zones tempérées, mais n’y entre
pas. Noussavons qu’Homère lui-même et Virgile,
son imitateur en tout, ne se font pas faute d’é-
changer ainsi les particules. Peut-être enfin (ce
qui me parait le plus probable) Virgile a-t-il voulu
donner au mot per le sens du mat inter; car
le zodiaque fait sa révolution entre et non à
travers les deux zones tempérées. Or il est or»

due: mortallbus ægris ,
Munere concessæ dirum : et ria secta per ambes .
obliquas qua se signorum vertcret ordo.

videtur enim diacre his versibus , Zodiacum per tempera-
tas ductum, et salis cursum per ipsas terri : quad nec opi-
nari fas est, quia neutrumtropicum cursus salis excedit.
Num igitur illud attendit, quod diximus , et intra lropieum
in sa perustæ parte, quæ vicina est temperatæ, habitaie-
res esse? nain Syene sub ipso lropica est : Mcroe autem
tribus millibus octingentis stadiis in pernstam a Syene
introrsum recedit : et ab illa usque ad terram cinnamomi
feraeem sant stadia octingcnta; et per hæc omnia spath
parasite, licet rari, tamen vite fruuntur habitantes. Ultra
vero jam inaccessum est , propter nimiuln salis ardorem.
Cum ergo tantum spatii ex perusta vitaux ministrel; et sine
dubio circa viciniam alterius tempérant), id est, auto-oo-
rum , tantundem spatii habere perustaa fines et parera man»
suetudinem, non negetur z (paria enim in utraque parte
sant omnia) ideo credendum est, per poeticam tubam,
quæ omnia semper in majus extollit, dixisse viam salis
seclam per temperatas : quoniam ex utraque parte fines
perustæ in eo sant similes temperatis, quad se paliuntur
habitari. An forte poctica licentia particulam pro simili
pæne particule pasuit; et pro, sub ambas,dicere maluit,
par ambes." nem revers ductus Zodiaei sub ambes tem-
peratas ultra cilroque pervenit; non tamen per ambes.

. Sciinus autem et Homerum ipsum, et in omnibus imita-
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diantre ace poète d’employer per pour inter,
comme dans cet autre passage:

Circum perqac duos in morem numinis Arctos.

Le Dragon ne coupe cependant point les deux
Ourses; il les embrasse l’une et l’antre par sinuo-
sités, maisil ne passe pas au travers de ces constel-
lations. Cependant ce vers est aisé a entendre, si
nous substituons ,comme l’a fait Virgile , la pré-
position entre (per) a la préposition au travers
(inter).

Nous n’avons rien a ajouter à ce que nous ve-
nons de dire pour la défense du passage rap-
porté ci-dessus; et, d’après les notions que nous
avons données sur les bornes de l’orbite solaire ,

il est impossible de ne pas entendre cet endroit
d’un poète aussi correct que le cygne de Mantoue.
Nous laissons a l’esprit du lecteur le soin de trou-
verce qu’on pourrait alléguer de plus pour ter-
miner cetœ discussion.

Cm. 1X. Notre globecst enveloppé par l’Océan , non pas
en un sens, mais en deux différents sens. La partie que
nous habitons est resserrée vers les pôles , et plus large
vers son centre. Du peu détendue de l’Océan, qui nous
parait si grand.

Les éclaircissements que nous venons de don
ner ont, je crois , leur utilité ; nous allons main-
tenant, ainsi que nous l’avons promis, démon-
trer que l’Océan entoure la terre , non pas en un
seul sens, mais en deux sens divers. Son pre-
mier contour, celui qui mérite véritablement
ce nom, est ignoré du vulgaire : car cette mer,
regardée généralement comme le seul Océan,
n’est qu’une extension de l’Océan primitif, que

le superflu de ses eaux oblige à ceindre de noua

tarera hujus Mnronem, aæpe tales mutasse partienlas. An,
(quad mihi vero propîns videtur) per ambes, pro inter
ambes, voluit inlelligi? Zodiacus enim inter ambes tem-
peratas votvitur, non per ambes. Fomilisriter autem per,
pro inter, panere soiet; slcut alibi quoquc,

Circnm perque dual in morem dumlnis Arctos.
Neque enim Anguis sidereus Arclos sont: sed,dum et am-
pleetitur et inlcrvenit , circum cas, et inter eus volvitur,
non per cas. Ergo potest constate nabis intellectus, si par
arabas, pro inler ambes , more ipsius poetæ dictum
existimemus. Nubie aliud ad défensionem, ultrs hæc,quœ
diximus, non occurrit. Verum quoniam in media posui-
mus, quos fines nunquam via salis excedat; manifestum
est autem omnibus , quid Mara dixerit, quem constater-
roris ignamm z erit ingenii singulorum invenire , quid
possit ampli!!! pro absolvenda bac quœstione conferri.

me. 1x. Non une, sed gemma Oceanl ambltu terrain am-
nem étrennant z et quomodo angusts verticibus, taller
nimbus, si habitabills nuira : tua: de exigultate Ocenai,
quem nos magnum vocamus.
His quoquc , ut arbitrer, non otiosa inspectione tracta-

tis, nunc de 0mm quad promisimus sdstruamns, non
un, sed gemma ejus ambitu terne corpus omne circum-

ne, LIVRE n. 9.
veau la terre. La première ceinture qu’il forme
autour de notre globe s’étend a travers la zone
torride, en suivant la direction de la ligne équi-
noxiale, et fait le tout entier du globe. Vers l’o-
rient, il se partage en deux bras, dont l’un coule
vers le nord, et l’autre vers le sud, Le même
partage se fait a l’occident ; et ces deux derniers
bras vont à la rencontre de ceux qui sont partis
de l’orient. L’impétuosité et la violence avec
lesquelles s’entre-choquent ces énormes masses
avant de se mêler donnent lieu a une action et
a une réaction, d’où résulte le phénomène si

connu du flux et du reflux , qui se fait sentir
dans toute l’étendue de notre mer. Elle l’épreuve

dans ses détroits, comme dans ses parties les
moins resserrées, par la raison qu’elle n’est
qu’une émanation du véritable Océan. Cet Océan

donc, qui suit la ligne que lui trace l’équateur
terrestre, et ses bras, qui se dirigent dans le
sens de l’horizon, partagent le globe en quatre
portions, dont ils font autant d’îles. Par son cours

àtravers la zone torride, qu’il environne dans
toute sa longueur, il nous sépare des régions
australes; et au moyen de ses bras, qui em-
brassent l’un et l’autre hémisphère, il forme
quatre lies, dont deux dans l’hémisphère supé-
rieur , et deux dans l’hémisphère inférieur. c’est

ce que nous fait entendre Cicéron , quand il dit:
a: Toute cette partie de la terre occupée par vous
n’est qu’une petite ile ; r au lieu de dire tonte cette
terre n’estqu’une petite ile : par la raison qu’en

entourant la terre en deux sens divers , l’Océan
la partage réellement en quatre iles. La ligure
ei-après donnera une idée de ce partage. On y
verra l’origine de notre mer , qui n’est qu’une fai-

l’Iui : cujus veras et primas mestus est, qui ab indocla
hominum genere nescitur. Is enim , quem solum Oceauum
plures opinantur, de linibus ab illa originali refusis, se-
cundum ex necessitate ambitum fecit. Ceterum prior ejus
corons per zonam terra: calidam meut, superiora terrarum
et inferiara cingens, flexum circi sequinortialis imitata. Ah
oriente vero duos sinus refondit; unum ad extremitatem
septemtrionis, ad australis alterum: rursusque ab occi-
denle duo pariter enascnntnr sinus, qui asque ad ambes,
quas supra diximus, extremitates refusi, occurrunt ab
oriente demissis;et, dum vi summo et impetu immaniore
miscenlnr, invicemquc se ferinnt, ex ipsa aquarum colli-
sione nascitur illa fsmosa Océani accessio perlier et réces-
sio. Et, ubicumque in nostro mari contingit idem, vel in
angustis fretis, vel in planis forte litoribus, ex ipsis
Oceani sinibus , quos Ooesnum nunc vocamus, eveniunt z
quia nostrum mare ex illis infinis. Ceterum verior, ut ira
dicam, ejus alveus tenet zonam pernstam; et tara ipse,
qui œquinoctialem, quam sinus ex eo nati. qui horizon-
tem circulum ambitu sua! liexionis lmitantur, omnem ter-
mm quadrifidam dividunt ; et singulas , ut supra diximus,
babitationes insulas faciunt. Nain inter nos et australes
homines mesas ille per calidam zonam, totamque cin-
gens, et rursus utriusque regionis extrema linibus suis
nmbicns , binas in super-ion: sique inferiere terrai superfl-



                                                                     

92 I MACBOBE.ble partie du tout, et aussi celle de la mer Bouge,
de la mer des Indes et de la mer Caspienne : bien
que je n’ignore pas que cette dernière n’a , selon

l’opinion de plusieurs personnes, aucune com-
munication avec l’Océan. ll est évident que les
mers de la zone tempérée australe ont aussi leur
source dans le grand Océan. Mais comme ces
pays nous sont encore inconnus , nous ne devons
pas garantir la certitude du fait.

Relativement à ce que dit Cicéron , que a tonte
cette partie de la terre est fort resserrée du nord
au midi, plus étendue de l’orient a l’occident, n

nous pouvons nous en convaincre en jetant les
yeux sur la ligure précitée; car l’excès de la lar-

geur de cette zone sur sa longueur est dans la
même proportion que l’excès de la longueur du
tropique sur la longueur du cercle polaire boréal.
En effet, bornée dans son extension longitudinale
par la rencontre du cercle polaire, si court lui-
mème, elle peut, au moyen de la longueur du
tropique, donner a ses flancs un plus grand dé-
veloppement. Cette forme de la partie de la terre
que nous habitons l’a fait comparer, par les
anciens, a une chlamyde déployée ; et c’est
parce que le globe tout entier, y compris l’O-
céan, peut être regardé, à raison de son peu
d’étendue, comme le point central de tel cercle
céleste que ce soit, que notre auteur a dû ajou-
ter, en parlant de l’Atlautiqne z n Et, malgré tous
ces grands noms , il est, comme vous voyez, bien
petit. n Sans doute l’Atlantique doit être pour nous
une mer immense; mais elle doit paraître bien
petite a ceux qui l’aperçoivent de la voûte me.
rée, puisque la terre n’est, a l’égard du ciel,

cie insulas fecit. Unde Tullins, hoc volens intelligi, non di-
xit, omnis terra puma quædam est insula : sed, om-
nis terra, quæ colitur a vobis, par-va quœdam est
insista : quia et singulæ de quatuor liabilationibus parvœ
qnædam emciuntur insulæ, Oceano bis cas, ut diximus,
ainbiente. Omnis llæc ante oculus Iocare poteau descriptio
substituta z ex qua et nostri maris originem, quæ latins
nua est, et Rubri nique Indici ortum vult-bis, Caspium-
que mare unde oriatur invenies : licet non ignorem, esse
nonnullos, qui ei de Oceano ingressninncgcnt. Sec dubium
est, in illam quoquc australis generis temperatam mare
de Oœano similiter influere; sed describi hoc noslra attes-
tatione non debuit , cujus silus nabis incognitus persevev
rat. Quod autem dixit nostram habitabilem angustam
verticibus, laleribus latteront, in eadem descriptione
poterimus advertere. Nam , quanta longior est tropicus
cirons septcmtrionali circo, tante zona verlicibus quam
laterihus angustior est : quia summitas ejus in artnm ex-
treini cinguli brevitale contraliitur; dcduclio autem late-
rnm cum longitudine tropici ab utraque parte dislenditur.
barrique voteras omnem habitabilem nostram cxlcnlæ
chlamydi similem esse dixerunt. item quia omnis terra,
in qua et Oceanus est, ad qucmvis cœlestclnrirculnm quasi
centron obtinct puncti locum , nccessario de Oceauo adje-
rit, qui lumen tout" nominé quam si! par-vus, vides.
Nzim licet apud nos Allanticnm marc magnum vocclnr,

que l’indicateur d’une quantité, c’est-à-dire un

point qu’il est impossible de diviser.
En appuyant si soigneusement sur l’exiguïté

de la sphère terrestre, le premier Africain a pour
but, comme la suite nous le prouvera, de faire
sentira son petibfils qu’une âme vraiment grande
doit peu s’occuper d’étendre sa réputation , qui

ne peut jamais être que très-bornée , vu le peu
d’espace qu’elle a pour circuler.

Crue. x. Bien quele monde soit éternel, l’homme ne peut
espérer de perpétuer, chez la postérité , sa gloire et sa
renommée; car toutce que contient ce monde, dont la
durée n’aura pas de lin , est soumis à des vicissitudes de
destruction et de reproduction.

a Et quand même les races futures , recevant
de leurs aïeux la renommée de chacun d’entre

nous, seraient jalouses de la transmettre a la
postérité, ces inondations, ces embrasements
de la terre, dont le retour est inévitable à cer-
taines époques marquées, ne permettraient pas
que cette gloire fût durable, bien loin d’être éter-

nelle. n
C’est de sa conscience que le sage attend la

récompense désesbelles actions; l’homme moins

parfait l’attend de la gloire; et Scipion, qui
désire que son petitvlils tende a la perfection,
l’engage à ne pas ambitionner d’autre récom-

pense que celle qu’il trouve en lui-même, et à
dédaigner la gloire.

Comme elle a deux puissants attraits, celui
de pouvoir s’étendre au loin et celui de nous sur-
vivre longtemps, le premier Africain a d’abord
mis sous les yeux de l’Emilien le tableau de no-

de cœlo tamen despicientibns non potest magnum videri,
cum ad cœlnm terra signum sil et punctum, quod dividi
non possit in partes. ldeo autem terræ brevitas tain dili-
genter asseritur, ut parvi pendendum ambitum lama: n’r
tortis intelligat, quæ in tain parvo magna esse non pote.
rit :qncd doctrinæ propositnm non minus in sequentibns
apparebit.

CAP. X. Mundum quidem esse æternum : ceterum lnde
non pesse sperarl perpetuilatem gloria! ac l’amæ apud
posteros, quando mundo ipso manente. en, quæ in ipso
surit. vicissitudlne quadam nunc occident. nunc rursus
oriuulur.

u Qnin etiam si cupietproles futurorum numinum dein-
a ceps laudes uniuseujusquc noslrum, acceptas a patribus,
a posteris prodere: tamen propior eluvioncs exustionesque
a terrarum , qnas acciderc teinpore certo necesse est, non
a mode non aternam, sed ne dinturnam quidem gloriam
n assequl possumus. u Virtulis fruclum sapiens in cons-
eientia ponit, minus perfectus in gloria : onde Scipio pers
fectionem cnpicns inlundere nepoli , auctor est, ut conten-
tus conscienliæ przcmio, gloriam non requirat z in que
appcltlldn quoniam duo sant maxime , quæ præoptari pos-
sint, ut et quam lalissime vagctur, et quam diutissime
lwrscvcrct z puslquam superius, de habitationis nostrœ
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tre globe, qui n’est qu’un point par rapport au
ciel, et lui a été tout espoir d’étendre au loin le

bruit de sa renommée, en lui faisant observer
que les hommes de notre espèce n’occupent
qu’une bien faible partie de ce même globe,
et que cette partie même ne peut être entièrement
remplie de la célébrité d’un nom , puisque celui

des Romains n’avait pas encore franchi le Cau-
casv, ni traversé les flots du Gange. Maintenant
il va lui prouver que la gloire a peu de durée,
afin de le convaincre entièrement qu’elle ne mé-
rite pas d’être recherchée. n Quelque circonscrite

que soit, lui dit-il, la carrière que peut parcou-
rir la réputation du sage et de l’homme vraiment
grand, cette réputation ne sera pas éternelle,
ni même de longue durée, vu que tout ce qui
existe à présent doit être anéanti , soit par les
embrasements, soit par les inondations de la
terre. I

Mais ce passage de Cicéron vent être développé,

parce qu’il décide implicitement la question de
l’éternité du monde, qui, pour beaucoup de per-
sonnes,est l’objetd’un doute. lln’est pas facile,

en effet, de concevoir que cet univers n’ait pas
en de commencement; et, s’il en faut croire
l’histoire, l’usage de la plupart des choses, leur
perfectionnement , leur invention même est d’une
date toute récente. Si l’on s’en rapporte aux tra-

ditions, ou bien aux fictions de l’antiquité, les
premiers hommes , grossiers habitants des bois ,
différaient peu des animaux féroces. Leurs ali-
ments, ajoute-t-elle, ne ressemblaient pas aux
nôtres; ils se nourrissaient de glands et de fruits
sauvages, et ce ne fut que bien tard qu’ils cul-
tivèrent la terre. Elle nous ramène ainsi à la

angustiis disserendo, totins terra: quæ ad cœlum puncti
locum obtinpt, minimam quamdam docuit a nostri generis
hominibus particulam possideri; nullius vero gloriam vel in
illam lotam partern potuisse difTundi : (siquidem Gangem
transnare, rei transcendera Caucasum, romani nominis
rama non valuii) spem, quam de propagande late gloria,
ante oculos ponendo nostri orhis augustins, amputavit,
vult etiam dinturnitatis auferre; ut plene anime nepotis
contemtum gloriæ compas dissuasor insinuet : et ait, nec
in hac ipse parle, in quam sapientis et tortis viri nomen
lerpere potest, ætemilatem nominis pesse durare; cum
modo exustione, modo eluvione terrarum , diulurnitati
rerum intercedat oceasus. Quod quale sil, disseremus. in
hac enim parte tractatns illa quæstio intenter absolvitur,
quæ mullorum mgitationes de ambigendamnndi miernitate
sollicitai. Nain quis facile mundum semper fuisse consen-
tiatPcum etipsa historiarum filles, multarnm rerum cultum
mndationemque vel inventiouemipsam recentem esse,
fateatur : en mque rudes primum homines, et incu ria silvestri
non mullum a ferarnm asperitate dissimiles, Incminerit, vel
fabuletur antiquitas; tradatqne, nec hune ois, quo nunc
utimur, victum fuisse, sed glande prias et baccis altos ,
sero sperassc de sulcis allmoniam z cumque ita cxordium
rerum et ipsius humanæ nationis opinemur, ut aurea pri
mum secula fuisse credamus, et inde natura per melalla

ETc., LlVRE Il. 93naissance des choses, à celle de l’espèce humai-
ne, età la croyance de l’âge d’or, qui fut suivi
de deux âges désignés par des métaux d’une pu-

reté progressivement décroissante, lesquels ages
firent place enfin aux temps si dégradés du sié-
cle de fer. Mais, en laissant de côté la fiction,
comment ne croirait-on pas que le monde a com-
menée, et même depuis bien peu de temps , quand
on voit que les faits les plus intéressants des an-
nales grecques ne remontent pas au delà de deux
mille ans?car avant Ninus, que plusieurs histo-
riens donnent pour père a Sémiramis , l’histoire
ne relate aucun événement remarquable. Si l’on

admet que cet univers a commencé avec les temps
et même avantles temps, comme disent les phi-
losophes, comment se fait-il qu’il ait fallu une
suite innombrable de siècles pour amener le de.
gré de civilisation ou nous sommes parvenus?
Pourquoi l’in vention des caractères alphabétiques

qui nous transmettent le souvenir des hommes
et des choses , est-elle si nouvelle ? Enfin, pour-
quoi diverses nations n’ont-elles acquis que depuis
peu des connaissances de première nécessité i
Témoin les Gaulois, qui n’ont connu la culture de
la vigne et celle de l’olivier que vers les premiers
siècles de Rome, sans parler de beaucoup d’au-
tres peuples qui ne se doutent pas d’une foule
de découvertes qui sont pour nous des jouissances.
Tout cela semble exclure l’idée del’éternité des

choses , et pourrait nous faire croire que la nais-
sance du monde a une époque fixe, et que tous
les êtres ont été produits successivement. Mais
la philosophie nous apprend que ce monde a tou-
jours été, et que l’Eternel l’a créé avant les temps.

En effet, le temps ne peut être antérieur à l’uni-

viliora degrnerans, ferre secula postrema l’œdaverit. Ac,
ne latum vidcamur de fabulis mutuari , quis non hinc æs-
timct mundum quandoque cœpisse , nec longam retro ejus
ætatem, cum abhiuc ultra duo retro annorum millia de
excellenti rerum gestarum memoria ne grima quidem
exstet historia? nain supra Ninum, a quo Sémiramis se-
cundum quosdam crcditur procreata, nihil præclarum in
libros relatum est. Si enim ab initie, immo ante initinm
fuit mnndus, ut philosophi volunt : cnr per innllmcrabi-
iium seriem seeiilorum non tuerat cuitus, quo nunc uti-
mur, invenlus? non littérarum usus, quo solo momerie;
fulcitur æternitas? cur denique multarnm rerum expe-
rientia ad aliquas gentes revenu totale pervenit? ut ecce,
Galli vitem , vel cultum olear, Roma jam adolesoente , (li-
dicerunt. Alizé vero gentes adhuc multa nescinnt, quæ
nobis inventa placucrunt. H200 omnia videntur miernilali
rerum repugnarc , dnm opinari nos faciiint. certo mundi
principio paulatim singula quæque cri-pisse. Sed mundum
quidem fuisse semper, philosophia auctor est, coudilore
quidem Dco, sed non ex tempera: siquidem lempus anis
mundum esse non potuit; cum nihil aliud tempera, nisi
cursus solis, crucial. Res vero humanæ ex parte maxima
sæpe occidunt manente mnndo, et rursus oriuntur, vol
cluvione vicissim , vel exustione redennte. anus vici5si-
tudinis causa vel nécessitas intis est. lgnem œthcrvum
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Quant aux choses d’ici-bas, elles s’anéantissent

en grande partie, bien que l’univers soit indes-
tructible; puis elles rentrent de nouveau dans la
vie. C’est l’effet de l’alternation des embrase-

ments et des inondations, dont nous allons expo-
ser la cause nécessaire.

Selon les plus anciensphysiciens, le feu éthéré

se nourrit de vapeurs; ils nous assurent que si
la nature a placé, comme nous l’avons dit
ci-dessna, l’Océan au-dessous de la zone torride
que traverse le zodiaque, c’est afin que le so-
leil, la lune, et les cinq corps errants qui par-
courent cette zone en tous sens, puissent
tirer leur aliment des particules qui s’élèvent du
sein des eaux. Voilà , disent-ils, ce qu’Homère
donne à entendre aux sages, quand ce génie
créateur, qui nous rend témoins des actions des
dieux sur toute la nature, feint que Jupiter, ln-
vité a un banquet par les Ethiopiens, se rend
dans l’Océan avec les autres dieux , c’est-a-dire

avec les autres planètes; ce qui ne vent dire
antre chose, sinon que les astres se nourrissent
de molécules aqueuses. Et quand ce même poète
ajoute que les rois d’Ethiopie sont admis aux
festins des dieux , il peint, par cette allégorie,
les peuples de cette contrée de l’Afrique, seuls
habitants des bords de l’Océan, et dont la peau ,
brûlée des feux du soleil, a une teinte presque
noire.

De ce que la chaleur s’entretient par l’humi-
dité, il suit que le feu et l’eau éprouvent alter-
nativement un excès de réplétion. Lorsque le feu
est parvenu a cet excès, l’équilibre entre les deux
éléments est détruit. Alors la température trop
élevée de l’air produit un incendie qui pénètre

pli) sir-i tradiderunt humore nutriri, asserentes , ideo sub
zona cœli perusta, quam via salis , id est, Zodiacus, oc.
cupavit, Oceanum, sicut supra descripsimus, a natura
locatnm , ut omnis latiludo, qua sol cum quinque vagis et
luna ullm citroqne discurrunt, liabeat subjecti humoris
alimoniam z et hoc esse volunt, quod Homerus, divina-
rum omnium inventionuni fous et origo , sub poetici nube
ligmenti verum sapientibus intelligi dédit, Jovem cum
diisceteris. id est, cum stellis, profectum in Oceanum,
Ælhiopibus eum ad epulas invitantibus : per quam imagi-
nem fabulosam Homerum signifiasse volunt, bauriri de
humore nutriments sideribus : qui ob hoc Æthiopas reges
epularum participes cœlestium dixit, quoniam cires Oceani
oram non nisi Æthiopes habitant, quos vicinia solis us-
que ad speciem aigri colorisexurit. Cum ergo calor nutria.
tur humore, hæc vicissitudo œntingit, ut modo caler,
mode humor exuberet. Evenit enim, ut ignia asque ad
maximum enutritus augmentum, haustum vincat humo-
rem, et sic aeris mutais temperics licentiam præstet in-
cendie, et terra peuitus flagrantiaimmissi ignis uralur.
Sed Inox, impelu calorie absumto, paulatim vires rever-
tuntur humori , cum magna pars ignis incendiis erogata,
minus jam de renascente humera eousumat. Ac rursus

jusqu’aux entrailles de la terre; mais bientôt
l’ardeur dévorante du fluide igné se trouve ra-
lentie, et l’eau recouvre insensiblement ses for-
ces; car la matière du feu, épuisée en grande
partie, absorbe peu de particules humides. C’est
ainsi qu’a son tour l’élément aqueux , après une

’longue suite de siècles , acquiert un tel excédant
qu’il est contraint d’inonder la terre; et pendant
œtte crue des eaux , le feu se remet des pertes
qu’il a essuyées. Cette alternative de supréma-
tie entre lesdeux éléments n’altère en rien le reste

du monde , mais détruit souvent l’espèce humai-
ne , les arts et l’industrie, qui renaissent lorsque
le calme est rétabli; car cette dévastation causée ,

soit par les inondations, soit par les embrase-
ments, n’est jamais générale. Ce qu’il y a de
certain, c’est que l’Egypte est a l’abri de ces
deux fléauszlatou nousl’assuredans son Timée.
Aussi cette contrée est-elle la seule qui ait élevé
des monuments et recueilli des faits dont la date
remonte a plusieurs myriades de siècles. Il est
donc quelques parties de la terre qui survivent
au désastre commun , et qui servent a renouve-
ler l’espèce humaine; voilà comment il arrive
que, la civilisation ayant encore un asile surquel-
ques portions du globe , il existe des hordes sau-
vages qui ont perdu jusqu’àla trace desconnais-
sauces de leurs ancêtres. Insensiblemeut leurs
mœurs s’adoucissent; elles se réunissent sous
l’empire de la loi naturelle : l’ignorance du mal

et une franchise grossière leur tiennent lieu de
vertus. Cette époque est pour elles le siècle d’or.
L’accroissement des arts et de l’industrie vient
bientôt après donner plus d’activité à l’ému-

lution ; mais ce sentiment si noble’dansson origine
produit bientôt l’envie, qui ronge sourdement les

longe temporum tracta in crescens humer altius vineit,
ut terris infundatur elnvio : rursusque calor post hoc vi-
res resumit. Et ita lit, ut manenIe mundointerexsuperantis
calorie humorisque vices, terrarlun cultus cum hominum
généré sæpe intercidat, et, réducta temperie, rursus no-
vetnr. Nunquam tamen seu eluvio, seu exustio, omnes
terras, automne hominum genus vel ouinino operit, vel
peuitus exurit. Ægypto certe, ut Plato in Timæo l’atetur,
nunquam nimietas humoris nocuit, vel calorie. Unde et
infiulta annorum millia in solis Ægyptiornm monumentis
librisque releguntur. Cerlæ igitur terrarum partes interne-
cioni superstites , séminarium instaurando generi humano
fiant z atque ita contingit, ut non rudi mundo rudes ho-
mines et quitus inscii, cujus mémoriaux intercepit interi-
tus, in terris aberrent, et asperitatem panlatim vagm
ferilatis exuti, conciliabula et oœtus natura insu-trente
patiantur: sitque primum inter eus mali nescia, et adhuc
astutiæ inexperta simplicitas, quæ nomen nul-i primis
seculis præstat. Inde, que magie ad cultumrerum alquear-
tium usus promovet, tenta facilius in animes serpit remu-
latio; quæ primum bene incipiens, in invirliam latanier
evadit. Et ex hac jam naseitur, quidquid genus hominum
post sequentibus seculis experitur. Hæc est ergo, quæ re-



                                                                     

COMMENTAIRE, un, LIVRE Il. 95
neurs. Dès lors commencent , pour cette société
naissante, tous les maux qui l’amigeront un
jour.

Telle est l’alternative de destruction et de re-
production à laquelle est assujetti le genre
humain, sans que la stabilité du monde en
souffre.

Case. x1. Il est plus d’une manière de supputer les an-
nées : la grande année, l’année vraiment parfaite , com-
prend quinze mille de nos années.

. Qui plus est, que vous importe d’être nommé

dans les discours des hommes qui naitront dans
l’avenir, lorsque ceux qui vous ont précédé

sur la terre, plus nombreux peut-être que leurs
descendants, et qui certainement valaient mieux,
n’ont jamais parlé de vous? Que dis-je? parmi
ceux même qui peuvent répéter notre nom, il
n’en est pas un qui puisse recueillir le souvenir
d’une année. L’année, selon les calculs vulgai-

res, se mesure sur le retour du soleil, c’est-à-
dire d’un seul astre; mais il faut que tous les as-
tres soient revenus au point d’où ils sont partis
une première fois , et qu’ils aient ramené , après

un long temps, la même face du ciel, pour que
l’année véritable soit entièrement révolue; et je

n’ose dire combien cette année comprend de
vos siècles. Ainsi, le soleil disparut aux yeux
des hommes, et sembla s’éteindre, quand l’âme

de Romulus entra dans nos saintes demeures ;
lorsqu’il s’éclipsera du même côté du ciel et au

même instant , alors toutes les étoiles , toutes
les constellations se trouveront dans la même

bus bumanis pereundi , atque itemm revertendi inœluml
mnndo, vicissitude variatur.

en. xi. De diversitate annerum : quodque in. qui vers
annus vertens est ac mundanus, quindeclm annorum no-
strorum ambiat millia.

a Quid autem interest, ab his, quipestea nascentur,
- sermonem fore de te; cum ab his nullus fuerit, qui ante
- asti suai, qui nec pandores, et certe meliorcs rueront
a viri? præsertim cum apud ces ipsos. a quibus audiri no-
c men nostrnm potest, lierne unius anui memoriam con-
: sequi posait. Hommes enim populariter annum tantum-
a mode nolis, id est, nains astri reditu metiuntur. Re ipse
a autem , cum ad idem , onde semel profecta sant, cune-ta
a astre redien’nt, canidemque totius cœli descriptienem
a longis intervallis retulerint : tum ille vere vertens unaus
a appellari potest, in que vix dieere ondée, quam mults
a bominum secula teneantur. Namque, ut olim delicere
a sol hominibus exstinguique visus est, cum Romuli ani-
s mus hæc ipse in templa penetravit, ita quandoque ab
«eadem parte sol eodemque tempere iterum defeœrit,
c tum signis omnibus ad idem principium stellisque revo-
a catis, expletum annula habeto z cujus quidem anni non-
- dam vicesimam partent scito esse conversam. r idem
agere percement, instans dissuasioni gloria: desidersndæ.

position : alors seulementl’année sera complète.
Mais sachez que , d’une telle année, la vingtième
partie n’est pas encore écoulée. n

Le premier Africain continue à insister sur les
motifs qui doivent détourner son petit-fils d’am-

bitienner la gloire. Il vient de lul prouver que
cette gloire , resserrée dans un champ bien étroit,
ne pouvait même le parcourir longtemps; il lui
démontre a présent qu’elle ne peut embrasser
la durée d’une seule année. Voici sur quoi est
appuyée cette assertion.

Il est d’autres aunées que celles vulgairement
appelées de ce nom z le soleil, la lune , les planè-
tes et les antres astres ont aussi leur année, qui
se compose du temps que chacune de ces étoiles
emploie a revenir au même point du ciel d’où
elle était partie. C’est ainsi que le mois est une
année lunaire , parce que la révolution synodi-
que de la lune s’achève dans cet intervalle de
temps. Aussi le mot latin menais (mois) est-il
dérivé de mena, mot grec qui signifie lune.

Cependant le soleil ouvre la grande année,
dit Virgile , qui vent exprimer Iadifférence de l’an-
née solaires l’année lunaire. On conçoitque le mot

grand n’est employé ici que comparativement;
car la révolution de Vénus et celle de Mercure
est a peu près de la même longueur que celledu
soleil; Mars met deux ans a tracer son orbite;
Jupiter douze, et Saturne trente. Mais le re-
tour de ces corps errants a leur point de départ
doit être suffisamment connu. Quant à l’année
dite du monde, et qu’on nomme avec raison l’an-
née accomplie, parce que sa période rétablit
dans les cieux les aspects primitifs de tous les

Quem cum locis artam , nec in ipsis angusliis ælernam su-
pra decuissel; nunc non solum perpetuitatis expertem,
sed nec ad unius anni integri metas pesse propagari, do-
cet z cujus assertienis quæ sit ratio, dicemus. Annns non
is soins est. quem nunc commuais omnium usus appel-
lat: sed singulerum seu luminum, seu stellarum, emenso
omni cœli circuitu, a certo loco in eandem locum rediius,
annus suus est. Sic mensis lunæ aunas est, intra quem
cœli ambitum lustrat. Nain et a luna mensis dieitur, quia
grince nominé lune mene vocatur. Vergilius denique ad
discretionem lnnaris anni, qui brevis est, annum, qui
circnmcnrsu salis efficitur, significare volens , ait:

interea magnum sol cireumvolvitur annum,
magnum vocans salis , oomparatione lnnaris. Nain cursus
quidem Veneris atque Mercurii pane par soli est. Martis
vero unaus fers biennium tenet : tante im lempore cm
lum circumit. Joris autem stella duodecim, et Satumi
triginta aunes in eadem circuitione censurait. Hœc de ln-
minibus ac vagis, ut sœpe relata, jam nota sant. Annus
vero, qui mundanus vocatur, qui vere vertens est, quia
conversione plenæ universitatis efflcitur, largissimis se-
culis explicatnr : cujus ratio est talis. Stellœ omnes et si-
déra , quæ infixe cœlo videntur, quorum proprinm motum
nunquam visas humus sentira vel deprehendere potest.
meventur tamen ; et præter cœli volubilitatem , qua sem-
per trahuntur, sue quoquc secessu tomme promovcntur,



                                                                     

96 MACROBE.astres, elle renferme un grand nombre (le siè-
cles , ainsi que nous allons le démontrer.

Toutes les constellations , toutcs les étoiles qui
semblent attachées à la voûte céleste ont un
mouvement propre que l’œil humain ne peut
apercevoir. Non-seulement elles sont chaquejour
entraînées avec toutlecicl , mais elles se mouvent

encore sur elles-mêmes; et ce second mouve-
ment est si lent, quc l’observateur le plus assidu,
quelque longue que soit son existence, les voit
toujours dans la même situation ou il a com-
mencé de les voir. Ce n’est donc que lorsque
chacun de ces corps lumineux a retrouvé sa po-
sition primitive ct relative, que finit la révolu-
tion de la grande année; en sorte que l’un quel-
conque de ces astres doit alors occuper , respec-
tivement aux autres , eten même temps qu’eux ,
le point du ciel qu’il occupait au commencement
de œtte même année : alors ausssi les sept sphères

errantes doivent être revenues a leur première
place, toutes ensemble. Cette restitution parfaite
des aspects s’accomplit, disent les physiciens,
en quinze mille ans.

Ainsi, de même que l’année lunaire se com-
pose d’un mois, l’année solaire de douze mois,

et celle de chaque étoile errante du nombre de
mois ou d’années ci-dessus relatés, de même la
gramle année se compose de quinze mille années.
On peut véritablement l’appeler année accom-
plie, par la raison qu’elle ne se mesure pointsur
la révolution du soleil, c’est-a-dire d’un seul as-
tre, mais sur la coïncidence, en un même temps,
de la fin des huit révolutions sidérales , avec le
point de départ de chacun des astres en particu-
lier. Cette grande année se nomme encore l’année

du monde, parce que le monde, a proprement
parler, c’est le ciel. li en est du commencement

ut nulliushominum vita tam longs ait, qua: observatione
continua fartant de loco permutationem, in que cas pri.
mum viderait, deprehcndat. Muudani ergo anni finis est,
cum Slt’llîl’ omnes omniaque sidéra, quæ aplanies liabct, a

ccrto loco ad cnndcm locum ita remeaverint, ut ne nua
quidem (’(l’li stella in alio loco sit, quam in que full , cum
alios omnes ex ce loco motte surit, ml quem reverser anno
sue iinem dèdcrunt : ita ut lumina quoquc cum erraticis
quinque in iisdem locis et parfilais sint, in quibus inci-
pieute mundano aune fuerunt. Hoc autem, ut pliysici vo-
lunt, post annorum quindecim millia peracta coutingit.
Ergo aient aunas lunæ nicnsis est, et nuons salis duodé-
cim tueuses, et aliarum sicllnrum hi surit anni, quos su-
pra retulilnus : ita mumlanum aumun quindecim millia
annorum, quales nunc. compulamus, elliciuut. llle ergo
vere annus vertcns vocandus est, quem non solis, id est,
unius astri, redite meiiuntnr; sed quem stellarum em-
nimn , in qnecImque cœlo sont , ad eandem locum redilus
sub eadem cmli tonus (lcscriptione concludit. L’inde et
mundanns dieitur, quia mundus proprie cri-hlm vocatur.
igitur ut annum solis non solum a Kalendis Jannariis us-
que ad casrlcm vocamus, sed et a sequcnte post Kalendns

de l’année parfaite comme de celui de l’année so-

laire , que. l’on compte, soit a partir des calen-
dcsdejanvicr,jusqu’aux mûmes calendes de l’un-
née suivante; soit du jour qui suit ces calendes,
jusqu’au jour anniversaire; soit enfin de tel au-
tre jour d’un mois quelconque, jusqu’au jour
qui lui correspond à un un de date: chacun est li-
bre de commencer ou il veut la période de qüinze
mille ans. Cicéron la fait commencer a l’éclipse

de soleil qui arriva au moment de la mort de
Romulus; et quoique depuis cette époque l’as-
tre du jour ait voilé plusieurs fois sa lumière,
ces phénomènes souvent répétés n’ont pas com-

plété la restitution périodique des huit sphères;
elle ne sera accomplie que lorsque le soleil, nous
privant de sa lumière dans la même partie du
ciel ou il se trouvait quand Romulus cessa de
vivre, les autres planètes , ainsi que la sphère
des fixes, offriront les mêmes aspects qu’elles
avaient alors. Donc, à dater du décès de Romu-
lus, il s’écoulera quinze mille ans (tel est le sen-

timent des physiciens) avant que le synchro-
nisme du mouvement des corps célestes les rap-
pelle aux mêmes lieux du ciel qu’ils occupaient
dans cet instant.

On compte cinq cent soixante-treize ans de-
puis la disparition du premier roi des Romains
jusqu’à l’arrivée du second Scipion en Afrique;

car, entre la fondation de Rome et le triomphe
de l’Émilien après la ruine de Carthage , il existe

un intervalle de six cent sept ans. En soustrayant
de ce nombre les trente-deux années du rè-
gne de Romulus , plus les deux années qui sépa-
rent le songe de Scipion de la fin de latroisième
guerre punique, on trouvera un espace de temps
égal à cinq cent soixante-treize ans. Cicéron a
donc eu raison de dire que la vingtième partie

die usque ad cnnrlem diem, et a quocunque cujuslibet men-
sis die usque in diem eundcm reditus, annus vocatur : ita
hujus mundani anni initinm sibi quisque facit , quodcun-
que decreverit : ut , ecce, nunc cicéro a délecta salis, qui
sub Romuli tine contigit, mumiani anni principium sibi
ipse consiituit. Et Iicetjam sapissime postca detectus so-
lis evencrit; non dieitur tamen mundanum annum repe-
tita dereciie solis implesse; sed lune implebitnr, cum sol
deliciens in iisdem locis, et partibus, et ipse erit, et
omnes cœli stollas, omniaque sidéra rursus inveniet, in
quibus fuerant, cum sub Romuli tine deliceret. igitur a
(liscessu Roxuuli post annorum quindecim millia, sicut
assenmt physici, schlamm ils deliriet, ut in corlcm signe
eadcmque parte sit, ad idem principium, in que sub
Romain fuerat, stellis quoquc omnibus signisque revocatis
Pcracti autem fucrant, cum Scipio in Africa militaret, a
discessu Romnli anni quingcnti septuaginta et tres. Anne
enim ah Urhe comma sexrentesimo septime hic Scipio,
tir-leur Cartliugine, triumphavit : ex que numcro annis re-
molis triginta duobus regni Romuli, et duobus, qui inter
somnimu Scipionis etconsummatum bellum fucrunt, quin-
gcnti septuaginta tres a discessn Remuli ad somnium us-

-- - .-..---.-...
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de l’année complète n’était pas encore écoulée.

Cette assertion est facile à prouver, car il ne
l’autpas être un bien habile calculateur pour
trouver la différence qu’il y a entre cinq cent
soixante-treize ans et la vingtième partie d’une
période de quinze mille ans.

Crue. Xll. L’homme n’est pas rorps, mais esprit. liicn
ne meurt dans ce monde, rien ne se détruit.

a Travaillez en effet , et sachez bien que vous
n’êtes pas mortel, mais ce corps seulement.
Cette forme sensible,ce n’est pas vous : l’âme de
l’homme, voila l’homme, et non cette ligure ex-
térieure que l’on peut indiquer avec le doigt. Sa-
chez donc que vous ôtes dieu; car celai-la est dieu
qui vit, qui sent, qui se souvient, qui prévoit, qui
gouverne, régit et meut le corps confié a ses soins,
comme le Dieu suprême gouverne toutes choses.
De même que ce Dieu éternel ment un monde en
partie corruptible , dememe l’âme éternelle meut

un corps périssable. n
On ne peut assez admirer la sagesse des avis

que le premier Africain donne a son petit-fils
par l’organe de Cicéron. En voici le précis depuis
l’instant de l’apparition de ce. personnage.

Publius commence d’abord par révéler au
jeune Scipion l’heure de sa mort, et la trahison
de ses proches; il a pour but d’engager l’lâinilien

à faire peu de cas de cette vie mortelle, et d’une si
courte durée. Puis, afin de relever son courage
que devait affaiblir une semblable prédiction, il
lui annonce que, pour le sage et pour le bon ci-
toyen, notre existence ici-bas est la route qui
conduit à l’immortalité. Au moment ou l’attente

que remanennnl. Ergo ratiocinahililrr vercqne signora,
nullum mundani anni viocsimuni parlent esse conversant.
Nain viresimze parti quot anni supersint a (me liomali ad
Afriœmm militiam Scipionis. quos diximus annos fuisse
quingenlos septuaginta tres, quisquis in digitos matit ,
imanat.

CAP. X11. Hominem non corpus esse. sed montrtn : et num-
quid in hoc mundo vere inlereat ac eorrutu palu r.

a Tu vero enitere, et sic habeto : non esse le morta-
- lem,sed corpus hoc. Ncc enim tu is es, quem forma
a ista declarat: sed mens cujnsqne is est musque, non ca
a figura, quæ digilo demonstrari potest. Deum le igitur
- sella esse :5iquidem est Dcus , qui viget, qui sentit ,
-qui meminit, qui providet, qui tant rouit, et modera-
n tut, et movel id corpus . cui præpositus est , quam hune
- mundum ille princeps Deus : et utiile mundum quadam
- parte marialem ipse Deus internas, sic fragile corpus
- mimus sempiternus movet. u Banc et sapienter Tullia.
nus hicScipio cima institutionem nepotis ordinem recta
douons implevit. Nom, ut brevitcr a principio omnem
opens continentiam revolvamus, primum tempus et mor-
lis et imminentes pmpinqnorum prædixit insidias , ut to-

nuons.

un, LIVRE Il. ind’une aussi haute récompense enflamme son pe-
titolils au point de lui faire désirer la mort, celui-
ci voit arriver Paulus, son père , qui emploieles
raisons les plus propres à le dissuader de hâ-
ter l’instant de son bonheur par une mort volon-
taire. Son âme, ainsi modifiée par l’espoir d’une

part, et par la résignation de l’autre, se trouve
disposée a la contemplation des choses divines ,
vers lesquelles son aïeul veut qu’il dirige sa vue.
S’il lui permet de porter ses regards vers la terre,
ce n’est qu’après l’avoir instruit sur la nature,le

mouvement, l’harmonie des corps célestes: la
jouissance de. toutes ces merveilles, lui dit-il , est
réservée à la vertu.

L’Emilien vient de puiser de nouvelles forces
dans l’enthousiasme qu’une telle promesse fait lui

éprouver ;c’est ce moment que choisit son grand-
pcre pour lui inspirer le mépris de la gloire, en-
visagée par le commun des hommes comme la
plus digne rétribution du mérite. il la lui mon-
tre resserrée par les lieux, bornée par les temps, à
raison du peu d’espace qu’elle a a parcourir sur
notre globe, et des catastrophes auxquelles la
terre est exposée.

Ainsi dépouillé de son enveloppe mortelle , et
en quelque sorte spiritualisé, le jeune Scipion
cstjnge digne d’être admis à un important se-
cret, celui de se regarder comme une portion
de la Divinité.

Ceci nous conduit tout naturellementà termi-
ner notre traité par le développement de cette
noble idée, que l’âme est non-seulement im-
mortelle , mais même qu’elle. est dieu.

Le premier Africain, qui, dégagé naguère des
liens du corps, avait été admis au céleste séjour,

tum de hac vita sperme dedisccret, quam non dinturnam
eomperissr-l. I)nin,ne mctu prædirtac marlis lrangeretur.
ostendit, sapienli et hutin eivi in immortalitatcm morte
migrandum :entnque cum ullrospes ista traxissetad mo-
riendi desiderium, sucrerlit Paulli patris opportuna dis-
suasio, ara-usum lilii festinationcm ah appelitn sponta-
nr-m "tortis enladens. l’lene igitur in anima somniantis
ulrinqne plantain sperandi exspcrtataliqne tcmperie, al-
lias jam eirca div iua erigcndum nepolis animam Africanus
inaredilnr: ner prias cum terrain patitnr intueri , quam
cœli ac siderum nataram, molum , ac motlnlamen agno-
seat, et lare omnia sciat przrmio cessant virtutum. Ac
postqaam mens tirmata Seipionis alacritate tantra promis-
sionis crigilnr, tant demain gloria, quæ apud indortos
magnum viitntis praanium creditur, contemni jubetur,
dam ostendilur ex trrrarum brevitaic vel ensilais, arla lo-
cis, angasta tcmporihus. Afrieanus igitur panne exutus
hominem , et. dettecata mente jam natarœ sua: caan , hic
apertius admonetur, ut esse se Deum noverit. Et hæc si!
præsentis operis consummatlo , ut, animam non solum
immortalem, sed Deum esse , claresoal. lite ergo jam
post corpus qui fuel-ut in divinitatem recopias , dictai-us
viro adhuc in hac vita pasito, n Deum te erse sono, n non
"in, tamtam prærogativam committit homini , quam qui

7



                                                                     

98 MACROBE.et qui se disposaità dire a un mortel, Sachez
donc que vous des dieu, ne veut lui faire cette
sublime confidence qu’après s’être assuré que ce

mortel se connaît assez bien lui-même pour être
convaincu que ce qu’il y a de caduc et de péris-
sable chez l’homme ne fait point partie de la
Divinité. Ici , l’orateur romain , qui a pour prin-
cipe d’encadrer les pensées les plus abstraites
dans le moins de mots qu’il est possible , a telle-
ment usé de cette méthode, que Plotin, si concis
lui-même, a écrit sur ce sujet un livre entier
ayant pour titre : Qu’est-ce que l’animal .9
Qu’est-ce que l’homme? Il cherche, dans cet
ouvrage , à remonter à la source de nos plaisirs,
de nos peines, de nos craintes, de nos désirs,
de nos animosités ou de nos ressentiments , de la
pensée et de l’intelligence. Il examine si ces di-
verses sensations sent réfléchies par l’âme seule,

ou par l’âme agissant de concert avec le corps;
puis, après une longue dissertation bien méta-
physique, bien ténébreuse , et que nous ne met-
trons pas sous les yeux du lecteur, de crainte de
l’ennuyer , il termine en disant que l’animal est
un corps animé; mais ce n’est pas sans avoir
discuté soigneusement les bienfaits que l’âme ré-

pand sur ce corps , et le genre d’association
qu’elle forme avec lui. Ce philosophe, qui as-
signe à l’animal toutes les passions énoncées ci-
dessus, ne voit dans l’homme qu’une âme. Il
suit de là que l’homme n’est pas ce qu’annonce

sa forme extérieure , mais qu’il est réellement la
substance à laquelle obéit cette forme extérieure;
aussi le corps est-il abattu , lorsqu’au moment
de la mort de l’animal la partie vivifiante s’éloi-

gne de lui. Voilà ce qui arrive à l’apparence
mortelle de l’homme; mais quantà son âme,

sit ipse discernat :ne æstimetur hoc quoquc divinum
diei , quod mortale in nobis et caducum est. Et , quia Tul-
lio mos est, profundam rerum scientianr sub brevilatc tc-
gere verborum, nunc quoquc miro compendio tantum
concludit art-suum, quad Plotinus mugis quam quisquam
verborum paréos libro intégra disseruil, cujus inscriptio
est, a Quid animal, quid homo. u ln hoc ergo libro Plo-
tinus quærit, cujus sint in nabis voluptalcs , ma-rores,
melusque ac desideria , et aniiiiosiiales vel dOIOI’eS, post-
remo cogitationes et intellectus, utrum meræ animæ,
an vero animæ utentis commre: et post malta, quæ sub
oopiosa rerum densitatc disseruit, qua: nunc noble ob
hors solum prætereunda sont, ne asque ad fastidii noces-
sitatem volumen extelulaut, hoc postrcmo pronuntiat,
Animal esse corpus animatum. Sed nec hoc ucglectum vel
non quæsitum relinquit, quo animæ beueficio, quave via
sociclatis animetur. lias ergo omnes, quais prœdiximus,
passiones assignat animali : verum autem hominem ipsam
animam esse tcstatur. Ergo qui videtur, non ipse veras
homo est; sed veras ille est, a quo regitur, quad videtur.
Sic, cum morte animalis disccsserit animatio, cadit corpus
régente ridualum. Et hoc est, quad videtur in homine
mariale. anima autem, qui verus homo est, ab omni

qui est l’homme effectif, elle est tellement hors
de toute atteinte de mortalité , qu’a l’exemple du

Dieu qui régit cet univers, elle régit le. corps
aussi longtemps qu’elle l’anime. C’est à quoi

font allusion les physiciens quand ils appellent
le monde un grand homme, et l’homme un pe-
tit monde. C’est donc parce que l’âme semble
jouir des prérogatives de la Divinité, que les phi-
losophes lui ont donné , comme l’a fait Cicéron,

le nom de Dieu. Si ce dernier parle d’un monde
en partie corruptible, c’est pour se conformer à
l’0piniou du vulgaire, qui s’imagine , en voyant
un animal étendu sans vie, un l’en éteint, une
substance aqueuse réduite à siccité, que diffé-
rents corps de la nature se réduisent au néant 3
mais la saine raison nous dit que rien ne meurt
dans ce monde. Cette opinion était celle de
Cicéron , celle aussi de Virgile, qui dit que la
mort est un mot vide de sens.

En effet, la matière qui parait se dissoudre ne
fait que changer de formes, et se résoudre en
ceux des éléments dont elle était le composé.

Ce sujet est l’objet d’une autre dissertation de

Plotin. En traitant de la destruction des corps ,
il affirme d’abord que tout ce qui est susceptible
d’évaporation l’est aussi de réduction au néant;

ensuite il se fait cette objection : Pourquoi donc
les éléments dont l’évaporation est si sensible ne

finissent-ils pas par s’anéantir? Mais il répond
bientbtàcette difficulté, et la résout de la manière
qui suit : Les éléments , bien qu’el’fluents , ne se

dissolvent pas, parce que les émanations des
corpuscules organiques ne s’éloignent pasdeleur
centre; c’est une propriété des éléments, mais
non des corps mixtes, dont les évaporations s’é-

cartent au loin.

conditione mortaliiatis aliéna est adeo, ut ad imitationem
Dei mundum regentis, regat etipsa corpus, dum a se
animatur. [deo physici mundum magnum homin. et
hominem brevem mundum esse (fixeront. Per similitudines
igitur ceterarum prærogativarum, quibus Deum anima
videtur imitari , animam Deum et prisai philosophorum, et
Tullius dixit. Quod autem ait, n mundum quadsm parte
n mortalem. n ad communem opiuionem respicit,qua mori
aliqua intra mundum videntur, ut animal exauimatum,
vcl ignis exstinctus, vel siccatus humor. Hœc enim om-
nino interiîsse creduntur. Sed constat secundum verte
rationis assertionem , quam et ipse non nescit, nec Ver-
gilius ignorai diœndo ,

Née morti esse locum :

constat, inquam , nihil intra rivum mundum perire; sed
eorum, quæ intérim videntur, solam mulari spéciem;et
illud in origiuem suum atque in ipso elementa remettre,
quad tale, quais fuit, esse desicril. Denique et Plotinus
allo in loco , cum de corporum absumu’one dissereret , et
hoc dissolvi posse pronuntiarct, quidquid ellluit z objeclt
sibi, Car ergo elementa, quorum finxus in aperto est,
non similiter aliquando solvantur? et bruiter tantœ obje-
ctioni valideque respondit, ideo cléments, licet fluant,
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Il est donc démontré qu’aucune partie du
vaste corps de l’univers n’est soumise a la des-
truction. Ainsi, cette expression de monde en
partiekcorrupliblc n’est, comme nous l’avons
dit, qu’une concession faite a l’0pinion com-
mune; et nous allons voir Cicéron finir son ou-
vrage par un argument irrésistible en faveur de
l’immortalité de l’âme; cet argument est fondé

sur ce qu’elle donne l’impulsion au corps.

Case. XI". Des trois syllogismes qu’ont employés les
platoniciens pour prouver l’immortalité de l’âme.

n Un être qui se meut toujours existera tou-
jours; rnais celui qui communique le mouve-
ment qu’il a reçu lui-même d’un autre , doit ces-
cer d’exister quand il cesse d’être mû. L’être qui

se meut spontanément est donc le seul qui soit
toujours en mouvement, parce qu’il ne se man-
que jamais à lui-même : qui plus est, il est pour
tout mobile source et principe d’impulsion. Or ,
ce qui est principe n’a pas d’origine; tout ce qui

existe la tire de lui, lui seul la trouve en lui-
même; car s’il était engendré, il ne serait pas
principe. N’ayant pas d’origine , il ne peut avoir

de fin. En effet, un principe anéanti ne pourrait
ni renaitre d’un autre principe , ni en créer lui-
méme un nouveau , puisqu’un principe n’a pas
d’antérieur.

- Ainsi le principe du mouvement réside dans
l’être qui se meut par lui-même; il ne peut donc
ni commencer ni finir. Autrement le ciel s’écrou-

lerait, la nature resterait en suspens , et ne trou-

nunquam tamen solvi , quia non foras ellluunt. A ceteris
enim corporihus quad cillait, recedit : elementorum lluxus
nunquam ab ipsis recedit elementis. Ergo in hoc mundo
pars nuila mortalis est secundum veræ rationis asserta.
Sed quod ait; cum quadam parte mortalem , ad commu-
nem, ut diximus, opinionem paululum inclinare se vo-
luit: in fine autem validissimum immortalitatis animæ
argumenlum ponit , quia ipsa corpori praistat agitatum.
Quod quais sil, ex ipsis verbis Ciccronis, quæ séquan-
tur, inventes.

CAP. XI". De tribus ratiocinaudi modls, quibus immortali-
tatem anima: asseruere Plutonici.

a Nain quad semper movetur, æternum est : quad au.
n tan motum offert alicui, quodque ipsum agitatur ali-
s onde, quando babel finem motus, vivendi linem habeat
a nouasse est. Solnm igitur quad se ipsum movet, quia
a nunquam deseritur a se , nunquam ne moveri quidem
a déduit; quin etiam ceteris, quæ moventur, hic tous , hoc
a principium est movendi. Principii autem nulla est origo.
n Nain e principio oriuntur omnia z ipsum autem nulla ex
a realia nasci potest. Née enim esset principium , quad gi-
- guéretnrdiunde; quad si nonoritur, nec occidit quidem
s unqualn : nem principium exstinctum nec ipsum ab alio
I massicoter, nec ex se aliud creabit : siquidem necesse
- est, a principio oriri omnia. lia lit, ut motus principium

me. , LIVRE Il. 99veralt aucune force qui lui rendit l’impulsion
primitive.

a Si donc il est évident que l’être qui se meut

par lui-même est éternel, peut-on nier que cette
faculté ne soit un attribut de l’âme ? Effective-
ment , tout ce qui reçoit le mouvement d’ailleurs
est inanimé. L’être animé seul trouve en lui son

principe moteur: telle est la nature de l’âme,
telle est son énergie, que si, de tous les êtres,
seule elle se meut sans cesse par elle-mémé , des
lors elle a toujours existé, elle existera tou-
jours. n

Tout ce passage de Cicéron est extrait mot
pour mot du l’hédon de Platon , qui contient les
arguments les plus puissants en faveur de l’im-
mortalité de l’âme. Ces arguments concluent en
somme que l’âme est immortelle, parce qu’elle
se meut d’elle-même. Il convient ici de faire re-
marquer que le mot immortalité peut s’entendre

de deux manières : une substance est im-
mortelle quand, par elle-même, elle est hors
des atteintes de la mort; elle est immortelle
aussi , lorsqu’une autre substance la met à cou-
vert de ces mêmes atteintes. La première de ces
facultés appartient à l’âme, et la seconde au
monde : celle-là, par sa propre nature, n’a
rien àdéméler avec la mort; celui-cl tient des
bienfaits de l’âme le privilége de l’immortalité.

Nous devons ajouter que cette expression , Se
mouvoir sans cesse, a également deux accep-
tions : lemouvement est continuel chez l’étrc qui,
depuis qu’il existe, n’a pas cessé d’être mû;

il est continuel chez l’être principe, qui se meut

a ex eo sil, quad ipsum a se movetur. id autem nec nasci
n potest, nec mari; vel concitlatomue cœlum , omnisque i
n natura consistai necesse est, nec vim ullam nanciscatur,
a que aprimo impulsa movcalnr. Cam patent igitur, mier-
- num id esse, quad ipsum se moveat, quis est, qui banc
a naturam animis esse tn’butam auget? inanimum est enim
a omne , quad pulsa agitait" externe. Quod autem est
a anima, id matu cielur inleriore et sua. Nain luce est pro-
u pria natura anima: atque vis. Quæ si est ana ex omnibus,
u quæ se ipsa moveat , neqne nota rerie est, et totems. .
Omnis hic locus de Phædro Platonis ad verbum a cice-
rone translatas est; in quo validissimis argumenta; anima
immortalitas asseritur. Et hase est argumenteront summo ,
esse animam mortis immunem , quoniam ex se. moveatnr.
Sciendum est autem, quad duobus modis immortaliias in-
telligitur : aut enim ideo est immortale quid, quia persenon
est 0.1an marlis, ont quia procurations alteriusa morte de.
fenditur. Ex his prior modus ad animæ, secundusad mundi
immortalitatem refertur. illa enim suspte natura a rondi-
tione mortis aliéna est : mandas veto animæ beneficio in
hac vitæ perpetuitate retinetur. Rursus, semper moveri
dupliciter accipitur. Hoc enim dieitur et de ce , quod ex
quo est semper movetur ; et de eo , quad semper et est, et
movetur : et secondas modus est, quo animam dicimus
semper moveri. His prirmissis , jam quibus syllogisme de
immortalitate animædiversi séculaires Platonis ratiocineti
sint, oporteiaperiri. Sunt enim , qui per gradus syllogis-

7.
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de toute éternité. Ce dernier mode de mouve-
ment perpétuel apparticnta l’âme. Il était néces-

saire d’ctablir ces distinctions , avant de faire
connaître les syllogismes qu’ont employés di-

vers sectateurs de Platon pour démontrer le
dogme de l’immortalité de l’âme. Les uns arri-

vent a leur but par une série de propositions tel-
lement enchaînées, que la conclusion déduite
des deux premiers membres du syllogisme qui
précède devient le premier membre du syllo-
gisme qui suit. Voici comment ils raisonnent z
L’âme se meut d’elle-même; tout ce qui se meut

de soi-même se meut sans cesse , donc l’âme se
meut sans cesse. De cette conséquence naît un
second syllogisme : L’âme. se meut sans cesse; ce
qui se meut sans cesse est immortel, donc l’âme
est immortelle. C’est ainsi qu’au moyen de. deux

syllogismes ils prouvent deux choses : l’une,
que l’âme se meut sans cesse, c’est la consé-
quence du premier raisonnement; l’autre, qu’elle
est immortelle, c’est la conséquence du second.
D’autres platoniciens argumentent a l’aide d’un

triple syllogisme. Voici comment ils procèdent z
L’âme se meut par elle-mémo; ce qui se meut par
soi-même estprincipe d’impulsion, donc l’âme est

principe d’impulsion. Ils continuent ainsi : L’âme

est principe d’impulsion ; ce qui est principe d’im-
pulsion n’a pas d’origine, donc l’âme n’a pas d’o-

rigine. Puis ils ajoutent immcdiatement : L’âme
n’a pas d’origine; ce qui n’a pas d’origine est im-

mortel, done l’âme est immortelle. D’autres enfin

ne forment qu’un seul syllogisme de cette suite
de propositions: L’âme se meut d’elle-même; ce

quisemeut de soi-même est principed’impulsion;
un principe d’impulsion n’a pas d’origine; ce
qui n’a pas d’origine est immortel; donc l’âme

est immortelle.

morum ad unumfinem probationis evadaut,eertam sibi pro-
positionem seqnentis ex anteecdeutis conclusioneutricules.
Apud quos hie prior est :Anima ex se nmelur : quidquid
anlemcx se movetur, semper movetur:i;:itur anima semper
movetur. Seeundus ita, qui nascitnr ex primis tine : Anima
semper movetur: quod autem semper inowtnr, ilnmorlnle
est: igitur animaimmortalis est. Et ila in duobus s)lln;;isnlîs
duœ res probantnr, id est, et semper moveri animam, ut in
priore,cl esse ininmrlalein, ulcolligiturdc secundo. Alii vero
osque ad tertium gradin]: ila argumentando proeedunl n:
Anima ex se movetur : quod autem ex se movetur, [ruinoi-
pimn est motus -. igitur anima principium motus est. Rursus
ex hac conclusione nascilur propositlo : Anima principium
motus est : quad autem principii!!!) nloluscst. nalum non est:
igituranima nota non est. Tertio loco : Anima nala non est:
quod uatum non est, immortale est z igitur anima immor-
talis est. Alii vero omnem raliocinationem snam in "mus
syllogismi compendium redeg9runt. Anima ex se movetur;
quad ex se movetur, principium motus est; quad princi-
pium motus est, natum non est; quad natum non est,
immnrlale est; igitur anima immortalis est.

MACROBE.

Crue. XlV. Arguments d’Aristotc pour prouver, contre le
sentiment de Platon, que l’âme n’a pas de mouvement
spontané.

La conclusion des différents raisonnements
relates ci-dessus, c’est-adire l’immortalité de
l’âme , n’a de force qu’auprès de ceux qui ad-

mettent la première proposition, ou le mouve-
ment spontané de cette substance; mais si ce
principe n’est pas reçu , toutes ses conséquences
sont bien affaiblies. Il est vrai qu’il a pour lui
l’assentiment des stoïciens; cependant Aristote
est si éloigné de le reconnaitre, qu’il refuse à
l’âme non-seulement le mouvement spontané,
mais même la propriété de se mouvoir. Ses ar-

guments pour prouver que rien ne se meut de
soi-même sont tellement subtils, qu’il en vient
jusqu’a conclure que s’il est une substance qui
se meut d’elle-même, ce ne peut être l’âme. Ad-

mettons, dit ce philosophe, que l’âme est prin-
cipe d’impulsion , je soutiens qu’un principe
d’impulsionest prive de mouvement. Puis sa ma-
nière de procéder le conduit d’abord à soutenir
qu’il est, dans la nature , quelque chose d’immo-

bile, et à démontrer ensuite que ce quelque
chose est l’âme.

Voici comment il argumente :Tout ce qui
existe est immobile ou mobile ; ou bien une partie
des êtres se meut, et l’autre partie ne se meut
pas. Si le mouvement et le repos existent con-
jointement, tout ce qui se meut doit nécessaire-
ment se mouvoir sans cesse , et tout ce qui ne se
meut pas doit toujours être en repos; ou bien
tous les êtres a la fois sont tantôt immobiles, et
tantôt en mouvement. Examinons maintenant la-
quelle de ces propositions est la plus vraisem-
blable. Tout n’est pas immobile, la vue seule
nous le garantit, puisque nous apercevons des

CAP. XlV. Quihus rationilius Aristoleles contra Platonem
monsirare volueril , animam a se ipsa moveri non pesse.
Sed liarinn omnimn ratiocinationnm apud cum potest

postrcma eonelusio de anima: immortalitate conslare, qui
primum proposlliollcllt , id est, ex se moveri animam,
non refellil. Hue enim in tide non recepta, debilia fiunt
omnia , qua: seqnnntur. Sed lmic Stoieorum quidem acœ-
dil assensio, Aristoleles vero adeo non acquiescit , ut ani-
mam non solum ex se non moveri , sed ne moveri quidem
penitus com-tin asserere. lta enim callidis argumentatio-
nil)us adstruit , nihil ex se moveri, ut etiam, si quid hoc
faecre conecdat , animam tamen hoc non esse, oontirmet.
si enim anima, inquit, principium motus est, dooeo, non
pesse principium motus moveri. Et ita divisionem suæ ar-
tis ingreditur,ut primum doeeat , in rerum natura esse ali-
quid immobile , deinde hoc. esse animam lentet ostendere.
Necesse est, inquit, au! omnia , quæ sont, immobilia esse,
aut omnia moveri; ont aliqua ex his moveri , aliqua non
moveri. Item . si damus, ait, et motum , et quietem z ne-
cesse est, am alia semper moveri , et alia nunquam move-
ri; aut omnia simul nunc quiescerc , nunc moveri. De hie,
inquit, quid magis verum sit, requiramus. Non esse om-
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eorps en mouvement. Elle nous dit aussi que
tout ne se meut pas, puisque nous voyons (les
corps immobiles. Il est également démontre que
tous les êtres à la fois ne sont pas tantôten mou-
vement et tantôt immobiles, car il en est qui se
meuvent sans cesse; tels sont incontestable-
ment les corps célestes. D’où l’on doit con-
clure, continue Aristote, qu’il en est aussi qui
ne se meuvent jamais. Quant a cette derniere
assertion , on ne peut lui opposer aucune objec-
tion , aucune réfutation. Cettedistiuetiou est par-
faitement exacte, et ne contrarie nullement les
sentiments des platoniciens. Mais de ce que cer-
tains etres sont immobiles, doit-on en conclure
que l’âme le soit? Lorsque les platoniciens disent
que l’âme se meut d’elle-même , ils n’en infèrent

pas que tout se meut; ils peignent seulement le
mode de mouvement de cette substance : ainsi
l’immobilité peut être le partage de plusieurs

étræ, sans que cela porte atteinte au mouve-
ment spontané de l’âme. Aristote, qui pressen-
tait cette difficulté, n’a pas plutôt établi qu’il y

ades êtres immobiles, qu’aussitüt il veut ranger
l’âme dans cette catégorie. Il commence d’abord

par affirmer que rien ne se meut de soi-nième ,
et que tout ce qui se meut reçoit une impul-
sion étrangère. Si cela pouvait être vrai, il ne
resterait aucun moyen de defense aux sectateurs
deüPlaton; car comment admettre que l’âme se
meut d’elle-même, si le mouvement spontané
n’existe pas?

Voici la marche que suit Aristote dans son
argumentation: De tous les êtres qui ont la faculté
de se mouvoir, les uns se meuvent par eux-
memes , les autres par accident. Ceux-la se meu-
vent par accident qui, ne se mouvant pas par

nia immobilia, aspectus ipse lestimonio est, quia Slllll,
quorum motum videmus z rursus, non moveri omnia ,vi-
sus doœt , quo immota coguoseimus. Sed nec omnia dieere
possumns modo motum pali , mode esse sine motu , quia
surit, quorum perpetuum motum videmus; ni de enrlesti-
bus nulle dubitatio est. Restat igitur, ait , ut, sieut allqua
semper moveutur, ita sit aliquid semper immobile. Ex his
ut collerium sil, esse aliquid immobile, nullus obvint,
vel refellit : nem et Vera divisio est, et seetæ platoniræ non
repugnat. Neque enim, si quid est immobile, sequitur, ut
bec sit anima : nec, qui dicit, animam ex se moveri , jam
moveri nulversa confirmat; sed modum adstruit , quo ani-
ma movetur. Si quid vero est aliud immobile, nihil ad
hoc, quod de anima ndstruitur, pertinebit. Quod et ipse
Aristoteles videns , postquam docuit, aliquid esse immo-
bile, buc esse animam vult dieere. z et incipit asserere, ni-
hil esse , quod ex se moveri possit; sed omnia , quæ mo-
ventur, ab alio moveri z quod si vere probassd , nihil ad
patrocinium plutonium, serbe reliuqueretur. Quemadmo-
dnrn enim credi posset, ex se moveri animam, si consta-
ret, nihil esse. quad ex se possit moveri? ln une. autem
nristoteliea argumentations hujusmodi (iii’isinnis ont)
routexitur. Ex omnibus, quæ movenlur, inquit, alia per
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eux-mêmes , sont placés surun corps en mouve-
ment : telle est la charge d’un navire, tel est
aussi le pilote en repos. Le mouvement par ac-
cident a également lieu lorsqu’un tout se meut
partiellement, et que son iiitegrite reste en repos:
je puis remuer le pied, la main, la tète, sans
changer de place. Une substance sentent parelle-
même, quand son mouvement n’etaut ni acci-
dentel , ni partiel, toutes ses molécules integmu-
tes se meuvent a la fois: tel est le feu, dont l’en-
semble tend à s’elever. A regard des êtres qui se

meuvent par accident , il est incontestable que
le mouvement leur vient d’ailleurs. Maintenant
je vais prouver qu’il en est ainsi de ceux qui sem-
blent se mouvoir par eux-mentes.

Parmi ces derniers, les uns ont en eux la cause
de leur mouvement : tels sont les animaux, tels
sont les arbres , qui certainement ne se meuvent
pas d’eux-mêmes, mais sont mus par une cause
interne ; car la saine raison doit toujours distin-
guer l’être mû de la cause motrice. Les autres
reçoivent visiblement une impulsion étrange-rez
celle de la force, ou celle de la nature. Le trait
parti de la main qui l’a lancé semble se mouvoir
de lui-même , mais son principe d’impulsion n’est

autre que la force.
Si nous voyons quelquefois la terre tendre

vers le haut, et le feu se porter vers le bas, cette
direction est encore un effet de la force; mais
c’est la nature qui contraint les corps graves à
descendre , et les corps légers a s’elever. lls n’en

sont pas moins , comme les autres étres , privés
d’un mouvement propre; et quoique leur prin-
cipe d’impulsion ne nous soit pas connu , on sent
cependant qu’ils obéissent à je ne sais quelle
puissance. En effet, s’ils. étaient doués d’un

se movenlur, alla ex aeeideuli : et ex accidenti, inquit,
movenlur,qtlæ cum ipsa non moreautur, in en tamen
surit , quod movetur : ut in havi sareiua , seu veetnr quies-
ceus: au! etiam rum pars movetur, quiescente inlt-grilate z
ut si quis staus pedem , manumve, vel caput agitet. Fer
se autem movetur, quod neqne ex aceideuti, neqne ex
parle, sed et tolmn simul movetur: ut cum ad superiora
mais asreudit : et de his quidem , quæ ex aeeideuti mo-
ventur, nulla dubitatio est, quin ab alio moveantur. Pro-
baba autem , inquit, etiam en, quæ per se moventur, ab
alio moveri. Ex omnibus enim , ait, quæ per se moventur,
nlia causam motus intra se possident z ut animalia, ut
arbores, quæ sine dubio ab alio intelliguntur moveri , a
causa seilieet, quæ in ipsis latet; nant eausam motus ab
en, quod movetur, ratio sequestrat. Alia vero aperte ah
alio movcntur, id est. aut vi, aut natura r et vi dicimus
moveri omne, jarululn, quad, cum de manu jaculantis
reresserit, sur) quidem motu terri videtur; sed origomo-
tus ad vim rel’ertur. Sir enim nonnunquunl et terrain sur-
snm, et ignem deorsum terri villeiuus : quod alieuus sine
dubio me" iinpulsus. Natura vero moveulur vel gravia,
cum per se deorsum . vel levia , rum sursnm feruntur. Sed

I et tuer. dieemlum est ab alio moveri, licet, a quo, habea-
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mouvement spontané , leur immobilité serait
également spontanée. Ajoutons qu’au lieu de sui-

vre toujours la même direction, ils se mouvraient
en tous sens. Or cela leur est impossible,
puisque les corps légers sont toujours forces de
monter, et les corps graves toujours forces de
descendre. Il est donc évident que leur mouve-
ment est subordonné aux lois immuables de la
nécessité.

C’est par ces arguments, et d’autres sembla-
bles, qu’Aristote croit avoir démontré que rien
de ce qui se meut ne se ment de soi-même. Mais
les platoniciens ont prouvé , comme on le verra
bientôt, que ces raisonnements sont plus captieux
que solides.

Voyons à présent de quelles assertions le ri-
val de Platon cherche a déduire que si certains
êtres pouvaient se mouvoir d’eux-mêmes , cette
faculté n’appartiendrait pesa l’âme. La première

proposition qu’il avance à ce sujet découle de
celle-ci qu’il regarde comme incontestable, sa-
voir , que rien ne se meut par son mouvement
propre; et voici comment il débute : Puisqu’il
est certain que tout ce qui se meut reçoit d’abord
son impulsion, il est hors de doute que le pre-
mier moteur, ne recevant l’impulsion que de
soi-même (sans quoi il ne serait pas premier mo-
teur) , doit nécessairement être en repos, ou
jouir d’un mouvement spontané ; car si le mou-
vement lui était communiqué, l’être qui le lui

communiquerait serait lui-même mû parun autre
être qui, à son tour, recevrait l’impulsion d’un

autre , et ainsi de suite, en sorte que la série des
forces motrices ne s’arrêterait jamais. Si donc
on ne convient pas que le premier moteur soit
immobile , on doit demeurer d’accord qu’il se

tur incertum. Ratio enim, ait, depreliendit, esse nescio
quid, quod lime moveat. Nain, si spontc movcrentur,
sponle etiam stareut : sed nec unam viam semper age-
rent; immo per diversa movereulur, si spontaneo ferren-
tur agitato. Cum vero hoc faire": non possiut, sed levibus
semper ascensus, et desreusus gravibus deputatus sit,
apparet, eorum motum ad certain et constitutam natura:
necessitatem referri. Halo suut et his similia , quibus Ari-
stoteles omne, quod movetur, ab alio moveri , promisse
se credidil. Sed l’latonici, ut paulo post demonstrabilur,
argumenta lime arguta mugis, quam Vera esse, docue-
runt. None soutiens ejusdem jungenda divisio est, qua,
non pesse animam ex se. moveri, eliamsi hoc alia res
latere posset, Iaborat ostcudere. Et hujus rei primum
propositioliem ab illis mutuatur, quæ sibi aislimat consti-
tisse. Sic enim ait : Cum igitur omne, quod movetur,
constet ab alio moveri; sine dubio id, quod primum mo-
vet, quia non ab alio movetur, (neqne enim haberetur
jam primum , si ab alio moverctnr) neeesse est, inquit, ut
nul slarc dicatur, aut se ipsum movere. Mm si ab alio
moveri dicatur, illud quoquc, quad ipsum movet, dicclur
ab alio moveri; et illud rursus ab alio : et in infinitum
inquisitio ista casura est z nunquam exordia prima repe-
rics, si semper aliud en, quæ putaveris prima, præccdit.

MACROBE.

meut de lui-même : mais alors un seul et même
être renferme un moteur et un être mû; car
tout mouvement exige le concours d’une force
motrice, d’un levier, et d’une substance mue.
La substance mue ne meut pas; le levier est
mû et meut; la force motrice meut et n’est pas
mue. Ainsi l’être intermédiaire participe des
deux extrêmes, et ces deux extrêmes sont
opposés, puisque l’un d’eux est mû et ne
meut point, tandis que l’autre meut et n’est pas

mû. Voila ce qui nous a fait dire que tout ce
qui se meut recevant son impulsion d’ailleurs,
si le moteur est mû lui-même, il faut remonter
indéfiniment au principe de son mouvement,
sans pouvoir jamais le trouver. De plus, s’il
était vrai qu’un être pût se mouvoir par lul-
même, il faudrait, de toute nécessité , que chez
cet être le tout reçut l’impulsion du tout,
ou bien qu’une partie la reçût de l’autre par-

tie; ou bien encore que la partie la reçût du
tout, ou le tout de la partie. Mais que cette im-
pulsion vienne du tout ou de la partie , il s’en-
suivra toujours que cet être n’a pas de mouve-
ment propre.

Tous ces arguments d’Aristote se réduisent au

raisonnement suivant: Tout ce qui se meut a
un moteur; ainsi le premier moteur est immo-
bile, ou reçoit lui-même l’impulsion d’ailleurs.

Mais, dans cette seconde hypothèse, il n’est
plus principe d’impulsion, et des lors la suite
des forces impulsives se prolongeà l’infini. Il faut
donc s’en tenir à la première, et dire que la cause

du mouvement est immobile. Voici donc par
quel syllogisme l’antagoniste de Platon réfute le
sentiment de ce dernier, qui soutient que l’âme
est le principe du mouvement: L’âme est principe

Restat igitur, inquit, ut, si quad primum movet non dia
tur starc, ipsum se movere dicatur : et sic eril. in uno ce.
demque aliud , quod movet, aliud , quod movetur; siqui-
dem in omni , ail , moto tria lune sint necesse est : id qnod
movet, et que movet, et quad movetur; ex his qnod ruo-
vetur, tantum movetur, non etiam movet : cum illud , quo
lit motus, et moveatur, et moveat; illud vero, quod mo-.
vet, non etiam moveatur : ut ex tribus sil commune, qnod
medium , duo vero sibi contraria intelligantur. Nain siclit
est, quod movetur, et non movet; ita est, inquit, quod
movct , et non movelur : propter quod diximus, quia cum
omne, qnod movetur, ab alio moveatnr, si hoc , quod me.
vet, et jam ipsum movetur, quæremus semper motus hu-
jus, nec unquam invcniemus, exordium. Deinde, si quid
se movere dieatur, necesse est, inquit, ut aut totum a
lolo, ont partem a parte, ont parlera a toto, sut totum a
parte existimemus moveri : et tamen motus ille, seu a
toto, seu a parte proeedat, alter-uni sui postulabit aucto-’
rem. Ex omnibus his in unum aristotelica ratiocinatio
tata colligitur hoc modo. Omne, quad movetur, ab alio
movetur : quod igitur primum movet, aut slat, au! ab
alio et ipsum movetur : sed si ah alio, jam non potesthoo
primum vocari; et semper, quad primum moveat, requi-
remus. Restait, ut stars dicatur : stal igitur,quod primum
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d’impulslon; le principe d’impulsion ne se meut
pas, donc l’âme ne se meut pas. Mais il ne s’en

tient pas à cette première objection si pressante
contre le mouvement de l’âme; il oppose encore

a son adversaire des raisonnements non moins
énergiques. Une seule et même chose ne peut
être principe et émanation : car, en géométrie,
ce n’est pas la ligne, mais c’est le point qui est
l’origine de la ligne; en arithmétique, le principe
des nombres n’est pas un nombre;qui plus est,
toute cause productive est improductible; donc
la cause du mouvement est sans mouvement,
donc aussi l’âme principe du mouvement ne se
meut pas. J’ajoute, continue Aristote , qu’il ne

peutjamais se faire que les contraires se trou-
vent réunis en une seule et même chose , en un
seul et même temps, sur un seul et même
point. Or, on sait que mouvoir, c’est-faire
une action, et qu’être mû, c’est souffrir cette
action. Ainsi l’être qui se ment par lui-même
se trouve au même instant dans deux situations
contraires; il fait une action, et la reçoit,
ce qui est impossible; donc l’âme ne peut se
mouvoir. Il y a plus : si l’essence de l’âme
était le mouvement, cette substance ne serait
jamais immobile, car nul être ne peut contra-
rier son essence. Jamais le feu ne sera froid,
jamais la neige ne sera chaude; et cependant
l’âme est quelquefois en repos : la preuve en
est que le corps n’est pas toujours en mou-
vement. Donc l’essence de l’âme n’est pas le
mouvement, puisqu’elle est susceptible d’im-
mobilité.

J’objecte encore, poursuit Aristote, t°que
si l’âme est principe d’impulsion, ce principe

ne peut avoir d’action sur lui-même; car une

movet . Contra Platonem ergo, qui dicit, animam motus
esse principium, in hune modum opponitur syllogismus :
Anima principium motus est; principium autem motus
non movetur; igitur anima non movetur. Et hoc est, quod
primo loco violenter objccit: nec eo osque persuadera con.
lentos, animam non moveri , aliis quoquc rationibus non
minus violentis perurget. Nullum, inquit, initinm idem
potest esse ci, cujus est initinm; nem apud geometras
principium lineæ punctum dieitur esse, non linea : apud
aritlunclicos principium numeri non est numerus : item ,
causa nascendi ipsa non nascitur; et ipso ergo "lotus causa
rei initinm non movetur; ergo anima, quæinitinm motus
est, non movetur. Additur hoc quoquc. Nunquam, inquit,
fieri potest, ut ciron unam eamdemque rem , une codem-
que temporc , coutrarietates , ad unum idemque pertinen-
tes, eveniant : sciions autem , quia moverc lacere est, et
moveri pali est; ci igitur, qnod se movet, simul evcuient
duo sibi contraria, et faccre, et pali z quod impossi-
bile est; anima igitur non potest se movere. Item dicit z
Si anima! essentia motus esset, nunquam quiescerct a
motu; nihil est enim , quod reclpiat essentiæ sur: contra-
rietatem : nain ignis nunquam l’i-igidus erit, nec nix un-
quam sponta sua calumet : anima autem nonnunquam a
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cause ne peut s’appliquer les effets qu’elle pro-
duit. Un médecin reud la santé à ses malades;
un pédotribe enseigne aux lutteurs les moyens
de se rendre plus vigoureux; mais ni l’un ni
l’autre ne prend sa part des avantages qu’il pro-
cure. Qu’il n’existe pas de mouvements sans res-
sort, c’est un principe de mécanique. Voyons
maintenant si l’on peut admettre que l’âme ait
besoin d’un ressort pour se mouvoir; si cette
proposition n’est pas recevable, il est impossi-
ble que l’âme puisse se mouvoir. Que si l’âme se

meut, elle doit, indépendamment de ses autres
mouvements, posséder celui de locomotion, et
conséquemment son entrée au corps et sa sortie
de cette enveloppe doivent se succéder fréquem-
ment. Mais nous ne voyons pas que cela puisse
avoir lieu; donc elle ne se meut pas. Que si
l’âme a la propriété de se mouvoir, son mouve-

ment appartient à un genre quelconque : cette
substance se meut sur place; ou bien elle se
meut en se modifiant, soit qu’elle s’engendre
elle-même, soit qu’elle s’épuise insensiblement,
soit qu’elle s’accroissc , soit qu’elle se rapetisse :

car voila quels sont les divers genres de mouve-
ment. Examinons maintenant de quelle manière
chacun de ces mouvements pourrait avoir lieu.
En admettant que l’âme se meuve sur place,
elle ne peut se mouvoir qu’en ligne droite, ou
en ligne circulaire; mais il n’existe pas de ligne
droiteinflnie, car l’entendement ne conçoit pas
de lignes sans extrémités. Si donc elle se meut
en suivant une ligne dont la longueur est bornée,
elle ne peut se mouvoir sans cesse; car une fois
parvenue à l’une des extrémités , elle est bien
forcée de s’arrêter avant de revenir sur ses pas.
Elle ne peut pas non plus se mouvoir en ligue
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motu cessat : (non enim semper corpus videmus agitari)
non igitur animez essentia motus est, cujus contrarictatem
receptat. Ait etiam : Anima si aliis causa motus est, ipso
sibi causa motus esse non poterit: nihil enim est, inquit,
quad ejusdem rei sibi causa sit. cujus est alii : ut medi-
eus, ut exereitor corporum, sanitatem vel valenliam,
quam ille atgris, hic luctaioribns præstat, non utique ex
hoc etiam sibi præslant. Item dicit z Omnis motus ad exer-
cilium sui instrumente eget, ut singularum artium usus
duret; ergo vidcndum, ne et animm ad se movendum ins-
trumcnlo opus sit. Quod si impossibile judicatur, et
illud impossibile erit, ut anima ipsa se moveat. Item di-
cit : si movetur anima. sine dubio cum reliquis motibus
et de loco , et in locum movetur : quod si est, mode corpus
ingredilur, nimio rursus egreditnr; et hoc frequenter
exercet: sed hoc videmus fieri non pusse; non igitur mo-
vctnr. His quoquc addit : si animasc movet, necesse est,
ut aliquo motus genere se movcat; ergo aut in loco se mo-
vet, nul se ipsam pariendo se movet, antsc ipsam consu-
méndo, aut se augendo, sut seminuendo : hæc suai enim,
ait, motus genera. Horum autem singula, inquit, quem-
admodum possint fieri, requiramus. si in loco se movet,
Illl in rectam lineam se movet , aut sphærico matu in or-



                                                                     

104

circulaire, par la raison que toute sphère se
meut autour d’un point immobile que nous nom-
mons centre. L’âme ne peut donc se mouvoir de

cette sorte sans avoir en elle un point lixe ; mais
alors elle ne se meut pas tout entiere. Si ce
point central n’est pas en elle , il est hors (telle;
ce qui est aussi absurde. qu’impossible. ll suit de

la que cette substance ne se meut pas sur
place. Veut-on qu’elle se meuve en songen-
drant elle-même, il en résultera quelle est et
quielle n’est pas la même. Se meut-elle en se
consumant, des lors elle. niest plus immortelle.
Si elle s’accroît ou se rapetisse, elle sera, dans
un même temps, ou plus grande ou plus petite
qu’elle-même. C’est de cet amas de subtilites
qu’Aristotc déduit le syllogisme qui suit : Si
Mme se meut, son mouvement doit appartenir
à un genre quelconque. Mais on ne voit pas de
quel genre ce mouvement pourrait être; donc
elle ne se meut pas.

(7mm. KV. Arguments qulemploient les platoniciens en
faveur de leur maître contre Aristote; ils titi-montrent
qu’il existe une substance qui se meut (liette-inclue, et
que cette substance n’est autre que l’âme. Les preuves
qu’ils en donnent détruisent la première objection d’A-

rislote.

Des arguments si subtils, si ingénieux, si
vraisemblables ,exigent que nous nous rangions
du côté des sectateurs de Platon, qui ont fait
échouer le dessein formé par Aristote de battre
en ruine une définition aussi exacte , aussi inat-

bem rotatur: sed rectalinca infinita nulla est; nana, qua?-
cunque in natura intelligalur linea, quocnnque liue sine
dubio terminatur. Siergo per liueam lerminatam anima se
movet, non semper movetur. Nain , cum ad tinem venilur,
et inde rursus in cxordium reditnr, necesse est intersti-
tium motus fieri in ipsa pernmtalione redeundi. Sed nec
in orbem rotari potest : quia omnis spina-ra cirea aliquod
immobile, quod celitron voeamus, movetur. si ergo et
anima sic movetur. aut inlrasc habet, quad immobile
est; et ita lit, ut non iota moveatur : am, si non intra
se habet , sequitur alind non minus absurdnm , ut centrer:
[orin sil, quod esse non poterit. Constat ergo ex bis, ait,
quod in loco se non moveat. Sed si ipsa se parit , seqnitnr,
ut, eandem et esse, et non esse, dicamns. Si vero se ipsa
oonsumit, non erit immortalis. Quod si se aut auget, aut
minuit;eadem simul et major se , et minor reperietur. El
ex his lalem mlligil syllogismum : si anima se movet, ali-
quo motus genere se movet ; nullum autem motus genus ,
quo se moveat , invenitur; non se igitur movet.

CAP. XV. Quibus nrgumenlis Platoniel maelstrum suum ad-
venus Aristotelem tueanlnr, nstendenles , "tique esse all-
quid, quml a se ipso moveatur; idque necessario esse
animam: qttibus probatis, enervata est prima objectio
Aristolclis.

Contra bas tain subtiles, et acculas, et verisimiles ar-
gumentations, acringendnm est secundum sectatores
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taqunblc que celle que leur maître a donnée de
l’âme. Cependant, comme la passion ne m’aveu-

gle. pas au point de me faire accroire que je puisse,
avec d’aussi faibles moyens que les miens, ré-
sister a l’un de ces philosophes , et prendre parti
pour l’autre, jiai juge convenable de réunir en
masse les traités apologetiques que nous ont
laissés, à l’appui de leurs opinions, les hommes

illustres qui se sont fait gloire de reconnaitre
Platon pour leur chef; et j’ai pris la liberté d’ex-

poser mes propres sentiments à la suite. de ceux
de ces grands personnages. Munis de ces armes,
nous allons relater les deux propositions qu’A-
ristotc soutient vraies: lune, que rien ne se
meut de soi-môme; l’autre, que s’il était une
substance qui eût un mouvement propre , ce. ne
serait pas lame. Nous prouverons clairement
que le mouvement spontané existe, et nous dé-
montrerons qn’il appartient à l’âme.

Commençons diabord par nous mettre en
garde contre tous les sophismes de lladversaire
de Platon. Parce qu"il est parvenu a établir in-
contestablement que plusieurs substances qui
semblent se mouvoir (Telles-mômes reçoivent
l’impulsion d’une cause interne et latente, il re-
garde comme accordé que tout ce qui se meut ,
bien qui] semble se mouvoir de soioméme, obéit
cependant a un mouvement communiqué : cela
est en partie. vrai, mais la conséquenceest fausse.
Qulil y ait des êtres dont le mouvement propre
ne soit quiapparent, c’est ce dont nous conve-
nons; mais il ne suit pas de la nécessairement

Platonis, qui ineepltlm, quo Aristote-les tam veram, tam-
quc validant cleliltiliolleln iiiagistri sanciare tentaverat,
subrueruul. Neque vero tan] immemor mei, aut ita male
animalus sum, ut ex illflt’lliû meo vel Aristoteli resistam,
vel assim Plaloni z sed ut quisque magnorum viroruru,
qui se Platonicos diei gloriabantur, au! singula, aut bina
delbnsa ad estentationem suorum opernm reliquerunt,
collecta-lime, in lllltlm continua! detensionis corpus coacer-
vavi; adjecto, si quid post illos ont sentirc lias erat, ont
audere in intellectum licebat. Et quia duo sont, quæ as-
serere eonalns est z unum , quad dicit nihil esse, quod ex
se movealnr; alterum , que animam hoc esse non pesse]
contirmat : "trinque resistcndnm est; ut et constct, possc’
aliquid ex se moveri, et aniumm hoc esse clareseat. In
primis igitur illius divisionis oportet nos cavere præstigias;
in qua ennmerans aliqua, qua: ex se moventur, et osten.
deus, illa quoquc al) alio moveri, id est, a causa interius
latente, videtur sibi probasse, omnia, quæ moventur,
etiamsi ex se moveri dit-anti", ab alio tamen moveri. Ha.
jus enim rei pars Vera est : sed est falsa eonclusio. Nain
esse aliqna, quæ, cum ex se moveri videanlur, ab alio
tamen couslet moveri, nec nos (lillilemur. Non tamen omnia,
qua: ex se moventur, hoc suslînenl , ut ab alio en moveri
necesse sil. Plate enim cum dicit, animam ex se moveri,
id est, cum a’koxîvrfiov vocal, non vult eam inter illa
numerari . quæ ex se quidem videntur moveri, sed a cau-
sa, quin intra se lalet, moventur, ut moventnr animalia
allflnrt’, quidem alio, sed occulte; (nant ab anima moven-



                                                                     

COMM ENTAIRE ,

que tout ce qui se meut de sol-même soit mû
d’ailleurs. Quand Platon dit que l’âme se meut
d’elle-même, il n’entend pas la mettre au nom-
bre des êtres qui n’ont qu’une mobilité d’em-

prunt; quoiqu’elle paraisse tenir à leur essence,
telle que celle des animaux qui ont en eux un mo-
teur secret (ce moteur est l’âme), ou telle que
celle des arbres soumis à l’action d’une puis-
sance (c’est la nature) qui opère en eux mysté-
rieusement. Le mouvement que ce philosophe
attribue à l’âme appartient en propre a cette
substance, et n’est pas l’effet d’une cause soit

intente, soit externe. Nous allons fixer le sens
de cette proposition.

Nous disons du feu qu’il est chaud , nous di-
sons aussi qu’un fer est chaud; nous considé-
rons la neige comme un corps froid, nous attri-
buons également à la pierre cette propriété de

froideur; nous qualifiants le miel de doux, et
c’est par la même expression que nous désignons

la saveur du vin miellé. Mais chacun de ces
mots , chaleur , froideur , douceur, a plus d’une
acception. La chaleur du feu et celle d’un
fer chaud ne nous offrent pas la même idée;
car le feu, chaud par lui-même, ne doit pas sa
chaleur a une autre substance, tandis que le
fer ne peut avoir qu’une chaleur empruntée. La
froideur de la neige, la douceur du miel cons-
tituent la nature de ces corps; mais la pierre re-
çoit de la neige sa froideur, et le vin miellé est
redevable au miel de sa douceur. ll en est de
même des mots repos et mouvement: nous at-
tribuons ces deux états aux êtres dont le mouve-
ment ou le repos sont spontanés, aussi bien qu’à
ceux qui doivent leur mobilité ou leur immobi-

tur) eut ut moventur arbores, ( quamm etsi non videtur
agitator, a natura tamen cas interius latente constat agi-
tari ; ) sed Plato ila dicit animam ex se moveri, ut non
aliam causam. vel extrinsecus accidentent, vel interius
latentem, hujus motus dirai nuctorem. Hoc qneinadlno-
dam actipiendum sit,’instruemus. lgncm calidum voca-
mus, sed et ferrum calidum dicimus : et nivem frigidam,
et saxum frigidum nuncupamns z mel dulce, sed et mul-
sum dulce voeilamus. Hornm tamen singula de diversis
diverse signifiant. Aliter enim de igue, aliter de ferre m-
lidi nomen actipimus : quia ignis per se calet , non ab alio
fit tendus; contra ferrnm non nisi ex alio calescit. Ut nix
frigide, ut me] dulce sit, non alinnde contingit : saxo la.
men frigus, vel mulso dulcedo, a ulve, vel nielle prove-
niunt. Sic et store, et moveri , tam de his dieitur, quæ ab
se vel stout, vel moventur, quam de illis, quæ vel sistun-
tur. vcl agitantur ex alio. Sed quibus moveri ab alio, val
stare (tontinait . hinc et siam (lcsislunt , et moveri; quibus
autem idem est, et esse , et moveri , nunquam a niotu ces-
sant, quia sine esseulia son esse non possunt : sirut fer.
rum amitlit calorem; ictus veri) calere non deiinit. Ah se
ergo movetur anima , "(’91 et anirnalia , vel arbores per se
vidæntur moveri; sed illis, quamvis interius latents, alio
tamen causa, id est, anima vel natura, motum ruinislrat :
deo et nmiltunt hoc, quod aliunde sumserunt. Anima
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lité à une cause étrangère. Mais , chez ces der-

niers, ni le mouvement ni le repos ne peuvent
être perpétuels; tandis que les premiers ne ces-
sent de se mouvoir, parce que, chez eux, se
mouvoir et exister n’étant qu’une seule et même

chose, ils ne peuvent contrarier leur essence. Le
fer peut donc perdre de sa chaleur, mais le feu
ne cessera jamais d’être chaud; donc aussi
l’âme est la seule substance qui se meuve d’elle-

meme; et si les animaux et les arbres semblent
jouir de cette propriété, ils n’en jouissent qu’en

apparence; car ils reçoivent l’impulsion d’une
cause interne et latente , qui est l’âme ou la na-
ture : ils peuvent donc perdre une faculté qui ne
fait pas partie d’eux-mêmes. il n’en est pas ainsi
du mouvement de l’âme et de la chaleur du feu;
ces deux modes sont respectivement inhérents à
ces deux substances. En effet, quand on dit que
le feu est chaud, cette expression n’offre pas à
l’esprit deux idées distinctes , celle d’un être
échauffé et celle d’un être qui échauffe, mais
l’idée simple du fluide igné. Cette manière de
parler, neige froide et miel doux , n’emporte pas
avec elle l’idée d’un être qui donne et d’un être

qui reçoit. De même, lorsque nous disons que
l’âme se meut par elle-même, nous ne la consi-
dérons pas comme formée de deux substances,
dont l’une meut et dont l’autre est mue, mais
comme une substance simple dont l’essence est
le mouvement; et comme on a spécifié le feu, la
neige , le miel, par leurs qualités sensibles , on
a aussi spécifié l’âme par l’appellation d’être qui

est mû par soi-même; et, bien qu’être mû soit
un verbe passif, il ne faut pas croire qu’il en
soit de ce verbe comme de ceux-ci : âtre coupé ,

vero ita per se movetur, ut ignis per se calet, nulle ad.
veniilia causa vel illum celefucienle, se! banc movente.
Sam , cum ignem calidum dicimus , non duo diversa con.
cipimus, unum, quod caleiacit, allerum, quod calent;
sed totem calidum secundum unam naturam vocamus.
Cum niveni frigidam, cum mel dulce appellsmus, non
aliud, qnod liane qualitatem præstat, aliud , cui pressu-
tur, accipimus. lta et cum animam per se moveri dicimus,
non gemina consideratio Sequitur moventis et moli, sed
in ipso motu essentiam ejus agnoscimus : quia, quod est
in igue nomen calidi , in nive vocabulum frigidi, appella-
tio dulcis in melle, hoc necesse est de anima akaxivmov
nomen inlelligi , quod latins conversio signifiait, per
se moveri. Nec te confuudat, quod moveri passivum ver-
bum est : nec , sicnt sccarl cum dieitur, duo pariter œn-
siderantur, quad secat , et quod secatur; item cum [cricri
dieitur, duo intelliguntur, quod tenet , et quod tenelur :
ila hic in moveri duarum rerum significationem putes,
quæ movet, et quæ movetur. Nam sec-(tri quidem et le-
neri passio est; ideo consideralioneln et lacienlis, et ps-
tientis amplectilur : moveri autem cum de his quidem
dieitur, quæ ab alio moventur, utramque considerslioneni
siniiliter repræseutat; de en autem , quad in per se mo-
vetur, ut sil choxivmov, cum moveri dieitur, quia ex se.
non ex alio movetur, nulle potest suspieio passionis intel-
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être manié, qui supposent deux actions, l’une
faite et l’autre reçue. Être mû présente, il est
vrai , une idée complexe , lorsqu’il s’agit desêtres

qui sont mus par d’autres êtres, mais jamais
lorsqu’il est question de l’âme, quine peut, en
aucun ces , être soumise a une action. Le verbe
s’arrêter n’est pas au nombre des verbes passifs ,

et cependant il exprime une action soufferte
quand on l’emploie en parlant d’un corps forcé

au repos par un autre corps, comme dans cet
exemple : Les piques s’arrêtent sur le sol dans
lequel on les a enfoncées.

Il en est tout autrement du verbe être mû re-
’ gardé comme passif, et qui cependant ne l’est

pas quand son sujet ne souffre pas d’action. Ce
que nous allons dire prouve clairement que l’ac-
tion reçue réside dans la chose elle-même, et non
dans le verbe qui l’exprime : quand le feu tend
à s’élever, il ne souffre pas d’action; lorsqu’il

tend à descendre, il en reçoit une, parce qu’il ne
prend cette dernière direction qu’en cédant a la
force d’un autre corps. C’est cependant un seul
et même verbe qui représente ces deux maniè-
res d’être si opposées. Ainsi, les verbes être mû,

être chaud, peuvent être pris tous deux soit ac-
tivement, soit passivement. Si je dis qu’un fer
est chaud , qu’un stylet est mû, j’exprime une

action soufferte et non pas une action faite par
ces deux êtres; mais quand je dis que le feu est
chaud, que l’âme est mue , je ne puis conce-
voir ces deux substances comme soumises à une
action, puisque le mouvement est l’essence de
l’âme, comme la chaleur est l’essence du feu.

Aristote emploie ici une subtilité captieuse
pour avoir une occasion d’accuser Platon , et de
lui soutenir qu’il fait de l’âme une substance
tout à la fois active et passive. Ce dernier avait
dit: n L’être qui se meut spontanément est donc

ligi. Nam et stare. licet passivum verbum non esse videatur,
cum de ce tamen dieitur, quod stat, alio sistente, ut.
stem! terris defixæ Itastæ : signifiant passionem. Sic et
moveri, licet passivum sonet, quando tamen nihil inest
faciens, patiens incssc non poterit. Et, ut absolutius li.
queat, non verhorum, sed rerum intellectu passionem si-
gnificari, ecœ ignis cum fertur ad superua , nihil patitur;
cum deorsum fertur, sine dubio patitur : quia hoc, nisi
alio impellentc. non sustinet : et cum unum idemque
vorbum profératur , passiorlem tamen modo inesse. modo
abessc dicemus. Ergo et moveri idem in significatione est,
quad colore; et cum ferrum calere dicimus, vel slilum
moveri , (quia ulrique hoc nliunde provenit ) passionem
esse falcmur. Cam vero au! ignis calera, aut moveri
anima dieitur, (quia illius in calore et in motu hujus es-
sentia est) nullus hic locus relinquitur passioni : sed ille
sic colore, sicut moveri ista dicetur. Hoc loco Aristoteles
argutam de verbis calumnîam sarclons , l’latonem quoquc
lpsum duo, id est, quod movet , et quod movetur, signi.
ficasse contendit, dicendo : Solum igitur, quod se ipsum
movet, quia nunquam descritur a se , nunquam ne moveri

MACROBE.

le seul qui puisse toujours être mû , parce qu’il
ne se manque jamais à lui-même. n Sur quoi le
premier se récrie : c Une substance ne peut en
même temps être mue et se mouvoir spontané-
ment. » Mais ce n’est la qu’une chicane de mots,

et ce ne peut être sérieusementqu’un aussi grand

homme use de pareilles arguties; car quel est
celui qui ne sent pas que se mouvoir n’est pas
une action double? Dira-t-ou que se punir soi-
même exige le concours de deux personnes ,
l’une qui punit, l’autre qui est punie? Se perdre,
s’envelopper, s’affranchir, sont dansle mêmecas.
Cette manière de s’énoncer ne fait entendre au-
tre chose, sinon que celui qui se punit, qui seperd,
qui s’enveloppe, qui s’affranchit, agit sur lui-
même sans la coopération d’une autre personne.

Il en est de même de cette expression, se mou-
voir spontanément. Elle exclut l’idée d’un mo-

teur étranger ; et c’est pour éloigner cette idée
de l’esprit du lecteur, que Platon a fait précéder

notre dernière citation de ces mots : a Un être
qui se meut toujours existera toujours; mais
celui qui communiquelc mouvement qu’il a reçu
lui-même d’un autre, doit cesser d’exister quand
il cesse d’être mû. u

Pouvait-il s’exprimer d’une manière plus
claire, et démontrer plus expressément que ce
qui se meut de soi-mémo n’est pas soumis a une
impulsion étrangère , qu’en disant que si l’âme
est éternelle, c’est parce qu’elle n’a d’autre mo-

teur qu’elle-même? Donc, se mouvoir soi-même
n’offre qu’un seul sens, celui de n’être mû par au-

cune autre substance. Et qu’on ne croie pas qu’un
seul et même être puisse être moteur et être mû;
car une substance ne se meut d’elle-même que
parce qu’elle peut se passer de moteur. Il est
donc incontestable que certains êtres peuvent se
mouvoir sans être mus; donc aussi cette faculté

quidem desinit; et aperte illum duo expressisse proclamat
his verbis, quod movet et movetur. Sed videtur mihi vir
tantus nihil ignorare potuisse; sed in exercitio argutiarum
talium conniventem sibi, operam sponle lusisse. Ceterum
quis non advertul, cum quid dieitur se ipsum movere,
non duo intelligcuda,a sir-ut et cum dieitur écuroit num-
poüpsvoç, id est, se puniras; non alter, qui punit,alter,
qui punitur; et, cum se perdere , se involvere, se liberare
quis dicilur, non necesse est. unum facieutem, alterum
subessc patientem. Sed hoc solum intelleclu hujus élocu-
tionis cxprimitur, ut qui se punit, aut qui se liberat , non
ah alio hoc accepisse, sed ipse sibi aut intulisse . sut præ-
stitisse dicatur. Sic et de aérontvfinp, cum dieitur, se
ipsum movet, ad hoc dieitur, ut testimationeni alterius
moventis excludat : quam volens Plate de cogitatione le-
gentis eximere, his, quæ præmisit, expressit. Nain quad
semper, ait, movetur, æternum est : quod auteur motum
offert alicui, quodque ipsum movetur aliunde, quando
finem Ilabet motus, vivendi finem habeat necesse est.
Quid his verbis invenitur expressius, clam significations
testanlibus, non sliunde moveri, quod se ipsum movet,
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peut appartenir a l’âme; et, pour qu’elle jouisse
d’un mouvement spontané, il n’est pas néces-
saire qu’elle soit formée de deux êtres, l’un actif

et l’autre passif, ni que, chez elle, le tout reçoive
l’impulsion du tout ou d’une partie du tout,
comme le veut Aristote; il suffit, pour qu’elle
se meuve d’elle-même, qu’elle n’ait pas de mo-

teur. Quant a cettedistinctian qu’il établit entre
les mouvements, lorsqu’il dit que comme il ya
des êtres qui sont mus et ne meuvent point ,de
meme il en est qui meuvent et ne sont pas mus,
elle est plus subtile que facile a démontrer; car
il est évident que tout ce qui est mû , meut : le
gouvernail meut le navire , et le navire meut l’air
environnant, et l’onde qu’il sillonne. Est-il un
corps qui reçoive le mouvement sans le communi-
quer? Cette première assertion, quece qui est mû
ne meut pas, est donc détruite; et elle entrnlne
dans sa chute cette seconde, que ce qui meut
n’est pas mû. Il vaut infiniment mieux s’en te-

nir a la distinction de Platon , telle qu’on la
trouve dans son dixième livre des Lois: Tout être
en mouvement se meut , et en meut d’autres, ou
bien il est mû, et en meut d’autres. Le premier
cas est celuide l’âme, et le second celui de tous
lescorps de la nature; il y a donc analogie et dis-
semblance entre ces deux sortes de mouvement.
Ils ont cela de commun que tous deux donnent
aux autres l’impulsion ; et leur différence consiste

en ce que le premier existe parlai-même, et que
le second existe par communication.

De cet assemblage d’opinions émanées du génie

fécond des platoniciens, il résulte qu’il n’est pas

cum animam ab hoc dieat æternam, quia se ipsam me»
rei , et non movetur aliunde? ergo se movere hoc solum
significat , non ab alio moveri. Nec putes , quad idem mo-
veat, idemque moventur; sed moveri sine alio maroute.
se movere est. Aperte ergo constitit. quia non omne, quad
movetur, ab alio movetur. Ergo monivmov potest non ab
alio moveri. Sed ne a se quidem sic movetur, ut in ipso
aliud sit, quad movet, aliud quad movetur; nec ex loto,
nec ex parte , ut ille proponit: sed ab hoc solum se ipsum
morue dieitur, ne ab alio mareri œstimetnr. Sed et illa de
motions aristotelics divisio, quam supra retnlimus, sur-
ripienti mugis apta est, quam probanti , in qua ait: Sicut
est, quad movetur, et non movet: ita est. quad movet,
et non movetur. Constat enim, quad omne, quidquid
movetur, movet site : sicul dieitur aul gubcmaculnm na-
vem , sut navis circumtusum sibi aerem vel codas movere.
Quid autem est, quad non possit aliud , dom ipsum mo-
vetur, impellere? Ergo , si verum non est, en, quæ ma-
ventnr, alia non movere; non constat illud , ut aliquid,
quad moveat, nec tamen moVeatur, invenias. "la igitur
magis pmbanda est in decirno de lcgibus a Platane mo-
tuum prolan divisia. Omnis motus, inquit, au! se mo-
vet, et alia; ont ab alio movetur, et alia movet : et prior
ad animam , ad omnia vero corpore secundus refertnr: hi
ergo duo motus et dilferentia separantur, et societate jun-
guatur : commune hoc habent , quad et prior et secundus
murent dia; hoc autem dîneront , quad ille a se, hie ab

ne, LIVRE il. I0?vrai que tout ce qu! se meut n’ait qu’un mauve-

ment emprunté. Nous ne dirons donc pas, pour
éviter la difficulté de recourir àun autre moteur,
que le principe d’impulsion est immobile, car
nous venons de prouver qu’il se meut de lui-
même; etdès lors ce syllogisme d’Aristote, résumé

de diverses prémisses, et d’une complication de
distinctions. n’a plus de force: a L’âme est le prin-

cipe du mouvement; le principe du mouvement
ne se meut pas, donc l’âme ne se meut pas. a

Puisqu’il est incontestable que quelque chose
se meut de soi-même, démontrons que ce quel-
que chose est l’âme. Cette démonstration sera
d’autant plus aisée, que nous tirerons nos argu-
ments d’assertions irréfragables. L’homme reçoit

le mouvement de l’âme ou du corps , au bien de
l’agrégat de ces deux êtres. Si nous discutons
ces trois causes supposées du mouvement, nous
trouverons que les deux dernières ne sont pas
admissibles, et nous serons forcés de conclure
que l’âme est le seul mateur de l’homme. Parlons
d’abord du corps: une masse inanimée n’a pas

de mouvement propre; cette proposition peut se
passer de démonstration , car l’immobilité ne
peut engendrer le mouvement; donc ce n’est pas
le corps qui donne l’impulsion à l’homme. Voyons

a présent si l’agrégat de l’âme et du corps
est doué du mouvement spontané; mais c’est
chose impossible , car le corps ne peut être mû si
l’âme ne se meut point. Deux êtres en repos ne
peuvent produire le mouvement; l’amertume ne
nalt point de la mixtion de deux substances dou-
ces , ni la douceur, de deux substances amères:

alio movetur. Ex his omnibus, quæ crois de platonicorum
sensunm fœcunditate collegimus, constiu’t, non esse veo
rum, omnia, quæ moventur, ab alio moveri. Ergo nec
principium malus ad deprecandam alterius moventis ne-
cessitatem slare dicetur; quia potest se ipsum, ut dix imus,
movere, alio non movente. Enervatus est igitur syllogis-
mns , quem præmissa varia et multiplici divisione colle-
gent. Hoc est : Anima principium motus est; principium
autem motus non movetur; igitur anima non movetur.
Bestat , ut. quia ronstitit, passe aliquid per se moveri,
alio non movente . animam hoc esse doceatur: quad facile
docebitur, si de manifestis et indubitabllibus argumenta
sumamus. Homini motum ont anima præstat , sut corpus,
aut de ntroque pennixtia z et quia tria sont, de quibus
inquisilio ista procedit, cum neqne a corpore, neqne a
permixtiane , pncstari hoc passe constiterit, restai, ut ab
anima moveri hominem huila dubitatio sil. None de sin-
gulis , ac primum de corpore loquamur. Nullum inanimum
corpus sua matu moveri , manifestius est, quam ut asse-
rcndum sit. Niliil est autem. quad, dam immobile slt,
aliud possit movere. igitur corpus hominem non movet.
Videndum, ne forte animale et corporis ipso permixtio
hune sibi motum ministret. Sed quia constat, motum cor-
pori non inesse, si nec animæ inest, (ex duabus rebus
matu carentibus nullus motus efiicitur; stout nec ex dua-
bus dulcibus amaritudo, nec ex duobus amaris dulcedo
proveniet, nec ex sereine oison caler, sut frigos ex ge-



                                                                     

t 08 MACROB E.un froid dont l’intensité est doublée ne peut pro-

curer la chaleur; et cette dernière , en doublant
son degré de force , ne peut occasionner le froid;
car toute qualité sensible, ajoutée une fais a
elle-même, ne peut qu’augmenter; mais de l’a-

malgame de deux substances dont les propriétés
sont semblables, jamais il ne peut naître un mixte
ayant des propriétés contraires; donc le mou-
vement ne peut naître de l’agrgat de deux êtres
privés de mouvement, donc cet agrégat ne peut
donner le mouvement à l’homme.

Des propositions précédentes, qui sont incon-

testables, nous allons former un syllogisme
qu’il est impassible de réfuter: Tout être animé
est mû; il l’est, soit par l’âme , sait par le corps ,
soit enfin par l’agrégat de l’âme et du corps.

Mais les deux dernières suppositions ne peuvent
être admises, doncl’ame est le seul moteur de
l’être animé. Il suit de la que l’âme est principe

d’impulsion; mais le principe d’impulsion se
meut de lui-mémé, ainsi que nous l’avons dé-

montré plus haut. il est donc de toute certitude
que l’âme se meut d’elle-même.

Crue. XVI. Nouveaux arguments des platoniciens contre
les autres objections d’Aristole.

Aristote, qui ne se tient pas pour battu, fait ici
de nouvelles objections relatives au principe d’un.
pulsion. Nous les avons exposées ci-dessus dans
l’ordre qui les lie; en voici maintenant le résumé.
Un seul et même être, dit-il , ne peut être prin-
cipe et émanation ;donc l’âme , principe du mau-
vement, n’est pas mue. Car alors le principe et ses
conséquences seraient une seule et même chose;
ou, ce qui revient au même , le mouvement dé-
riverait du mouvement.

mina colore nascetur. Omnis enim geminsta qualitas cre-
scit : nunquam ex duplicatis similibus contrarietas émer-
git) ergo nec ex duabus immobilibus motus erit. Hominem
igitur permixtio non movebit. Hinc inexpugnabilis syllogis-
mus ex coufessarum rerum indubitabili luce colligitur :
Animal movetur; motum autem animait aut anima præ-
stat , ont corpus , sut ex utroque permixlio; sed neqne
corpus, neqne permixtio motum præstat; igitur anima
motum præstat. Ex his apparet, animam initinm motus
esse; initinm autem motus , tractatus superior docuit, pet
se moveri; animam ergo chuintas: esse , id est, per se
moveri, nulle dubitatio est.

-Car. 1V]. Quem in modum reliques Aristotells objectiones
a Platonlcls niellantur.

Hic ille rursus oblaqnitur, et alia de initiis disputatione
confiigit. Eadem enim hic solv’endo repetimus, quæ supra
in ordinem objecta digessimus. Non passant, inquit ,
eadem initiis suis esse, quæ inde nascuntnr; et ideo ani-
mam, quæ initium motus est, non moveri z ne idem sit
initinm, et quad de initia nascitur, id est, ne motus ex

La réponse a cette objection est facile et péremp-

toire. Nous convenons qu’il peut exister une
férence entre le principe ct ses conséquences ,
mais cette différence ne va jamais jusqu’au con-
traste, oujusqu’à l’opposition qu’on remarque en-

tre le repos et le mouvement; car si le principe du
blanc était le noir, si le principe de l’humidité était

la sécheresse , le bien naltrait du mal , et la dou-
ceur de l’amertume. Mais il n’en est pas ainsi,
parce qu’il n’est pas dans la nature des choses que

le principe et ses conséquences soient entièrement
apposées. Il peut arriver cependantqu’il y ait entre
eux unedifférence telle que doit l’offrir une source
et ses dérivations ; ressemblance si analogue a celle
qui se trouve entre le mouvement inhérent à
l’âme, et celui qu’elle transmet a tous les corps
de l’univers. Aussi Platon désigne-HI le premier

de ces mouvements par le nom de spontané; et
le second , il l’appelle purement et simplement
mouvement. D’après cette distinction , on peut
juger de la diversité de ces deux mouvements,
dont l’un est cause, et l’autre effet d’impulsion.

Il est donc évident qu’un principe et ses consé-
quences ne peuvent différer au point d’être direc-
tement opposés , et que , dans le cas dont il s’agit,
la différence n’est pas très-grande. Ainsi se trouve
anéantie cette conséquence si adroitement déduite

par Aristote, que la cause du mouvement est sans
mouvement.

Passons a sa troisième obj ection : Les contraires,
dit-il , ne peuvent se rencontrer à la fais dans un
seul et même être. Or, mouvoir et être mû sont
deux choses contraires; donc l’âme ne peut se
mouvoir, car alors cette substance serait en
même temps mue et motrice. Mais nous avons pul-
vérisé ce syllogisme, en démontrant plushaut que
le mouvement de l’âme ne peut offrir l’idée d’une

matu processisse videatur. Ad hæc facilis et absoluta re-
sponsia est, quia ut principio, et hœc, quæ de principii.
prodeunt, in aliqno nonnuuquam inter se difi’en-e fatea-
mur; nunquam tamen ita passant sibi esse contraria, ut
adverse sibi sont store ct "mam. Nain si albi initinm
nigrum vocaretnr. et si0cum esset humoris exardium,
bonum de malo, ex amara initia dulce procederet. Sed
non ita est , quia asque ad contrarietatem initia et couse-
quentia dissidere natura non patitnr. luvenitur tamen inter
ipse nannnnquam talis différentia, qualis inter se origini
progressianique conveniat : ut est hic quoquc inter mo-
tum , quo movetur anima , et que movet cetera. Non enim
animam Plato simpliciter motum dixit, sed motum se
moventem. Inter motum ergo se moventem, et motum,
quo movet cetera, quid inlersit, in aperte est; siquidem
ille sine auctore est, hic aliis motus auctor est. Constat
ergo, neqne adeo passe initia se de initiis procreata dif-
ferre, ut contraria sibi sint : nec tamen hic moderalam
différentiant définisse. Non igitur stabit principium motus,
quad ille arlilici conclusione callcgit. [lis tertio, ut mami-
nimus, successit objectio, uni rei contraria simul scindera
non passe: et quis contraria sibi sont mame, et moveri.
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action faite et d’une action reçue, puisque se mou-
voir de soi-même n’est autre chose qu’être mû

sans le secours d’un moteur. C’est donc ici une
unité d’action qui ne peut admettre les contraires;
a: il ne s’agit pas d’un étreagissant sur un autre
être , mais d’une substance dont l’essence est le

mouvement.
Cette assertion de Platon offre à son antagoniste

l’occasion d’élever une quatrième objection ’: Si

l’essence de l’âme est le mouvement, poursuit
Aristote , pourquoi donc s’arrête-belle de temps
en temps? Le feu, dont l’essence est la chaleur, ne
la perd jamais; la neige, essentiellement froide,
ne cesse jamais de l’être: donc l’âme devrait tou-

jours étre en mouvement. Mais dans quelle cir-
constance suppose-t-il que l’âme est immobile?
Nousallons bientôt le savoir. Si le mouvement de
l’âme , dit ce philosophe, entraîne celui du corps ,
nécessairement le repos du corps force l’âme a
être immobile. Il se présente sur-le-champ un dou-
ble moyen de défense coutre un tel sophisme.
D’abord , le corps peut être en mouvement sans
qu’on doive en conclure que l’âme se meut ; il peut

aussi sembler conserver la plus parfaite immobi-
lité, sans que la pensée, l’ouïe , l’odorat et les au-

tres sensations cessent d’être en action. Pendant
le sommeil même nous songeons, nous respirons;
ortoutes ces opérations n’auraient pas lieu si l’âme

étaitimmobile. Ajoutons qu’on ne peut pas dire
que le corpsesten repos, lors même qu’il ne parait
passe mouvoir. L’accroissement des membres,
et,sans parler de cet accroissement qui n’a qu’une

époque , le mouvement alternatif de contraction
et de dilatation du cœur, la conversion des subs-

non pesse animam se movere; ne eadem et moventur, et
moveat. Sed hoc superius asserta dissolvuut: siquidem
constitit, in animæ motu duo non inln-lligenda, quod mo-
Vent, et quod moveatur, quia nihil aliud est ab se moveri ,
quam moveri alio non movente. Nulle est ergo contrarie-
ils, tibi quod lit, unnm est, quia fit non ab alio cires
dium; quippe cum ipse motus animæ sil essentia. Ex hoc
ci, ut supra relulimus, nala est occasio quarii cerlaminis.
Si anima: essentia motus est, inquit, cur interdum quies-
eit, mm nulla slia res contrarietatem propriæ ailrnittat
essenliæ? Ignis, cujus essentiœ caler inest, calera non
desinit : et quia irigidum nivis in essentia ejus est, non
nisi semper est frigida. Et anima igitur eadem ratione nun-
quam a matu cessera deberet. Sed dicat velim , quando
cossue animam suspicatur? Si movendo, inquit, se mo-
vet et corpus, necesse est utique, quando non moveri
corpus videamus, animam quoquc inlelligamns non mo-
veri. Contra hoc in promtu est gamina deiensio : primum,
quianon in hoc deprehenditur motus animæ , si corpus
agiletur; nant et mm nulle pars corporis moveri videtur
in bomine, tamen ipsa cogitatio, sut in quocnnque ani-
mali andins, visus, odoratus , et similis, sed et in quiete
ipso, spinre , somnium, omnia hase motus anima: sont.
Deinde quis ipsum corpus dicat immobile, etiam dum non
Videur agitarl; cum incremenla membrorum , ont , si jam
mundi du et tempos sxœssit, cum saltus cordis ces-
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tances alimentaires en un suc distribué par le
canal thorachique à la masse du sang, et la cireu-
lation des humeurs, attestent suffisamment l’agi-
tation perpétuelle de cette substance. Ainsi l’âme

et le corps se meuvent sans cesse : la première,
parce qu’il lui est donné de se mouvoir par elle-
même de toute éternité; et le second, parce que,
depuis qu’il existe, il n’a pas cessé de recevoir
l’impulsion de la cause motrice.

Aristote trouve ici la matière de sa cinquième
objection. - Si l’âme, dit-il , est le principe d’im-

pulsion des autres êtres , elle ne peut se donnera
elle-même l’impulsion; car une cause ne peut s’ap-
pliquer les effets qu’elle produit. a ll me serait aisé
de démontrer que la causalité de plusieurs subs-
tances s’étend non-seulement sur ces mêmes subs-

tances, mais encore sur d’autres qu’elles. Quoi
qu’il en soit, je veux bien lui accorder ce point,
pour que l’on ne croie pas que je prends plaisir
à détruire tontes ses assertions: cette concession
ne nuira pas a notre démonstration du mouve-
ment de l’âme.

Nous avons dit quecette substance est principe
et cause du mouvement : parlons du principe,
nous reviendrons bientôt sur la cause.

Il est évident que tout principe est inhérent à
l’être dont il estle principe ;donc tout ce qui, dans
une substance, dérive de son principe , doit se
trouver dans ce principe : c’est ainsi que le prin-
cipe de la chaleur ne peut pas n’être point chaud.
Dira-t-on que le feu qui communique sa chaleur à
d’autres corps n’est pas chaud ? u Mais le feu , dit

Aristote, ne s’échauffe pas lui-même, puisque
toutes ses molécules sont naturellement chaudes. n

sationis impatiens, cum cibi ordinala digeries natura"
dispensatioue inter vouas et visœra succum ministrans,
cum ipsa coller-tin ilucnlorum perpeluum corporis testen-
tur agitatum? lit anima igitur œterno, et sno motu , sed et
corpus, quamdiu ab initie et causa motus auimatur, sem-
per movetur. Hinc eidem fomes quinlæ ortns est quæslio-
nis. si anima, inquit, aliis causa est motus, ipse sibi
causa motus esse non poterit , quia nihil est, quod ejus-
dem rei ct sibi , et aliis causa sit. Ego vero, ’Iicet facile
possim probare, plurima esse , quai ejusdem rei et sibi,
et aliis causa sint, ne tamen studio videar omnibus, quæ
asserit , obviare , hoc verum esse concedam : quod et pro
vero liabitum , ad asserendum motum animæ non nocebit.
Elenim animam initinm motus et causam vocamus. De
causa post videbimus. Intérim musiat , omne inilium inesse
rei, cujus est inilium : et ideo, quidquid in quamcunque
rem ab initio sue proficiscitur, hoc in ipso initie reperitur.
Sic inilium caloris non potest non calera. Ignem ipsum , de
quo aller in alia transit, quis neget calidum? Sed ignis,
inquit, non se ipse calefacit, quia natura tutus est calidus.
Teneo, quod volebam z nam nec anima ita se movet, ut
sil inter motum moventemque discretio; sed in iota silo
matu movetur, ut nihil possis separare, quod moveat.
Hæc de initio dicta suiIicicnt. De causa vero, quoniam
spontanea conniventia concessimus, ne quid ejusdem rei
et sibi, et aliis causa sil , libenler acquiescimus ; ne anima;



                                                                     

Iun menons.”C’est ici queje l’attendais z car ce qu’il dit du feu

s’applique a l’âme, chez laquelle le moteur et la

substance mue sont si étroitement unis que tous
deux sont confondus dans son mouvement. Mais
en voilà assez sur le principe. Quant a la cause,
comme nous avons accordé de plein gré qu’au-
cun être ne peut s’appliquer à lui-même les effets

qu’il produit sur les autres êtres, nous convien-
drons volontiers que l’âme, cause du mouvement

de tout ce qui existe, ne peut être pour elle-
même principe d’impulsion; et nous nous con-
tenterons de dire qu’elle fait mouvoir tout ce qui,
sans elle, serait immobile. Nous ajouterons qu’elle
ne peut se donner a elle-même le mouvement ,
mais qu’elle le tient de son essence. Cela suffira
pour paralyser la sixième objection d’Aristote.

On pourrait peut-être lui accorder qu’il n’est pas

de mouvement sans ressort, lorsque le moteur et
le corps mis en mouvement sont deux êtres dif-
férents; mais vouloir qu’il en soit ainsi relative-
ment a l’âme, dont l’essence est le mouvement,

c’est une bien mauvaise plaisanterie. Si le feu ,
que meut une cause interne, n’a pas besoin de
ressort pour prendre une direction ascendante,
a plus forte raison l’âme , essentiellement mobile,
peut-elle s’en passer.

Nous allons voir que, dans ses dernières objec-
tions, cet illustre philosophe, d’une gravité si re-
marquable dans ses autres écrits, a recours a des
finesses peu dignes de lui. - Si l’âme se meut ,
dit-il, elle doit, indépendamment de ses autres
mouvements, possédercelui de locomotion; elle
doit, successivement et fréquemment, entrer au
corps et en sortir: mais cela n’a pas lieu, donc
elle ne se meut pas. Le premier venu lui réponJ
dra, sans hésiter, qu’il est des corps doués de mou-

vement qui cependant ne changent pas de place.
On lui opposerait encore fort a propos l’un de ses

quæ aliis causa motus est, etiam sibi causa motus esse
videatur. llis enim causa motus est, quæ non moverentur,
nisi ipsa prœstaret. illa vcro ut movcatur, non sibi ipsa
largitur, sed essentiæ suæ est, quad movetur. Ex hoc
quæstio, quæ sequitur, absoluta est. Tune enim forte
ooncedam, ut ad motus exercitium instrumenta quœran-
tnr, quando aliud est, quod movet; aliud , quod movetur.
ln anima vero hoc nec scurrilis jocus sine damno vére-
cnndiæ andebit expetere, cujus motus est in essentia :
cum ignis , licet ex causa intra se latente moveatur, nullis
tamen instrumentis ad saperas consoendat. Multoque mi-
nus hæc in anima quærenda sunt, cujus motus essentia
sua est. in his etiam, quæ sequuntur, vir tantus et alias
ultra ceteros serins, similis cavillanti est. Si movetur,
inquit, anima, inter ceteros motus etiam de loco in locum
movetur. Ergo modo , ait, corpus egreditur, mode rursus
ingreditur, et in hoc exercitio sæpe versatur; quod fieri
non videmus. Non igitur movetur. Contra hoc nullus est,
qui non sine hæsitatione respondeat, non omnia, quæ
moventur, etiam de loco in locum moveri. Aptius denique
in cum similis intarrogatio retorqnenda est Moveri arbo-

arguments, en lui adressant la question suivante :
Ne dites-vous pas que les arbres se meuvent? Il
en conviendrait, je pense; et alors on le battrait
avec ses propres armes.

Si les arbres se meuvent, il est clair que, no-
nobstant leurs autres mouvements, ils doivent
avoir, ainsi que vous le dites, la faculté de chan-
ger de place; cependant elle leur est refusée :
donc les arbres ne se meuvent pas. A quoi l’on
ajouterait, pour donner a ce syllogisme le ton de
gravité convenable : Mais ils se meuvent : donc
tout ce qui se meut ne change pas de place. Et
de la résulterait cette conclusion judicieuse : S’il
estdémontré que les arbres se men veut d’un mou-

vement qui leur est propre , pouvons- nous refuser
à l’âme la propriété de se mouvoir d’un mouve-

ment conforme a son essence? Cette réplique , et
d’autres encore, ne manqueraient pas de force,
lors même que le mouvement ne serait pas l’es-
sence de l’âme. En effet, puisqu’elle anime le
corps en s’unissent avec lui, et puisqu’elle l’aban-

donne à une époque préfixe, on ne peut lui refu-
ser la faculté de locomobilité. 1l est vrai que ce
mouvement d’entrée et de sortie est souvent irré-
gulier, parce qu’il n’a lieu qu’en vertu des décrets

mystérieux et raisonnés de la nature, qui, pour
enchaîner la vie au sein de l’être animé, inspire
à l’âme un tel amour pour le corps, qu’elle se
plait dans les liens qui la retiennent, et qu’elle ne
voit presque toujours arriver qu’avec peine le mo-
ment de quitter sa station.

Nous venons de répondre, je crois , d’une ma-
nière péremptoire à la septième objection; pas-
sons aux dernieres questions qu’accumule Aris-
tote, afin denous embarrasser. n Si l’âme se meut,
continue-HI, ce mouvement appartient a un mode
quelconque : si elle se meut sur place, elle ne
peut se mouvoir qu’en ligne droite ou en ligne

res dicis? quod cum , ut opinor, annuerit, pari dicacitate
ferietur. si moventur arbores, sine dubio, ut tu dieere
soles , inter alios motus etiam de loco in locum moventur.
Hoc autem videmus perse cas faœre non posse. lgitur
arbores non moventur. Sed ut hune syllogismum adtlita-
mento serinm facere possimus, poslquam dixerimus,
ergo arbores non moventur, adjiciemus , sed moventur
arbores; non igitur omnia , quæ moventur, etiam de 10m
in locum moventur. Et ita finis in exitum sanæ conclusio-
nis evadet. si ergo arbores fatehimur moveri quidem, sed
apto sibi motu z cur hoc anima: negemus, ut motu essen-
tiæ suœ conveniente moveatur? "me et alia valide diee-
rentur, etiamsi hoc motus genere moveri anima non pos-
set. Cum vero et corpus animet acccssu, et a corpore ccrta
eonstituti temporis lege discedat, quis eam neget etiam in
locum, ut ita dicam, moveri? quad autem non same sub
une tempera accessum variai et recessum , facit hoc dispo
sitio arcana et consulta naturæ :quæ ad animalis vitam
certis vinculis continendam , tantum animæ injecit corpo-
ris amorem, ut omet ultro , quo vincta est; raroque con-
tingat , ne finita quoquc lege temporis sui mœrens et invita
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circulaire. Se meut-elle en s’engendrant elle-
meme, ou bien en s’épuisent insensiblement?
S’accrolt-elle ou diminue-t-elle-il Qu’on nous dise

s’il est pour elle quelque autre manière de se mou-

voir. Mais tout cet amas indigeste de questions
découle d’un seul et même argument captieux ,
dont Aristote a tiré de fausses conséquences. 1l
part du principe qu’il n’y a pas de mouvement
spontané , et veut trouver dans l’âme ce que lui
oftrent toutes les autres substances , l’être mû et
l’être moteur; comme s’il pouvait y avoir en elle
une différence entre ce qui meut et ce qui est mû.
Mais, me dira-t-on , si cette distinction n’existe
pas, de quelle espèce est ce mouvement de l’âme,

et comment le comprendre? Ma réponse à cette
question est de renvoyer les curieux , soit a Pla-
ton , soit à Cicéron. Je dirai plus : c’est qu’elle est

la source et le principe de tout mouvement, et l’on
concevra sans peine la valeur de cette qualifica-
tion de principe du mouvement attribuée a l’âme,
si on la conçoit comme un être invisible se mou-
vant sans moteur, et dont l’impulsion sur lui-
méme et sur tous les autres êtres n’a ni commen-
cement ni fin. De tous les objets sensibles, le seul
qu’on puisse lui comparer est une source d’eau
vive dont les fleuves et les lacs tirent leur origine,
bien qu’elle-même semble n’en avoir aucune ; car

si elle en avait une , elle ne serait pas source : et
bien qu’il ne soit pas toujours aisé de la découvrir,

elle n’en donne pas moins naissance, soit au Nil,
soit à l’Éridan , soit a l’lster, soit au Tanais.

Lorsqu’en admirant la rapidité du cours de ces
fleuves et la masse de leurs eaux, on se demande

discedat. Han quoquc objectione, ut arbitror, dissolnts,
ad eus interrogations, quibus nos videtur urgere, venis-
mus. Si movet, inquit, se anima, aliquo motus genere se
movet. Dicendumne est igitur, animam se in locum mo-
vere? Ergoille locus sut arbis , sut linea est. An se pariendo
seu consumendo movetur? Sene auget, sut minuit? Aut
proferatur, ait, in médium aliud motus genus, quo eam
dicamus moveri. Sed omnis liæc interrogationnm molesta
congen’es ex une eademqne deliuit male conceptæ deiini-
tionis astutia. Nam quia semel sibi proposuit, omne,
quod movetur, ab alio moveri , omnia hæe motuum genera
in anima quærit, in quibus aliud est, quod movet,
olind, quod movetur : cum nihil horum in animam
cadere posait, in qua nulla discrelio est moventis et
mati. Quis est igitur, diœt aliquis, sut unde intel-
ligitur animæ motus, si horum nullus est? Sciet hoc,
quisquis nasse desiderat, vel Platane dicente , vel Tullio.
Quin etiam ceteris, quæ moventur, hic tous, hoc princi-
pium est movendi. Quanta sil autem vocabuli hujus
expressio , quo anima fons motus vocatur, facile reperies ,
si rei invisibilis motum sine auctore, atque ideo sine ini-
tie se sine fine prodeuniem, et cetera moventem, mente
concipias : cui nihil similius de visibilibus, quam tous,
potuerit reperiri; qui ita principium est aquæ, ut cum de
se lluvios et lacus procreet, a nulle nasci ipse dicstur.
Nain si ab alio nasceretur, non esset ipse principium : et
sicut tous non semper facile deprehenditur, ab ipso ta-
înen. qui l’unduntur, sut Nilus est, sut humus, sut

ne, LIVRE Il.
d’où elles sortent, la pensée remonte vers les lieux
ou elles ont pris naissance , et qui sont l’origine du
mouvement que l’on a sous les yeux. De même,
lorsqu’en observant le mouvement des corps, soit
divins , soit terrestres , vous voulez remonter a
son auteur, que votre entendement arrive jusqu’à
l’âme, quisait nous faire mouvoir sans le ministère
du corps. C’est ce qu’attestent nos peines, nos plai-

sirs, nes craintes et nos espérances ; car son mou-
vement consiste dans la distinction du bien et du
mal, dans l’amour de la vertu , dans un penchant
violent pour le vice: et de la découlent toutes les
passions. c’est elle qui fait mouvoir chez nous
l’irascibilité, et cette ardeur que nous montrons
à nous armer les uns contre les autres, d’où dérive

insensiblement cette fureur inquiète des combats.
C’est elle encore qui nous inspire les ardents désirs
et les affections véhémentes: mouvements salutai-
res quand la raison les gouverne, mais qui nous
entraînent avec eux dans l’abîme, s’ils ne la pren-

nent pas pour guide. Tels sont les mouvements
de l’âme qu’elle exécute quelquefois sans le mi-

nistère du corps , et quelquefois aussi de concert
avec lui. Si maintenant-on veut connaître ceux
de l’âme universelle, que l’on jette les yeux sur

le mouvement rapide du ciel et sur la circulation
impétueuse des sphères planétaires placées au-

dessous de lui, sur le lever, sur le coucher du
soleil, sur le cours et le retour des autres astres,
mouvements qui sont tous produits par l’activité
de l’âme du monde. S’il pouvait donc être permis

à quelqu’un de regarder comme immobile celle
qui met tout en mouvement, ce ne serait pas a un

Il!

lster, aut Tamis : et, ut illorum rapiditatem videndo ad-
mirans, et intra te lantarum aquarum originem requirens,
eogilalione recurris ad lontem, et hune omnem motum
intelligis de primo scaturiginis manare principio; ita cum
corporum motum , seu divina, seu terrena sint, considé-
rando, quœrere forte auctorem velis, mens tua ad animam,
quasi ad fontem , recurrat, cujus motum etiam sine cor-
poris ministerio testantur cogitationes, gandin, spes, ti-
mores. Nam motus ejus est boni malique discretio, virtu-
tum amer, cupido vitiorum; ex quibus ellluunt omnes
inde nasœntium rerum meatus. Motus enim ejus est,
quidquid irascimnr, et in fervorem mutuæ collisionis ar-
mamur : onde paulalîm proceilens rahies lluctuat prœlio-
rum. Motus ejus est, quod in desideria rapimur, quod
cupiditatibus alligamur. Sed hi motus , si ratione guber-
nentur, proveniunt salutares ; si destituantur, in præceps
et rapiuntur et rapiunt. Didicisti motus animæ, quos
modo sine ministerio corporis, morio per corpus exeroet.
Si vero ipsius mundame animæ motus requires, cœlestem
volubilitatem et sphærarum subjaœnlium rapidos impetus
intuere, ortum occasumve solis, cursus siderum , vel re-
cursus; quæ omnia anima movente proveniunt. lmmobilem
vero am dieere, quæ movet omnia , Aristote" non con-
venit, (qui, quantus in aliis sit, probatum est) sed illi
tantum , quem vis naturæ , quem ratio manifestanon mo-
veat.



                                                                     

aussi puissant génie qu’Arlstote , mais à celui qui
ne se rend ni à la puissance de la nature, ni a l’é-
vidence des raisonnements.

Crue. XVll. Les conseils du premier Africain a son petit-
tils ont en également pour objet les vertus contemplati-
ves et les vertus actives. Cicéron, dans le Songe de
Scipion, n’a négligé aucune des trois parties de la philo-
sophie.

Après avoir appris et démontré à l’Émilien

que l’âme se meut, son aïeul lui enjoint d’exer-

cerla sienne, et lui en indique les moyens.
a Exercez la vôtre , Scipion, à des actions

nobles et grandes, acelles surtout qui ont pour
objet le salut de la patrie : ainsi occupée, son
retour sera plus facile vers le lieu de son origine.
Elle y réussira d’autant plus vite, si dès le temps
présent, où elle est encore renfermée dans la
prison du corps, elle en sort par la contempla-
tion des êtres supérieurs au monde visible, et
s’arrache a la matière. Quant a ceux qui se sont
rendus esclaves des plaisirs du corps, et qui, à
la voix des passions, fidèles ministres de la vo-
lupté, ont violé les lois sacrées de la religion ct
des sociétés, leurs âmes, une fois sorties du
corps, roulent dans la matière grossière des
régions terrestres, et ne reviennent ici qu’aprcs
une expiation de plusieurs siècles. x

Nous avons dit plus haut qu’il y a des vertus
contemplatives et des vertus politiques; que les
premières conviennent aux philosophes, et les
secondes aux chefs des nations; et que , par les
unes comme par les autres, on peut arriver au
bonheur. Ces deux genres de vertus sont quel-
quefois le partage de deux sujets différents;

Car. XVll. Scipionem ah avo suo Africaine tain ad otiosas.
quam ad negotiosas virtutes incitalum fuisse; tum de tri-
bus philosophiœ partibus. quarum nullam cicero intac-
lam prœterierit.

Edocto igitur atque asserto animale matu, Africanns,
qualiter exercilio ejus utendum sil, in hinc verba mandat
et præcipit. n liane tu exerce optimis in reluis. Sunt
c autem optima: curas de salute patrie: z quibus agi-
s talus et exercitatus animus, velocins in banc sedan
a et domnm suam pervolahit. ldque ocius faciet, si jam
I tum, cum erit inclusus in corpore, cminebil foras,
a et en, quæ extra ernnt, contemplans, quam maxime
a a corpore abstrahet. Namquc eorum animi, qui se
a ënptatibus corporis dediderunt, eammque se quasi
a ministres præbnerunt, impulsuque libidinum volup-
I tatihus obedientium, Deorum et hominum jura viola-
s verum, corporibus elapsi , circum terrain ipsum volu-
- tantur, nec hune in locum, nisi multis agitati seculis,
a revertuntur. n ln superiore hujus operis parle diximus ,
alias allosas , alias negutiosas esse virtutes , et illas plnlo-
sophis , lias rerumpublicarum recloribus convenue; titras-
que tamen exerœntem facere bealum. hæ Virtules inter-
dum dividuntur; nonnunquam vero misoentur, cum atra-
rumqne capax et natura , et institutionc animus mvcuntur.

MACROBE.

quelquefois aussi elles se trouvent réunies dans
un seul homme, assez favorisé par la nature et
par l’éducation pour pouvoir les pratiquer tous
deux . Tel citoyen peut être étranger aux scien-
ces , et cependant réunir les talents d’un bon ad-

ministrateur , la prudence , la justice, la force et
la tempérance; et, bien qu’il ne joigne pas à la
pratique des vertus actives celle des vertus con-
templatives , il n’en sera pas moins admis au sé-
jour de l’immortalité. Tel autre, né avec l’amour

du repos et peu d’aptitude aux affaires, se sen-
tira porté par son heureux naturel vers les choses
d’en haut, et, négligeant les affaires temporelles
pour s’occuper des spirituelles, dirigera les
moyens que lui fournit la science vers l’étude de
la Divinité : celui-là aussi se frayera une route
au ciel par ses vertus spéculatives. Cependant il
n’est pas rare de voir une même personne possé-
der a un haut degré l’art d’agir et celui de phl-

losoplier. Notre Romulus doit être placé parmi
ceux dont les vertus furent seulement actives :
sa vie ne fut qu’un continuel exercice de ces
vertus. Nous mettrons dans la seconde classe
Pythagore, qui, peu fait pour agir, se renferma
dans l’étude et l’enseignement des choses divines

et de la morale; nous placerons dans la troi-
sième , celle des vertus mixtes , Lycurgue et So-
lon chez les Grecs, Numa chez les Romains,
ainsi que les deux Catons, ct beaucoup d’autres
fortement imbus des principes de la philosophie,
et en même temps solides appuis de l’État; car il
n’en a pas été de Rome comme de la Grèce, qui a

fourni un si grand nombre de sages contempla-
tifs. Notre Scipion , que son aïeul se charge d’en-
doctriner, réunissant les deux genres de vertus,

Nain si quis ah omni quidem doctrine habeatur alicnus,
in republica tamen et prudens, et temperatus , et fortis,
et juslus sil ; Inc a ferialis ramollis eminet tamen actualium
figure virtutum , quibus nihilominns Cirlum cedit in præ-
mium. Si quis vero insila quich naturzr non sil aptus ad
agendum , sed solum optima conscientise (lote ercctus Il]
sapera, doctrinw supellectiicm ad cxcrcitium (livinæ dis-
putaiionis expendal, sectator cu-lcslium, devins raduco-
rum; is quoquc ad avril v’crticcm oliosis vimltibns subve-
liilnr. S:rpe tamen cvcnit, ut idem pectus et agendi, et
disputandi perfectione sublime sil, et cœlum utroque
adipisœtur exercilio virtutum. Romulus nabis in primo
genere ponatur : cujus vita virtutes nunquam descruit,
semper cxcrcuit; in secundo Pylhagoras, qui agendi nes-
cius, fuitartifcx disserendi , et soins doctrinæ et conscien-
tiæ virtutes secutus est. sint in tertio ac mixte genere
apud Grmcos Lycurgus et Selon : inter Romanes Numa ,
Calories ambo, multiqne alii, qui et philosophiam hau-
serunt altius, et lirmamentum reipublicæ præstiternnt.
Soli enim sapientiæ otio dédites, ut abnndc Græcia tulit ,
ita Rama non nescivit. Quoniam igitur Africanus nosler,
quem modo aras præeeptor instituit, ex ille gencre est,
quod et de doctrina vivendi regulam mulualur, et statum
publicum virtntibus fulcil, ideo ci perfectionls gemma:
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doit, en conséquence, recevoir des avis sur les
moyens de perfectionner l’un et l’autre genre;
et, comme dans ce moment il porte les armes
pour le service de son pays, les premières vertus
qu’on lui inculque sont les vertus politiques.
- Exercez surtout votre âme aux actions qui ont
pour objet le salut de la patrie: ainsi occupée , son
retour sera plus facile vers le lieu de son origine. a
Viennent ensuite les principes philosophiques,
parce que Scipion est également recommandable
comme lettré et comme guerrier. n Elle y
réussira d’autant plus vite, si des le temps pré-

sent, ou elle est encore renfermée dans sa pri-
son du corps, elle en sort par la contemplation
des êtres supérieurs au monde visible , et s’ar-
rache à la matière. n Voilà l’espèce de murt que

doit rechercher celui qui est imbu des leçons de
la sagesse; et c’est ainsi qu’il parvient a dédai-

gner , autant que le permet la nature, son enve-
l0ppe mortelle, qui lui semble un fardeau étran-
ger. Une fois que le premier Africain a mis sous
les yeux de son petit-fils les récompenses qui atten-
dent l’homme de bien, il le trouve favorablement
disposé à aspirer aux vertus du haut genre.

Mais comme un code de lois qui oublierait de
prescrire des châtiments pour les coupables serait
imparfait, Cicéron termine son traité par l’ex-
position des peines infligées à ceux qui ne se sont
pas bien conduits. C’est un sujet sur lequel s’est
beaucoup plus étendu le personnage que met en
avant Platon. Le révélateur fier assure que pen-
dant des milliers d’années les âmes des coupables
éprouveront les mêmes peines, et qu’après s’être

purifiées pendant un long séjour dans le Tartare ,

il leur sera permis de retourner a la source de
leur origine, c’est-à-dire au ciel. ll est en effet

præcepta mandantur a sed ut in castris locale , et sudanti
sub armis , primum virtutes politicæ suggernnlur his ver-
bis : a Sunt autem optimæ curie de sainte patriæ,quibus
a agiiatus et exercitatus animas , velocius in liane SI dem
a et domum suam pervoiabit. n Deinde quasi non minus
datte, quam forti viro , philosophis apte subdunturI cum
dieitur 1- idque ocius faciet, si jam tune, cum erit inclusus
s in corpore ,eminebit foras , et en . quæ extra erunt . con-
: templans , quam maxime se a corpore abstrahet. n lime
enim illius sant præcepta doctrinae,quæ illam dicit mortem
philosophantibus appetendam. Ex qua lit, ut adhuc in cor-
pore positi , corpus , ut alienam sarcinam , in quantum pali-
lut natura, despiciant. Et facile nunc atqueopportune virtu-
tes suadet , postquam , quanta et quam divina præmia vir-
tutibus debeaatur, edixit. Sed quia inter loges quoquc illa
imperiecta dieitur, in qua nulla deviantibus pœua sanci-
tur, ideo in conclusione operis pœnam sancit extra hæc
marna viventihus. Quem locum Er ille Platonicus copio-
sins exsecutus est, accula inflnila dinumerans , quibus
Mm anima; in easdem prenne sæpe revolntœ, sero
de Tan-taris emergere’pennittuntur, et ad neume suæ prin-
cipia, quod est. cœlum , tandem impetrata purgatione re-
mue. Necesse est enim , omnem animam ad originis euæ
lodens marli. Sed quæ corpus tanquam peregrinæ inco-

"mon.

11.3

de toute nécessité que l’âme rejoigne les lieux
qui l’ont vue naître. Mais celles qui habitent le
corps comme un lieu de passage ne tardent pas a
revoir leur patrie; tandis que celles qui le regar-
dent comme leur véritable demeure , et s’aban-
donnent aux charmes qu’il leur offre , sont d’au-
tant plus de temps à remonter aux cieux, qu’elles
ont eu plus de peine à quitter la terre. Mais ter-
minons cette dissertation sur le songe de Sci-
pion par le morceau suivant, qui ne sera pas
déplacé.

La philosophie a trois parties, la morale, la
physique et la métaphysique. La première a
pour but d’épurer parfaitement nos mœurs; la
seconde s’occupe de recherches sur les corps d’une

nature supérieure , et la troisième a pour objet
les êtres immatériels qui ne tombent que sous
l’entendement. Cicéron les emploie toutes trois.
Que sont , en effet, ces conseils d’aimer la vertu ,
la patrie, et de mépriser la gloire, sinon des
préceptes de philosophie morale? Quand Scipion
parle des sphères, de la grandeur, nouvelle pour
l’Émilien, des astres qu’il a sous les yeux , du

soleil, prince des flambeaux célestes, des cercles
du ciel, des zones de la terre, et de la place qu’y
occupe l’Océan; quand il découvre à son petit-
iils le secret de l’harmonie de l’empyrée, n’est-

ce pas la de la haute physique? Et lorsqu’il traite
du mouvement et de l’immortalité de l’âme, qui

n’a rien de matériel, et dont l’essence, qui n’est

pas du domaine des sens, ne peut être comprise
que par l’entendement , ne plane-t-il pas dans les
hauteurs de la métaphysique? Convenons donc
que rien n’est plus parfait que cet ouvrage, qui
renferme tous les éléments de la philosophie.

lunt , cite post corpus velnt ad patriam revertuntur. Qnæ
vero corporum illecebris, ut suis sedihns, inhærenl ,
quanlo ab illis violenlius separautur, tanto ad sapera scrius
revertunlur. Sed jam linem somnio cohibita (lispulaiinnc
faciamus, hoc adjecto, quad conclusionem decebit. Quin
cum sint totius pliilosophiæ tres partes , moralis , naturalis,
et rationalis; et sit moralis, quæ duret morum elimalam
perfectionem ; naturalis, quæ de divinis corporibus diSpu lat;
rationalis, cum de incorporeis sermo est, quæ mens scia
œmplectitnr z nullam de tribus Tnllius in hoc somnio præ-
termisit. Nain illa ad virtutes, amorcmque patriæ, et ad
contemtum gloria: adhortatio, quid aliud continet, nisi
ethicæ philosophiæ instituts moralia? Cum vero vel (le
sphærarum modo, vel de novitale sire magnitudine side-
rum , deque principatu salis, et cirois cœlestibus, cingu-
lisqne terrestribus, et Oceani situ loqnitur, et harmoniæ
superum pandit arcanurn, physicæ secrets commemorat.
At cum de matu et immortalitaie animæ disputai, cui
nihil constat messe corporeum, cnjusque essentiam nul-
lius sensus, sed scia ratio deprehendit : illic ad altitudi-
nem philosophiæ rationalis asœudit. Vere igitur pronun-
tiandum est, nihil hoc opere perfeclius, quo universa
philosophiæ œnünetnr intégrilas.
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NOTES
SUR LE COMMENTAIRE DU SONGE DE SCIPION.

Car. l. Nisi prias de animœ immnrlnlihzlc constri-
ret. L’aime, chez les anciens philosophes. n’était pas un
être abstrait, mais un élrc rer-l et matériel, du l’essence.
duquel il était de vivre et de penser. Ils la concevaient
formée de la portion la plus subtile de la matir-ré, on du
feu éther, auqucl ollé allait se. réunir, après la mort du
Corps. Cette matière étant supposée éternelle, ainsi que
nous le verrons bientôt, l’âme devait nécessairement une

immortelle; et, en sa qualité de substance simple,
émanée du feu principe, clic avait sa pince rians la région
la plus élevée du mondé, et n’en descendoit que par la
force d’attraction de la maliérc inerte cl ténébreuse dont
étaient formés la terre et les éléments. Foret-c alors d’ani-

mer les corps dt’S hommes cl des animaux , clic ne pou-
vait remonter vers la sphére lumineuse qu’après la dé.-
composition de la masse brute qu’elle avaitorganisée.

On voit par la que les deux dogmes de la nature de
l’âme et de son immortalité étaient essentiellement liés

entre eux et axaient le mémo but, celui de conduire
l’homme par la religion, en lui pcrstrndant que la mort
ne faisait que séparer la maniéré grossit-cc de la substance
éthérée qui le constituait animal intelligent et raisonnable,
et qu’niusi il ne mourait pas tout entier. (Yirlenrl. (Tlém.
Alex. Sir-am. lib. V; Plat. in Coi-nia, in l’lrn’(I., in lic-
pul). lib. X ; Virg. in Æncid. lib. Yl , in Georg. lib. 1V;
Occll. Lucun.; Arist. de Mtlnrlo.)

Il. Salons vcro ci sinrillrrnum (le visibilibus solem
repcril. Platon admet deux démionrgos , l’un iniisible à
l’œil, incompréhensible a la raison; l’antre visible, qui
est le soleil, architecte de notre monde . et qu’il appclit’ le
fils du père, ou de la premiérecnuse. (Proclns, in Tinuco.)

lll. Omnium , quæ ridcrc sibi dorrmenles virlcnlur,
quinque son! principales diversilatc, et Ilfllitillt’.
a Somnium est ipse sopor; insomnirrrn, quad videmus
in soruuiis; somnus, ipse deus, u dit Servius, in Æneid.
lib. V.

Ce chapitre de Macrobe est extrait, en grande partie,
des deux premiers chapitres de. l’Onr-irocriticu d’Ariémi-
dore. ouvrage l’utile quant au fond, mais qui ne manque
pas d’intérêt pour lm philologues.

Enfants du Sommeil et de In Nuit, les 50"ch étaient
adorés en Gréce et en Italie. ils éluicnt honorés d’un culte,

particulier chez les habitants de Sicyone , qui leur avalant
dédié une chapcllc dans le temple du dieu rlc la santé. On
sait que les oniroscopes de l’antiquité prévenaient leurs
dupes que, pendant la saison de la chute des feuilles,
tous les rêves étaient fantrstiques, et qu’uinsi il était irru-
tile de les consulter. Nous ignorons si lés pythies modernes
accordent un pareil sursis aux cerveaux faibles qui verr-
Ient eounattre leur avenir. (Videud. Cicer. de Divinal. ,-
Philo, de Smnniis.)

V. Ac prima nabis lmclnnda pour illa de numeris.
Tout, dans cet univers, a été lait , selon Pythagore, non
par la vertu des nombres, mais suintai les proportions
des nombres. Il croyait, dit M. de (térando, trouver dans
les lois mathématiques, ou hypothétiques, les principes
des lois physiques ou positives, et transportait, murine
le fit depuis son imitateur Platon . dans le domaine de la
réalité, les lois qui sont du domaine de la pensée.

Dans la théorie des nombres mystiques , l’unité s’appelle

monade. Elle est, soirs ce nom, le premier anneau de la
chuinte des êtres, et l’une des qualifications quelcs anciens
philosophes ont données a la Divinité. Le symbole de la
monade est le point mathématique. De cet Cire simple
est émanée la dyade, représentée par le nombre 2. et
aussi parla ligné géométrique. Emhlérne de la matière ou
du principe passif, la dyade est encore l’image des con-
trastés, parce que la ligué. qui est son type, s’étend in-
rlit’lérr-mmént vers la droite et vers la gaur-Ire. La triade,
nombré mystérieux , figurée par 3 et par le triangle équi.
latéral , est I’cmblérne des attributs de la Divinité, et. réu.

nil les propriétés des deux premiers nombres.
Pour de plus amples notions sur ces sublimes rêveries

pythagoriciennes et platoniciennes, on peut consulter
Mari. Capella, de murins Pliulologilc et Mercurii,
ainsi que le trentième chapitre d’Anacharsis.

V l. "(ce monos initiumfinisquc omnium. Nous trou-
vons ici le germe et le modèle de la Trinité des chrétiens.
Macrobe distingue d’abord , avec Pluton son maille, l’ain-
Oà: des (trocs. l’étre par excellence , et la prcrniére omise.
Vient ensuite le logos ou le verbe, intelligence du Dieu su-
prême, appelé mens en latin, et véo: en grec. Quant à
l’âme uniiersclle, le spirilus de Virgile, il la place plus
près du monde auquel elle donne la vie,ct il la regarde
comme la source de nos rimes. On voit que cc troisième
attribut, qui n’est autre que le principe d’action univer-
selle, reconnu dans la nature, semble tenir de plus prés à
la matière, tandis que le logos tient plus immédiatement
a la monade, qui est tout iritclléctucllé.

Chalcidirrs, philosophe chrétien , savant platonicien du
lV’ siécle , et commentateur de Timée , nous dit que son
mattrc concevait premièrement un dico suprême et inef-
fable , causerie tous lés dires; puis un second dieu , provi-
dence du père, qui a établi les lois de la vie éternelle et
de. la yic temporelle; entin, un troisir-me dieu, nommé
seconde intelligence, et consermtcnr de ces mémos lois.

Ces principes métaphysiques, (lit Eusèbe ( Prmpar.
«rang. lib. XI, cap. ne), sont bien antérieurs à Platon,
et taisaient partie des dogmes des docteurs hébreux. Il
aurait pri ajouter que les Juifs les tenaient des Égyptiens,
qui probablement avaient trouvé cette trinité ou triade
dans les livres attribués a Zoroastre. Du moins, le père
Kir-cher, dans son Œdipe (tout. rir, pag. 57.3), rlit à la fin
de son chapitre sur la théologie égyptienne: n Voilà les
n plus anciens dogmes théologiques enseignés par Zoroas-
n tre , crrsrritc par Hermcs. u

Mini primo omnium hoc numcro anima mandants
gencrnla est, sien! Timæus Plulonis cdocuit. Le sys-
lcme planétaire des anciens était tonné de sept spin-res
mobiles, y compris le soir-il. Ces sept sphères, dont la
terre, regardée comme immobile, ne faisait point partie,
étaient chargées de tempérer la rapidité des mouvements
de la sphérc des fixes, et de régir les corps terrestres.
Le souille de vie qui leur était distribué était désigné par

la tinte aux sept tuyaux , embouchée par le grand Pan,
ou par le dieu universel, qui en lirait des sons auxquels
elles répondaient. De la cette vénération pour le nombra
7, dans lequel se ditise etse renferme la nature déca
souille, d’après les principes de la théologie des païens et
de celle des chrétiens. a Comme le souille de Pan, celui
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a du Saint-Esprit est divisé en sept souilles. - (Saint-Jus-
tin. Cohart. ad Genltl. pag. 3l.)

Dans ce chapitre de Macrobe, nous voyons l’âme uni-
semelle formée de la monade ou de l’unité. De cette unité ,
point mathématique, découlent de droite et de gauche 2
et 3 , premiers nombres linéaires, l’un pair et l’autre im-
pair; plus , 4 et 9, premiers plans , tous deux carrés, l’un
pair et l’autre impair; entin, 8 et 27, tous deux solides
ou cubes, l’un pair et l’autre impair, ce dernier étant la
somme de tous les autres.

Le nombre septénaire, à cause de. son rapport aux sept
planètes, a occupé le premier rang parmi les nombres sa-
cres chez tous les peuples de l’ancien monde. ll y avait
sept castes chez les Indiens et chez les Égyptiens; le Nil
avait sept embouchures, le lac Mtcris sept canaux ; et les
Perses avaient leurs sept grands génies ou archanges , for-
mant le cortège d’Orsrnusd, leurs sept pyr-ées; et licha-
tane avait ses sept enceintes, etc. A l’imitation de leurs
anciens maltres, les Juifs divisaient Jérusalem en sept
quartiers; leur tabernacle ne fut fini qu’au bout de. sept
mois, et la construction de leur temple dura sept ans;

- leur création fut terminée, selon Moise, en sept jours; leur
chandelier a sept branches, etc. Enfin, ce nombre, qui
se reproduit si souvent dans le systenie religieux des chré-
tiens, est répété vingt-quatre fois dans l’Armcalypse.

VIH. Quatuor esse virlulum (leurra, pUlI’N’IlS, pur-
gatorias. Macrobe met, avec. raison, au premier rang,
lesvertns politiques, ou celles de l’homme social. Ce sont
les seules dont parle Cicéron dans le Songe de Scipion.
Les vertus épuratoires on philosophiques sont moins iné-
ritantes, parce qu’elles séparent l’homme de la vie active.
de la société; mais les deux autres genres, tels que les
décrit Plotin, appartiennent proprement à la mysticité, et
nesont bons qu’a surcharger les sociétés humaines de
membres inutiles , tels que les anachorètes de la Ttietianlc ,
et ces nombreux couvents de moines ni , depuis quatorze
cents ans, sont les vers rongeurs des États catholiques ro-
mains.

XX. El [me Iongiludincadipsum cireulum,per quem
sol currit. ereclu. Macrobe nous dit ici que la longueur
de cette colonne est de 4,800,000 stades, ou de 20,000
lieues; et Pline l’Ancien , liv. Il, chap. Il) , pense que cette
colonne ne s’étend que jusqu’à la lune, éloignée de la
terre, suivant Ératosthène, de 780,000 stades, ou de
32,500 lieues; d’où il suivrait que les deux distances de
la terre à la lune et au soleil seraient entre elles comme
t :6 213, au lieu d’être comme t : 395 us, d’après les

observations les plus récentes. -
Les anciens, si peu instruits (le la distance réciproque

des planètes, ne l’étaient pas davantage sur la grosseur
de ces corps errants, puisque le même Macrobe termine
ce chapitre en nous démontrant que le soleil est huit fois
plus grand que la terre; erreur un peu moins grossière
que celle de ce philosophe grec qui croyait l’astre du iour
un peu plus grand que le Pelowmuese.

XXI. "0mm fuisse mundi mutenlis, Cancre ges-
lanle (une lumini. Ce thème généthliaque s’accorde par-
faitement avec le sentiment de Porphyre (de Anlro Nym-
pharum), qui fait commencer l’année égyptienne à la
néoménie du Cancer, et conséquemment au lever de Si-
rius, qui monte touyours avec ce signe. c’est parce que
le lever de la canicule excite l’intnmescence des eaux du
Nil, que les prêtres du pays faisaient présider le Cancer
à l’heure natale du monde. Cette position du zodiaque ne
peut, en effet, convenir qu’à l’Égypte, qui suit, pour ses
opérations agricoles, un ordre presque inverse de celui
observé dans les autres climats z d’où l’on peut conclure
que les anciens écrivains ont fait, avec raison , honneur à
cette contrée de l’invention des sciences astronomiques.

XXII. Nom ca, quæ est media et nom: tallas. Cicé-

Ilh
ron a mieux aimé suivre le sentiment de Platon, d’Aristvtt-
et d’ArchiInède, que celui de la secte italique fondée par
Pythagore , ou celui de la secte ionique fondée par Thalès ,
qtri , probablement , avait apporté d’ligy ptc le mouvement
de la terre , 000 ans avant l’ere vulgaire. Parmi les philo-
sophes qui pensaient comme ThaICs et Pythagore, on cite
Philolaus, Nicélas de Syracuse, Aristarque de Satnos,
Anaxirnandre, seleucus, lléraclide de Pont , et lit-phan-
tus. Ces deux derniers n’attrihuaient cependant à la terre
que le mornement sur son axe, ou diurne. En guttural,
les pythagoriciens soutenaient que chaque étoile est un
monde, ayant, comme le notre, une atmosphère et une
étendue immense de matière éthérée. c’est d’après des

autorités aussi positives que Copernic a donné son sys-
tème. (Vidend. Arist. de Carlo; Sent-c. Quæsf. natur.
lih. Vil; Frérot, Académie des lnscript. tom. XVlll, p.
108.

Lib. Il. cap. l. Quis hic, triquant . quis est, qui
complet mires mens tanins et tant dulcis semis P On (lit
que Pythagore, après avoir lait un premier essai des coti-
souuanœs musicales sur des marteaux, en fit un second
sur une corde sonore tendue avec des poids. Pressée dans
sa moitié précise, elle lui donna le diapason ou l’octuve;
dans son tiers elle rendit le diapentes ou la quinte; dans
son quart, le diatessaron ou la quarte; dans son huitième
elle donna le ton, et dans son dis-huitième le tl2 ton. Le
ton, dans le rapport de 9 a 8, et le ll2 ton, dans celui de
956 a 243 , servaient à remplir les intervalles du diapason ,
du diapeutes et du diatessaron; car l’harmonie des an-
ciens se composa d’abord de ces trois consonnances, aux-
quelles on ajouta plus tard le diapason et le diapcnlès,
puis le double diapason.

Cette découverte, dit l’abbé Batteux dans ses notes sur
Timée de Locres, lit un si grand éclat dans le monde sa-
vant , qu’on voulut l’appliquer a tout, et particulièrement
au système de l’univers. En conséquence, on plaça, sur
chacun des orbes mobiles, une sirène ou une muse char-
gée de surveiller l’exécution d’une suite de sons qui, re-

présentée par les syllabes dont nous nous servons pour
solfier, donnerait :

la Lune, si, ut, ré. etc.
Vénus, ut, ré, mi, etc.
Mercure, ré, mi ,fa, etc.

Pour le Soleil, mi ,fa , sol, etc.
Mars, fa, sol. la , etc.
Jupiter, sa! , la , si . etc.
Saturne, la, si , ut , etc.

De la terre à la lune t ton; de la lune à Vénus 112 ton;
de Vénus à Mercure H2 ton;de Mercure au soleil t ton
ll2; du soleil àMars t ton; de Mars à Jupiter Il’t ton; de
Jupiter à Saturne tl2 ton; de Saturne au ciel des lives Il?
ton. En tout 0 tous. Quelques écrivains, du nombre des-
quels est Pline (lib. Il, cap. 23), assurent que de la terre
au ciel on comptait 7 tous, ou de Saturne à I’empy rée l
ton ll2; car Venus et Mercure avaient la même portée.
(Voyez Anachars. cap. 27, 31; Mém. de l’Acatlétu. des
inscripl.,Mus. des auc.; Arist. Probl. t9 et 39; Plutarq.
de Musim; Consoriuus, de Die notait, cap. I0 et t3;
Martien. Capella , Boèce, Ptolémée.)

lll. 011m primiforte gentes. C’est un laitdémontré par
mille expériences, que la plus mauvaise musique produit
sur les peuples barbares des sensations plus fortes , sans
comparaison , que n’en peut exciter la plus douce mélodie
chez les nations civilisées. Forster assure , dans son Voyage
autour du Monde, que Cook avait a son bord un joueur
de cornemuse qui fit de grands miracles dans la mer du
Sud, on il jeta quelques insulaires dans d’incroyables ex-
tases. On a vu aussi, vers le milieu du siècle dernier, un
missionnaire qui, se déliant de sa théologie, se munit

a.
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d’une guitare, et attira a lui, comme par enchantement,
des troupes entières de sauvages dans l’Amérique méri-
dionale, où il parvint a fixer, dans quelques cabanes, des
hommes qui avaient voyagé, depuis le berceau, au sein
des forêts , et erré constamment de solitude en solitude.

V. Spalimn.... facile inhubilabile victuris. Cette
division du ciel et de la terre en cinq zones ou ceintures,
dont celle du centre, ainsi que les deux qui avoisinent les
pôles, passaient pour inhabitables . n’était pas une inven-
tion du vulgaire ignorant, mais bien un système adopté
par les plus célèbres philosophes, les plus grands histo-
riens et les plus habiles géographes de la Grèce et de
Rome. Suivant cette théorie, les fertiles et populeuses ré-

gions situées nous la rone ton-ide, qui fournissent a leurs
habitants non-seulement le nécessaire, mais tontes les
commodités de la vie, qui, de plus, [ont passer leur su-
perflu dans toutes les autres contrées de la terre, étaient
regardées comme le séjour de la stérilité et de la désola-
tion : et ce qu’il y a d’étonnant , c’est que cette erreur
subsista même après les conquêtes d’Alexandre, et après
des entreprises commerciales faites dans plusieurs parties
de l’lnde, situées entre les tropiques. Cette imperfection
des connaissances géographiques est d’autant plus incoli-
cevahle, que quatre grands empires ont successivement
gouverné liancien monde.

FA---ws.



                                                                     

TRAITÉ

SUR LA DIFFÉRENCE ET LA CONCORDANCE

DES VERBES GRECS ET LATINS.

La nature a établi la plus étroite liaison entre
la langue grecque et la langue latine; car les
mêmes parties du discours, si on en excepte
l’article que les Grecs seuls ont employé, les
mêmes règles, les mêmes tours, les mêmes
constructions se font remarquer dans l’une et
l’autre langue, au point que celui qui aurait ap-
pris Ies secrets de l’une saurait presque les deux.
Cependant elles diffèrent sous beaucoup de rap-
ports, et chacune d’elles a des propriétés que les

Grecs appellent idiomes.
De la différence et des rapports des verbes dans les deux

langues.

Dans les deux langues, les verbes nous pré-
sentent différentes modifications qu’on appelle
personnes, nombres, formes, conjugaisons,
temps, modes,- les Grecs ont donné à ces der-
niers le nom de guitare. Les Latins déterminent
par la forme quelle est la personne qui parle.
Le genre est chez eux ce que les Grecs entendent
par antenne. Ils construisent presque toujours
avec les mêmes cas. Ainsi ils disent, misereor
illius, pareo illi , veneror illam ; opovriëœ 1058:,
remettait ripât, 90.63 rêvât. Le grec ne prendjamais
l’ablatif. La même ressemblance existe entre.
les personnes : la première, coco; la seconde,

EX LIBRO

DE DIFFRRENTIIS ET SOCIETATIBUS
GBÆCI LATINIOUE vaser.

Græcæ latinœque lingue: conjunctissimam wnationem
natura (ledit. Nam et iisdem orationis partibus absque ar-
ticule, quem Græcia sols aortite est, iisdem pæne obser-
vationibus, figuris, constructionibusque uterque sermo
distinguitur; ut propemodum, qui utramvis artem didi-
cerit, ambras noverit : in multis tamen differunt, et quas«
dam proprietates habent, quæ grince idiomata vocantur.

De verborum utriusque dll’ferentiis vel societatlbus.

Accidunt verbis utriusque lingue.I persona, numeri , ligu-
ra, conjngatio, tempus, modus, quem Græci enclisin vo-
tant. Latini cum formis qualitatem posuerunt : genus,
quod apud Græoos diathesis nuncupatur. Enndem pæne
cum casinos constructionem servant, ut misereor illius,
parce illi, veneror illam : Opovritm robas, ramonai «nôs,
son avec. Ablativum Græcia non recipit. Eadem illis per-
sonarum similitude : prima coco, seconda cacas, tel-tin

cocas; la troisième, vocal : me, "in; ,’ mm.
Il n’y aqu’uneseule différence dansles nombres,
c’est que jamais un auteur latin n’a employé le
Suïx’ov, c’est-à-dire le duel, tandis que les
verbes et les noms paraissent tous avoir ce nom-
bre chez Grecs.

Des formes.
Il existe une sortede recherche dans la ressem-

blance qu’ont entre elles les formes grecques et
latines. Nous disons carra, percurro; ils disent
«pâli», ôtait-pelu). Ces verbes se composent de
quatre manières, dans l’une ct l’autre langue :
De deux mots entiers, produco; d’un mot en-
trer et d’un mot altéré , perficio ; d’un mot altéré

et d’un mot entier, accedo; enfin de deux mots
altérés , occipio. De même en grec de deux mots
parfaits, cuvrpélto; d’un mot parfait et d’un mot
défectueux, fipoaxuvtï); d’un mot défectueux et

d’un mot parfait, confiante; et de deux mots
défectueux , xmpqiaô. Il y a ensuite des verbes
composés de manière que les mots qui les com-.
posent ne peuvent se séparer, comme suspicio,
complector, et en grec le verbe emmêle). Cette
langue admet dans la composition des mots qui
ne seraient pas reçus comme simples. Neuf; ne
signifie rien, et cependant on dit oixovopiïi. De

vocal: mm , solen, mihi. In numeris une dissensio est ,
quod ôuîxàv, id est, dualem , nulla latinitas admlsit, Græci
vem in verbis nominibusque avinai videntur habere.

De tignris.

Figuræ ambobus non sine discretione pares. Nos dicimus
eurro, percurro : illi mm», ainpéxm. Quatuor quoquc-
media et hinc, et illa componuntur: ex duobus integris,
produco; ex integro et corrupto, perfide; ex corrupto
et integro , accedo; ex duobus corruptis, occipio. Similiter
tu 600 filait-w, WVTPÉXU t en ration nui ànohtnwroc , 1:90-
cntvwîi’ (E ânohinwroc au! uhlan, wpôâhœ’ tu 660 duale:-

nâwmv, maniais. Sunt quædam composite , quæ non posa
sunt resolvl, ut suspicio, compleclor : ita apud illos ce
ph mpéxm. Sunt apud Grrecos admisse post composit-
tionem, cum essent simplicia non recepta: mû nihil si»
gnifirat , tamen otxovopcîi dicitur; similiter Bout?) et ôopeôw,
olmôopü et Waoôopæüw œmponuntur. [ta factor et ange

non dicunt; conficior veto, et officier, et congrego.
probe dicunt. Utrique verbe binæ præpositiones jungun-
tur. Homerus «panpoxuiwôâpevoç. Vergilins perle prom-
bigit (errant. Latinitas compositi verbi sæpe primam syl-
latum mutst, leneo, centime; sæpe non mulet. logo,
negleyo. in gracco verbe nunquam prima syllabe adjecta
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même Sont?) et Batterie) servent acomposer encaqua
et ponctionnât». Les Latins ne disent pas facior,
ni grego; mais on dit tres-bien confiner et affi-
cior, et congrego. Quelquefois deux prépositions
sont jointes aux verbes grecs et latins. Dans
Homère , par exemple, on trouve aponpoxuhvôô-
pevoç; et dans Virgile, pale prosubigit lerram.
Souvent le latin change la première syllabe du
1erbe composé, tenco, continu),- souvent il ne
la change pas, lego, neglego. En grec, une
préposition ajoutée n’altère jamais la première
syllabe : pailla), âgçiâéno), 81264110), murail-
h-i; cive), (Ninive), apoalyo), Suivi», 395’903, npoçs’po),

Edwige), oivaçs’pm; ôépo), Ëxôs’pm; son , xaraçùïô.

Souvent aussi le verbe reste intact, et la pré-
position seule est corrompue: Àéyœ, auné-(w;
Bénin, aouÉaÛth); vélo), Eau-pila). Il en est
de même chez les Latins ., fera, refera. Aufugio
et aufero sont composés de la préposition ab, et
ce sont les seuls verbes dans lesquels Cicéron ait
changé la préposition, et qui expriment cepen-
dant une action rétrograde. Nigidius pourtant
pense que le mot autumo est composé de la mê-
me préposition, comme, par exemple, ab et
æstimo.Ainsi , abnumero est la même chose que
numero. Mais autumo a le même sens que dico
et que censeo. Les verbes grecs, lorsqu’ils sont
composés d’une préposition , gardent toujours le
même accent : mraypoîpw, nepiçépm, bronchai),
ataTPE’lm, xaraÂaÂô, «900917,. Mais lorsqu’on leur

adjoint une autre partie du discours , tantôt ils
changent leur accent primitif, et tantôt ils le
conservent. lis le conservent dans les mots sui-
vants, rio), irien; 656w, xaxôcaw, d’où xaxoo’a’é-

aux; via-nm, lapina). C’est de ce verbe que
vient mit une 5’ liter-ra; xthrpiïw, xopoxlôapito).
lis changent l’accent dans ceux-ci: 716374», uka-
poylupôi’ ypairpw, leipoypaçô’r 605M», eûaOeviÏy 65,60),

160566). Les Latins conservent aussi præpono ,

præpositione violatur, Bine), àpçtâai).).m , sucent.» , mu-
fimtn’ in», mon!» , «Mini, amm- çe’pw . KWÉPU . 6m-
qzépm, àvaçs’pw’ 65’903 , èxôépm’ e015, meuglât. Ultro equi-

«leur intemerato verbe præpositio sæpe corrumpitur, un),
aunât», Bailli» , culmina), 195’140, Éxrpézm. Hoc idem in

infinis : fera, ccfcro; aufugio et aufcro a præposiiione
ab componuntur, et in his salis a!) nioveiur in auctore
cicerone, sensumque habent retrorsnm train-rudi. Nigidius
tamen putat , verbum autumo eadem præposilione oom-
poni, quasi ab et æslimo, sicut aluminera idem est et
numéro; nullum) vero, et dico, et censeosîgniiiuil. GREG!
verba, quando compouuntur cum præposilione , eandem
accentuai sine dubio servant, xaraïpiqxo, neptçs’pw, diva-
flûçw, imops’vw, angle), xaraka).iî), 1190096). Culn vero
eis alia pars oralionis adjungilur, mode mutant pliorem,
morio tuentur acœutuni. Serrant in his. rio), ânier 666m,
mxôoaw , onde xaxooaàpavoç’ viam: , Zepvimw , nnde est
levamvro à" ënetra’ mincira», lepoxtOupiÇm. in aliis Inu-
tant, 116,71», xa7.1[LoyÀu;Gr 1964m, xstpoypaçü’ oeévu),
300096;- défia), Eücsôu’). Latini similiter servant, præpo-

MACliOBE.

præcurro, et changent la préposition dans col-
ligo, affero. Aucune préposition jointe au verbe
ne change en latin la manière de conjuguer,
clama, clamas; declamo, (lactamas. Les Grecs
au contraire changent quelquefois la conjugaison
d’un verbe en le composant : «la, «une; tapo-
0’047), ispocuhîç; ripai, lelâçi dupai, finnois;
nerpiîî , Ritpïç, êpirstpâ’), êprrstpsïç: quoique quel-

ques personnes prétendent que ces mots ne sont
pas cüvûsra, mais napamlvosra, c’est-à-dire non

composés eux-mêmes, mais formés de mots
composés. Ainsi, ispocuh’î» ne serait pas compo-
sé (18.61))«3, mais de ispo’culoç; de même que

dupa ne serait pas composé de ripai, mais de
«11:11:04. ’Egmstpôî ne le serait pas non plus de «et.

98), mais bien de igname. Et voila les mots qu’ils
appellent napaaüvûsra, mots formés ex cuvûs’rotç ,

c’est-à-dire de mots composés. Car &ÊÀERTË) n’est

pas dérivé de filin) (en ce cas il n’aurait pas (le
1), mais bien de l’adjectif &ÊÂsmoç. Xetpoxomîi ne

vient pas non plus de minai (car il aurait le 1),
mais de [gemme Voila pourquoi ils appellent
ces mots cévenol, et les mots qui en sont formés
napao’évecm. li y a des verbes composés qui pren-

nent l’augment avant le mot qui sert à la com-
position : Xiûapcpâô, êxthpq’iôouv, ônpnyopôi, 3811-

pnwôpouv, xatôaymyôî, Erratëzyo’rfouv, 8U6?09(TI,

gauczpépouv. D’autres le prennent après ce même

mot : statufioient, xaréypacpov; mpwps’yy) , 1re-
ptérpsxov; ôiiéanm, Stëêanov. Ils font à l’impé-

ratif unifiant, minimale, ôtoiôalh. L’accent
resterait sur le verbe, si la composition ne fon-
dait pas avec ce verbe la partie du mot qui le
précède immédiatement; ce qui a lieu dans cer-
tains verbes, ou tantôt la lenteur d’une syllabe
longue conserve au temps son accent primitif,
et où tantôt la rapidité d’une brève le recule sur
la syllabe précédente. ’Evîouv, Encan, «and 8’

Ëvsaav UTOVÔEVTEÇ àïo’rol- âVTIGŒV, bien, More âipw

no, præcurro, mutant. colligo, (lycra. Apud Latinos l
nulla praîpositio adjuncta mutai conjugationem, clama
clamas, declamo (Icclnmns : Græci nonnnnqnam in com.
positione mutant conjugaiioncm, cum 0015:, taponnai
[menhir aux?» fluai: , 6.1th àTttLoÏç’ 1::th nerpqî: , épars:-

ptîi èPJÎEipKÎÇ. licet sint, qui dicant, lime non mam , sed
naoaaüviivra , id est, non ipse eomposiia , sed ex compo-
sitis iacta hominibus; ut taponna non sit ànô mû cum,
æd àrrà toi: tamoule; : et ému?) , non âtre roi: and», sed
ànà 1m": ârtuoçt et ëpneiptï), non du!) roi) nupcî), sed dab
mû épactpoçz et llæc vocal)! napacüvôew.’ quæ ex MM-

roi: , id est , ex compositis veniunt. Nam calma» non en
mû plèvre: derivatum est (ceterum r non haberei) sed âne
mû digitaux. Contra zaipoxmrô non ànô mû 16mm , (cete-
rum r haberet) sed (me me [aparté-no; Unde lime nomina
oûvôzm vouant , et verba ex ipsis fada napaæôvOsta. Sunt
alia oomposita, quæ ioris declinnntur; xtôzpmôü ardoisai)-
ôow, ônpnvopù Œnpnvôpow, «martyr-:71?) énatôayu’iyow,
âne-papa) ëôwrçôpow. lotus vero déclinantur, nataypa’zçm

raréfia; ov, «emmêlai nepts’rpexov, aussi)» ôiéâanov : quæ
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bien; nanas, drap, vLE 8è poilu dmtpzp’Î, xé-
rsl’oÔpzvo’v. De même, camarillas, dévernirait, cuw’iîaç, m5.

vaîov,oovsî).ov,cüveùs, auv’fi).00v, cévelOs; apoeïrrov,

:95:th , suit eut la même analogie. Vous ne trou-
verez que tres-rarement, je crois, une préposition
dans la langue latine qui n’ajoute rien au sens
du verbe; tandis que, chez les Grecs, souvent
la préposition ne change ce sens en aucune ma-
nière: ainsi sans est la même chose que mosüôm;
élagua la même signification que ans’Couat; pou)

a le même sens que appuie), comme surgo et
consuryo.

Des conjugaisons.

En grec il y a trois conjugaisons pour les verbes
ou l’accent circonflexe marque au présent la der-
nière syllabe. On distingue ces conjugaisons
par la deuxième personne qui, dans la pre-
mière, est terminée par la diphthonguc tic,
comme mm; dans la seconde, elle est en uïç,
par l’addition de l’t, qui ne se fait pas sentir dans

la prononciation, comme dans ramie; la troi-
sième il la diphthongltc sic, comme crspzvoiç.

il y a aussi six conjugaisons pour les verbes
dans lesquels l’accent grave marque la pénul-
tième; on ne les reconnaît pas a la seconde per-
sonne, attendu qne dans tous elle est terminée
par la diphthonguc sic. C’est la première per-
sonne qui, dans ces conjugaisons, établit une
différence. Vous cherchez en effet à la première
personne de chaque verbe quelle est la figura-
tive qui précède l’a) final; et si avant cet m vous
rencontrez 6, n, ç, in, ÀsiËu), ypaiçtu, récite),

16m), vous direz que tel verbe appartient a la
première conjugaison. Si vous trouvez y, x, x,

imperativo fadant x!îz’Tp1;s,nzpirp3Xs, adams Acrenius
autem de verbo non tullcreiur, nisi ci pratccdcutcm par-
iera oratinnis compositio agglutinasst-t : quad rwuit et in
aliis verbis, in quibus morio longi temporis pondus prio-
rem retint-l accentum, modo rorrcpti imitas sursnm re- ,
pellit : àviaav, Eveaav, nouai 6’ Evaaav crevés-1:3; bien?
isicav, â’lEG’ŒV, filins ôîpw à’l’ÎjG’IV’ ZIYEÎZE, mira]; , W5

(T5 patin. âvmçap’ï; mirai 023;.sz : item envi-:41: oùvrimv,
mutin minât»: , ŒUVEÜnV aubade , canif! 00v cuvait)? 0.31a):
nui upasînov, manants. Mciniuciis, nullam fen- inveniri
apud Latinos pralposilioIn-m , qua- nihil addat sensui , sicut
apud (hotus sa-pe præpusiiio nullam seusus farcit permu-
tationem : hoc est enim 565m, quad 1102661.), hoc ïçopm ,
quad xaûz’:op.m, hoc p.94», qnod mun-5m : sicnt sinua et
camargo.

De conjugationibus.
Apud Græœs eorum rerborum, in quorum prima posi-

tione circumilexus accentus ultimam sjllabam tenet, tics
sont conjugaiiones, quibus discretionem facit sernnda
persona, quia prima conjugatio hahrt in si; diplitliongum
desinentcin, ut 2.13.51; : sccunda in ah, cui adsrrrlutur
quide I. , sed nihil sono confort, ut nazi; z tcriia in si;
diphthongum, ut «renvoi; Eurum son; wrlmnnn, in
quorum prima positione gravis accointas pcIiulliinani 53L
iabam signat. sex sunt conjugationcs, sed in his non sc-

i

l

il!)
taïga), fléau», :9511», le verbe sera de la seconde;

si c’est un 8, un 0, ou un r, dam, 190’100), avaro,

il sera de la troisième. Il sera de la quatrième,
s’il a pour figurative un (ou deux au, appéta),
6,96330). Vous reconnaîtrez la cinquième conju-
gaison a l’une des quatre liquides À, pt, v, p,
dama), vinai, xpïvto, dissipa). La sixième est en
tu pur, péta, 059mm... Qinlqucs grammairiens
ont même prétendu qu’il existe une septième
conjugaison, composée des verbes on l’a) final
est précédé des doubles E et «il, allât», 514m. Dans-

la langue latine, ou aucun verbe n’admet d’ac-
cent sur la syllabe finale, on ne. retrouve plus la
différence établie en grec par l’accent grave et
par l’accent circonflexe. Or, nous avons vu que,
dans cette dernière , le second occupait la syllabe
finale, et le premier la pénultième. La langue
latine n’emploie donc qu’un seul accent, je
veux parler du grave , qui seul se place sur nos
verbes. Mais il a cela de particulier dans nos
verbes, qu’il ne marque pas toujours, comme en
grec, la pénultième, à quelque temps que ce
soit; mais qu’au contraire il se place souvent
sur l’antépénulticme, comme dans aygero, re-

fera. Cela ne peut être en grec; car, dans la
langue commune, il ne peut arrriver que, lors-
que la iinale est longue , l’accent soit reculé sur
l’antcpénultiéme. Q est long de sa nature z aussi,

dans ces verbes, l’accent ne pourra jamais être
reculé au troisième rang de syllabes. Tous les
temps des verbes grecs ne se forment pas sim-
plement les uns des autres, comme les Latins
les forment aisément : qu’il me suit permis d’en

donner pour exemple la conjugaison d’un seul

secuinla persane in en; diphthongum iiniatur : sed harum
corijngalionuln in prima jn-rsona tlillbreniitc di-prclicndun.
tur. Qinrriiur enim in prima positione terhi cujusque, qua:
littéra- prier-vilain au iinalcm litcram icrlii, et si inrn-nvris
ante a) , (à , ç , 1: , in , kéfir.) , ypiçm , TËçfiw , x6730) , prima:

conjugaiîonis pronuntialiis. si autrui repart-ris v, x, x,
3.57m , nième, 192’qu , scrinnlmn sixains. Quod si 15, 0 , t,
au). Kiwis) , avaro, tertium (lices. Quarto erit, si banne.
rit z, aut duo ce , me.) , ogham. Si Wro fucrint liquidœ
1, (A, v, p daim», vina), xptvm, mzipw, quintam nota.
bunt. 5min profeltur été: 1:01pm"; 16mn, pas, Osmium).
Nonnulli et septillion) esse volucrunt prarrcdcnlibus E, tir,

I 60.251», épia. Apinl latinos, quorum nullum verbum in fi-

cunda persona discretioncm farcit; quippe cum in omnibus -

nalcln S)llill)ïtin aduiiltit accentuai, cessant différentias,
quas apud Grawos circnmiiL-xus gras isve fcrcrunt, quorum
altcruni in verbis ultimam alternai pennllinirc Græciam
diximus (li-pintasse. Restait igitur in his latinitati anus ac-
centus, grawrn dico, qui Soins romarin verba sortitus
est; sed hoc propriuln in verbis lalinis ballet, Quod non
semper, ut apud (haros, ahi fumoit, in pontiliiinaln syl-
lalialn (adit, sed sa-pc et a line tertium teur-t, ut aygcro.
riflera. Quod apud (micros non potest evcnirc; apud quos
in (’lIiltiillllli lingue iirri non potest , ut , cum finalis sylluba
ion-An est, tertius a une habcatur accentus. Q autem natu-
ralitrr longn est :ergo nunquam acœntus in hujusunnti
initia apud ilios in tertium graduai syllabarum rcœdit.



                                                                     

I se MACBOBE.verbe. Türmn fait au parfait rinça; il y a un
autre parfait qui se forme autrement, mon; on
appelle ce dernier parfait moyeu. De même le
plus-queoparfait actif est ËTETÜ?EW; le plus-que-
parfait moyen , ËTETÜ’REW. Aorisle, ËTUqIü; aoriste

moyen , Érurrov. Le futur premier est 164m), le fu-
tur second narrai. Les temps varient de même au
passif.

Du présenL

Tous les verbes grecs qui finissent en a), cir-
conflexes ou barytons, et de quelque conjugai-
son qu’ils soient, gardent à la seconde personne
le même nombre de syllabes qu’à la première;
maisceuxterminés en pat changent le nombre de
leurs syllabes. Or tout temps présent qui se ter-
mine en par perd toujours une syllabe à sa se-
coude personne : orbium, 91X15; empâtai, ripai;
GÎE?1VOÜith, crapavoï; M-(ouui, Mm; ypéoouai,

miston; quoiqu’a l’actif les deux personnes aient
conservé le même nombre de syllabes. De même
le présent, qui, dans les verbes grecs, se termine
en a), sert a former les autres modes. En effet,
la troisième personne, en prenant un v, donne
l’infinitif : «ont, noitïv; «me, rapina xpuco’ü,

xpuaoiîv. La troisième conjugaison des verbes
circonflexes ne garde la diphthongue et qu’au
thème primitif, et la change en ou aux autres
modifications du verbe. Mais, dans les verbes
barytons, on retrouve la même manière de
former l’infinitif : ruinai, rumeur; M755 Myew.
La troisième personne sert également à former
l’impératif. Dans les verbes circonflexes, elle
rejette l’accent sur la pénultième: notai, «du;
ring, flua; lpuooî, Xpôcou. Dans les barytons,

singula lempora græcorum verborum non simpliciter, si-
ont latinitas compendio utitur, proferuutur; et ut exempli
musa unius verbi declinalio notetur, miam perfectuin
fncit «mon, et sequitur altera ejusdem temporis deelina.
tie, quod mediam perfertuni vocnnt, tétera : item plus-
quam perfectum éterôçzw, medium plusquam perfectum
tre-rônewi àopïo’rou Emilia, usum) àopiaroo [www : fulu-
rum primum facit me» : futurum secundum WRË). Simili-
ter in passive variantur tempera.

De tempore præsontl.
Grœeorum verba omnia,quæ in a: excunt. seu perispo-

mena, seu barytona sint, in quacunque conjugalione eun-
deiu , tum in prima, quam in secundo pensona, servant
numerum syllabarnm : omnia vero in par terminale, varia
syllabarum vicissitudiue peusantur. Porro præsens omne
tempus, quod in par terminatur, omnimodo in secunda
persona unnm syllabam minuit, engoua. au, rtpoüpat
tipi, fleçavoünm menai, léyopai ).ém,vpâçoum mien:
cum in active pares syllabas utraque persane servavcrit.
Item præsens tempus apud Grimes primæ positionis,
quod in a) exit, alios modes de se generat. Nain tertia
persane ejus, adhibito sibi v, facit ex se infinitum modum,
notai noieiv, and. upiv, mon?) xpwoüv. Terlia enim con-
jugatlo wimmpe’vwv en diplithongum in prima positione
tantum tenet ,iu reliquis autem verbi decliuationihus mu-
tai eam in ou. Sed et in barytonis eadem iufiuili modi

elle fait disparaître l’t : 15751, 111e; ypaîçn, ypaîqn;

Étalez, me Au subjonctif il n’y a aucun chan-
gement, et la première personne du présent,
soit indicatif, soit subjonctif, est la même:
«0:33, êùv «nui; 50(7), 331v 5063; 00m), êàv Oslo);

ypoîsœ, éàw water». La seconde personne sert a
les distinguer : n°153, notsïç; êèv nous, èàv Mliç.

La première personne du présent, chez les Grecs,
sert de même à former le participe , en prenant
le v : Rani, lehm, ypépto, ypa’rewv. Le présent

des verbes grecs, qui se termine en par, fait
l’impératif, du moins dans les verbes circon-
flexes, en rejetant la syllabe par : 900351.21, çlÂOÜ ;
TtpôiLul, nuai; xpuo’o’üum, 1906075; et dans les

verbes barytons, le même mode se forme en re-
jetant la syllabe par, et en ajoutant la lettre u :
Âe’yopai, M700; ypaicpouai, ypo’upou.

Du prélérit imparfait.

Tous les verbes grecs, soit barytons, soitcir-
conflexes , ont à l’imparfait la première personne
du singulier semblablea la troisième du pluriel :
Ënoiouv êytb, ênoiouv êxetvol. De même, dans tous

les verbes grecs dont le thème primitif est en m ,
l’imparfait fait commencer sa dernière syllabe
par les mêmes lettres que la dernière syllabe du
présent : ripai, êtipmv; eandem, lypacpov; mélo),
Ërpexov; ou bien , si c’est une voyelle qui se reu-

contre au présent, il y aura aussi une voyelle
au commencement de la dernière syllabe de
l’imparfait t mie) ên’oiow, espamôm êôepoîrreuov.

Tout imparfait actif ou semblable a l’actif se
termine par un v, mais les barytons ont la finale
brève, c’est-à-dire qu’ils se terminent toujours

en av : Ërpsxov, Éypaçov. Les circonflexes, ou

creandi observatio reperitur même; 11’an un. léym,
etc. Nec non et imperativum modum eadem tertio personæ:
de se creat : in perispomenis quidem accenlu ad superio-
rem syllabnm translate, KOtEÎ 1min, me; ripa, xpocoî 196-
cm :in barytonis autem sublracto t r 15’721 un, mies: ypdçe,
5.9151. aigle. lu oonjunctivo modo nihil omnino mutatur-I
sed prima persona præsentis temporis mode indicativi.
eadem in conjonctive modo prima persona præsentis.
noub, éàv «mais 3063, div pot?)- 004.), êàw 051w ypa’çm, sa.

matou). Verum dilfereutiam fecit. seconda persans, nota»,
notai; èùv nordi, ëàv «me; item apud Grœcos prima perso-

na præscutis, adjecto sibi v, facit participium, me, ta-
).üw, ypûçm 194cm. Præsens tempus græœrum verborum,
quod in par syllabam terminatur, in neptawmpévmç qui.
dem, si abjiciat par syllabam , facit imperativum, palatiaux
pilori, ripûpaiuuü, [puerez-Juan loua-ai) z in barytonis veto,
si adjecta par syllabe, aœipiat u literam , Mona: une,
imam mérou.

De prœlerllo lmperfecto.
Græca verba omnia , seu barytons, sive perispomena,

in tempore lmpertecto eandem habent primum persouam
numeri singulaiis, quæ tertia pluralis , émiouv épi), 11m-
(ow Enfilez. item in græcis verbis omnibus , quorum po-
sitio prima in tu desinit, imperfectum tempus ultimam
syllabam suum ab his incipere literie fecit., a quibus ulti-
ma syllabe præsentis cœpit, ripa trium, 196.90 HPGÇOV,
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roux qui dérivent des verbes en pt , ont la finale
longue : Exélouv, ËîigLœV, éôiôouv, mon. Enfin le

verbe pin-roi, qui se prononce tantôt comme s’il
était marqué de l’aigu , et tantôt comme s’il était

circonflexe, fait Épine»: et Épimouv. Kim fait par

la même raison être»: et ixiouv. Il faut aussi re-
marquer que l’imparfait conserve le même nom-
bre de syllabes que le présent, ou qu’il en prend
une de plus. Le même nombre subsiste dans les
verbes dont le présent commence par une voyelle;
ceux au contraire qui commencent par une con-
sonne reçoivent une augmentation de syllabes :
dym, 337m; Xéyœ, aryen et ce n’est pas sans motif;

car ceux qui n’ont pas d’augment syllabique ont

un augment temporel, puisqu’ils changent la
première voyelle brève en longue, comme dans
in), a, qui est bref, est changé en la longue n ,
îyov. Souvent cependant ils ne prennent pas d’au g-

ment , par licence poétique.
Quelquefois la première voyelle , lorsqu’elle

est brève, ne change pas de nature; mais elle
s’en adjoint une autre, afin de former ensemble
une syllabe longue t Élu), silov; fluo, sîlxov;
Épine, sîpîrov. D’autres fois elle ne se change

point , elle ne prend pas d’autre voyelle avec
elle, et reste telle qu’elle était : tapée), iôpuov;

tapeur», ûapsuov. Vlais alors ret u, qui se pro-
noncent brefs au présent, se prononcent longs à
l’imparfait. 13002:5; reste tel qu’il était, ûroOs’rouv;

car il ne peut pas prendre d’augment, puisque,
tance à la diphthongue, il est long au présent.
il arrive cependant que les diphtbongues, surtout

1951m imam, sut si roulis scia illic fuit, et hic in capite
ultime syllabæ vocalis erit, «ouïr énoiouv, (noueurs éthyl-

mov. 0mne Græcorum imperfectum activum , vel active
simile, in v literam desinit t sed barytons in brevem syl-
labam finiuntur, id est, in ov semper, érpexov, ëypaçov :
perispomena vero vel a verbis in ne exeunlibus, longa
lerminnntur, Mm, tripe»; , éôiôow, ârrônv. Denique
pima», quia modo acuto , mode circumllexo accentu pro-
nuntiatur, et Epurrov et êpim’ouv fecit. Kio) propter ean-
dem causera et tum et èxiouv. Et hoc eliam observan-
dum , ut ont imperfectum relineat numerum syllabarum,
quem præsens babel, aut crescat nua. Manet requalitns in
illis ,quorum præsens a vocali cœpit : incrementum pa-
tiuntur, quorum præsens a consonante inclroat : âYu)
hm, un, Hum. Nec sine ratione. Nom quæ syllaba non
crescunt , adjcclione temporis crescuut , dum incipientem
vocalem de bravi longam laeiunt , ut fifre, a brevis muta-
ta est in n longum, fiyov. Sæpe tamen licentia poetica
incremenlo carrent. Nonnunquam prima ipsa vocalis, si
brevis est, immobilis manet, sed recalera alteram recipit,
ut junctæ Iongam faciaut syllabarn : Exil) elxov, au.» etiam,
Ennui ctpnov. Aliquoties nec muleta. nec altrra recopia,
quæ fuit ipsa producitnr, 1896m tôpuov, 6’395er Côpsuov. Hic

enim r et u in præsenti correpta, in imperfecto veto longs
pronuntiantur. Tumeur» autem manet, ut fait , moos-rom,
quia non potuit habere quo cresoeret. ln præsenti enim
longe fuit dipbthongi privilegio. Licet in diplithougis nia-
iime oommnnibus permutatio sit recepla in diplrthongos

I2!
les diphthongues communes, se changent en
leurs longues correspondantes. Ainsi ou et or ,
qui sont des diphthongues communes, et qui
sont souvent regardées comme brèves , se chan-
gent en n ou en a) : «au, imam; oixôi, rimeur
Je sais aussi que la dipbthongue au, qui n’a ja-
mais passé pour une diphthongue commune, se
change ordinairement: abêti , nà’ôouv; coxa, 1.6-
Xouv; ou et Et demeurent immuables z 0695, ori-
poov; adirait» , oüruÇov; sixovr’tœ, sixo’vtCov; clarifie,

EÏXICOV, car l’imparfait fixatov est une forme atti-

que. A plus forte raison, ceux dont la quantité
ne peut être allongée restent aussi immuables :
Ê)VOÜtLŒt, divoépmv; i163, n’y-am : excepté Eop’ru’Çw et

ôtait». Quoique chez les Grecs tous les impar-
faits ne changent jamais la syllabe du milieu,
mais seulement la dernière ou la première , l’un
de ces deux verbes que nous avons cités a changé
seulement celle du milieu, édiprazov, tandis qu’il
eût du faire népraCov. L’autre a changé la première

syllabe et celle du milieu z étain», d’y env. ’Opôi et

êrbpwv ne sont pas contraires a la règle, car 695;
devrait faire 639m; mais on a ajouté l’a par re-
dondance , et au lieu de 439m on a fait trépan. De
même oivoyp’w devrait faire divoyoouv, et on dit
ê’wvoxéouv. On dit aussi En! pour fait.

Cette addition superflue ne se rencontre pas
seulement dans les verbes ; on l’a aussi employée

dans les noms, comme dans au, 553w, et au-
tres semblables. ’Avaôar’vœ et brêlai ont changé

la seconde syllabe et non la première , parce que
la première n’appartient pas au verbe, mais a la

longiores. Ut a: et or, quia communes sont, et nounou-
quarn pro brevibus Italirantur, in 11 nui in (o mutautur, et.
me fivouv, du?) rïixouv. Nec me præterit, etiam au) diphu
tlmngum, qua! nunquam pro commuui habita est, solem
mulari, 45645 nüôouv, «une 7,51m» ; licet ou et et immutabi-
Ies "laurant, une» oùpouv, mais oürat’ov. sixovlrm eixôvr-
(av, sizerin) similor se véto fixatov àmxôv écru. Mulln con-

slautius marient, qllod incrementuui perfectio tante non
recipit , invaincu divoüpnv, élu» ile-av. Excipiuntur ÉopTÉÇm

et ôtait». Cam enim apud Græcos omnia imperfecla nun-
quam medias, sed tantum ultimam vol primam moveant,
illorumalterurn solem mediam movit, sagum, cum frima,
(av facere debuissel :nlternm et primum et mediam matelas
(Bora-a. ’Opai enim et mon non surit contra regulam , quia
69(2) cum diem lacera debuit, ex abundanti principio e ad-
(lita est, et fecit pro dipœv Édipwv’ ut niveleur divozôow,
et tamen dieitur émvoxôouv : et pro in inv dicunt. Non so-
lum in verbis hæc slipervacua adjecliu, sed etiam in no
minibus usurpais est, Eau Eeôva. et similis. ’Avaôaivw et
égaya; non primam , sed secundum syllaham rnutaverunt,
quia prima non verbi , sed praipositiouis est. Verbe enim
sont Baivmfixw, et faciuntéô’mvav. sîzov : inde évéfîawo»,

énai’lov, àvmquvnb mulet prirnam , ùvaraxûvtouv, quia ex

nomine corupositum est, id est, flua àvopcmxôv : ava.
alun-cg, àvaraxuvrô. Verbe autem ex œmpositis nomiui-
bus parasyulheta vocautur, et a prima syllabe declinan-
tur, ut çihnrtoç, çrhrrrritm, ëçranCov. Lice! non ignorem,
quod «annum et ouvfivoooç composite sint nomma, et



                                                                     

. 2;. menonspréposition. Les verbes sont [suivra et il»; ils
font Ëêawov, sixain De la ou dit &véâawov et Erre?-

ypv. ’AvuthUVTŒ change la première syllabe,
fivquîvrow, parce que c’est un verbe dérivé
d’un nom , c’t’st-à-dire pipa àvopanxôv : âvaiozov-

reg, évatquvrô. Les verbes dérives (le mots com-
poses s’appellent napacüvOsm, et leur première

syllabe est celle qui se modilie , comme silo-nm,
cpüemn’ïu), Ë?t).l:727îl:0V. Je sais bien que culzpzzoç

et cowjyopoç sont des mots composes, qu’ils for-
ment des verbes appelés mpzcôvOeu : duppaxâ),
cuvmopiîi, et que l’augment qui modifie ces ver-
’bes ne se place pas en dehors, mais dans le corps
’do mot: aupuazô’), covepailouv; envoyopôî, cum-

yo’pouv; or il en est ainsi parce que la préposition

a sa signification dans ces deux verbes. Mais
lorsqu’elle n’ajoute rien au sens , alors l’impar-
fait se modifie en dehors, c’est-adire qu’on y
ajoute une voyelle, comme si le thème du pre-
sent commençait par une consonne : xaût’ïm, émi-

OtCov; xafls’uîo), Ëxdûsoaov. v Co) est la même chose

que motta); :6er est la même chose que ans’uêm,
parce qu’ici la préposition ne signifie rien. Mais
des que cette préposition ajoute au sens du verbe,
alors nous cherchons, pour former l’imparfait,
quelle est la première syllabe du verbe en ôtant
la préposition; et si le verbe commence par une
voyelle, bien que la préposition ait une consonne,
cependant nous changeons la voyelle brève en
longue, comme auvdym, quvîyov, parce que ive)
n’est pas la même chose que cuvoîyw. De même,

si la préposition qui emporte un sens avec elle
commence par une voyelle , tandis que le verbe
commence par une consonne, l’imparfait n’altère

en rien et ne change pas la voyelle de la préposi-
tion, mais il ajoute une voyelle a la consonne
du verbe, comme dans ËVllaipo), ËVE’ZŒLPOV, parce

ex se faciant verba parasyntheta, mppayfi», ravnyeplïi :
que: tamen non foris, sed intos dcelinantnr, coupailla,
avvsuaîxouv, mamyopu": avvmôpouv. Sed hoc ideo, quia
prarposilio hic babel signilicationem son"). Celerum obi
nulles ex prspositione sensns aecedil, foris (lerlinatnr
imperfectum, id est, atljieilor illi voealis , tanqnam pne-
eens tempos incipiat a consonanti, mon.) êza’zmcov, x:-
reüôw àmillauôov :hoc est île) quod moitît». Hoc 5-350)

quod talla-Eu), quia præpositio nihil suguilicat. L’hi vero
additur ex pra-positione sensus , (une in dcclinalioue imv
perfecti quasrimns, onde incipiat ver-boni ipsum sine
præposnlione : et si verbum a vocali incipit, qoamvis
præposilio habeat consonantem verhi, tamen vocalem
ex brevi motamos in longerai: ut amiral, co-rfiyov , quia
Illud est au), aliud avvaiyw. Item si praqnosilio, qua: seo-
sum confert , ineipiat a vorali, inripienlc verbe a conso-
nante; imperfection , mana-lite eadem , nec nullam pro-po.
sitionis vocali, ullam addit consonunli verbi marieur , ut
eslëvtxzipr.),ëvélztpov, quia aliud esl inflige), iliillli zoulou).

Salle hoc obscrvalur, ut voealis ,qoæadtlilor eonsonanti,
brevis sil, quia non potest ultra unnm tempos ments-cc-
re : leva) ânon aéroport élevéunv. [Jude bouleau: et 69:7.-

que ëvtzm’gm et pipo ne sont pas la même chose.

On voit assez clairement qu’une voyelle ajoutée
à une consonne est nécessairement brève, parce
qu’elle ne peut s’allonger au delad’un temps:
héro), âlsyov; ÂÉYOEth, élution. C’est ainsi que

pralinant et âüvzpm font, d’après la règle gêné-

rale, Égouitdynv, éôuvaiymv; et si nous rencontrons
souvent fiôoulo’unV, fiôuvdunv, c’est une licence

que se permet le dialecte attique. La dernière
syllabe de l’imparfait varie aussi beaucoup;
ainsi la première et la troisième conjugaison,
dans les verbes circonflexes, font l’imparfait en
ouv : êzotouv, ëzpôcouv; la seconde conjugaison le
fait en on: êôo’mv. Ces formes se changent de cette
manière au passif ou au moyen : ËROLdÜIan, 5’790.

coup-11v, ëÊOUI).U.T,Vc En grec, l’indicatif est le seul

mode qui distingue le présent et l’imparfait; les
autres modes les réunissent. Ainsi ou dit omît,
épilai»; mais à l’impératif poter, le présent et
l’imparfait ne foot qu’on. De même, au subjonc-
tif, ëàv p06); à l’optatif, si çtÂ’JÎlLl, et a l’infini-

tif, çt’xsïv, ou les Grecs conjuguent les deux temps

en un seul.
Du parfait.

Le parfait, chez les Grecs, se forme, non du
présent, mais du futur, et c’est avec raison; car
tout ce qui a été fait a d’abord été à faire. Tout

parfait des verbes grecs est plus long: d’une syl-
labe ou d’un temps que son thème primitif: lé-
un, Gin-mm. Il ne faut pas s’inquiéter si 1re-
1:0an ou nsçï)cr,xa, et autres mots semblables,
allongent le thème primitifdu verbe, non d’une
seule syllabe, mais de deux. Car nous avons dit
que lelhemedu parfait n’est pas le présent, mais
le. futur; et le parfait n’a de plus que lui qu’une
syllabe, et non deux, nonidi», nsnoixxa; oust), me.
sunna. On peut le prouver par ce raisonnement.

(un secundum communem regolam ex se faeiont flouio-
p.r.v, éôuvipnv. Sed quod sæpe legimus, fiâou).ôpr,v, ria-avai-

un, lllliea lie-enlia est. Ultimo quoquc sfllaba imperfecti
nonnihil diversitolis babel, ut in parispomenis prima el
lerlia in (un mlllont, êrmiow, ÊZp’Jdouv : seconda in on,
év’Jéwv, qua- liunt in passive, vel passivis similibus,e’1ro:-
mâum, s’y-pua’o-Jpnv, èz’îoszmv. Apurl (;ræcos solos «lilliuilivos

modus proscris ab imperfeeto disjoogit, ceteri omnes
Inodojungunt, ut me», s’çiMov z al in imperativo çiÀst,
præsens et imperfeelum coul’nmlitur: simililer inconjunc-
livo au çL).!Ï), et in optative et çthîpt , et in infinitive
pas, utrumque simul tempos :ippellant.

De lemperc perfeeto.
Perfeclom tempos apud Graves non a præsenti, sed a

foloro figuratur: nec sine ratione; omne enim, qood
fat-tum est, prias fariemlom fait. ln (ira-ris omne perle-
ctoni ont syllabe aut lilii) tempore nmjos prima positione.
soi proferlor, ut filma, charnu. Sec movcul, quotl ne.
mima, vol nzçiimxz. el similia, non una, sed duobus
syllalnis primai" verbi vineont positionem. liixiuius enim,
primant perfecli positioniem non esse prirseos, sed luto-
rom , «puni nua , non duobus syllabis, sopcrant : ut KOVÔO’W



                                                                     

TRAITÉ sua LA DIFFÉRENCE, ne.

En effet, comme le parfait n’ajoute jamais a son
thème primitif l’augment syllabique et l’augment
temporel, mais seulement l’un ou l’autre, il ré-
sulte pour (73mm et fiYa’finxŒ que, s’ils sont l’or-

més des prescrits Jim-.63, abrogatif), ils sont allongés

par l’addition d’une syllabe et par la quantité,
ce qui ne peut se faire d’après la règle. Ils vien-
nent donc du futur 611171511), (immun; charriera),
ùYÉMXG, en allongeant la voyelle brève. De
même, comme jamais le parfait qui commence
par une consonne n’a le même nombre de sylla-
bes que le temps d’où il vient, tous les parfaits
des verbes en in seront contraires à la règle,
parce qu’ils ont le même nombre de syllabes que
le présent z stemm, Séôoma; 11071514, re’Osixa. Mais

il n’en est pas ainsi. Adam» a servi à former sa.
8mm, et 01’100) a former 15’051", et par conséquent

le parfait est plus long d’une syllabe. On ne trouve
pas en grec un parfait qui ait moins de syllabes
que le présent ou le futur. De même, lorsque le
présent commence par une voyelle, cette voyelle
se change en longue au parfait. On ne rencontre
pas non plus un parfait de deux syllabes; il est
composé tantôt de six, comme maohpdplua;
tantôt de quatre, nenoinxa; tantôt eniln de trois,
19mm. Vous n’en trouvvrez jamais qui aient
moins de trois syllabes. Il faut nécessairement
que la première syllabe appartienne à la modifi-
cation qu’éprouve le thème du verbe , comme la,

que la seconde compose le radical in, et que la
troisième termine le mot, comme m.

Ainsi , tout ce qui excède ce nombre appartient
à la syllabe du milieu , qui tient au radical; mais.
la modification et la terminaison appartiennent
a chacune des syllabes qui composent le verbe,
comme dans «senau, ne appartient à la modi-

moimia, pilions mail-nm. Hoc etiam argumenta proba-
tur. Nain cum nunquam perfectum tempns a prima posi-
tione sui et syllaba crescat et tempore , sed lantum alleu) ,
restat, ut (hm-m, inventaires, si a præsentibns facta sunt
61:16:, tin-mi», et syllaba majora inveniantur et tempore z
quod fieri per reguiam non potest. A l’uturo igitur veninnt,
(imine), climat! , et (histrion), hyanfixa , primæ vocalis
correptœ productione racla. Item cum nunquam perfeclum
a consonanu’ incipiens par origini suæ sit numero syllaba-
rnm, adversabitur regulæ omne perfectum 161v si: au,
quia parera præsentis syllabarum numerum tenet, ôiômiu
agami, TiomLt sébum. Sed non ita est; 601mm enim 6573m.
au fecit, et 0130m sébum, et crevit syllaha. Nunqnam apud
Grœcos perfcetum minus prmsenti vel futuro invenitur.
Item cum præsens a vocali incipit, omnimodo in praëterito
movetur in longam. Nunquam apud Græcos prirlerilum
perfectum in duabus syllabis invenitur, sed est interduin
sex syllabarum, ut mnolzpépznxa, est quinque «mais
pana, est quatuor mastiqua, est trium liliaux. Nec un-
quam inverties trisyllaba minus. Nocesse est enim, ut
prima syllaba declinationis sit, ut le :secnnda oiiginis , ut
lu:tertia finalis, ut un. Quidqnid igitur plus fucrit, ad
mediam syllabam, quæ quidem originis est, retentir:
declinntio vero et finis doguin possident , ut est nanan,

123

fication, (p01; au radical, et xa à la terminaison.
Ainsi le parfait (napaxet’istoç) n’a jamais moins
de trois syllabes, excepté oîôa , qui est de deux
syllabes , et qui cependant est au parfait. Ce n’est
pas étonnant, puisque ce verbe s’affranchit de
la règle dans plusieurs cas. Vous ne trouverez
en effet aucun autre parfait qui commence par
la diphthongue et. De plus, quand la première
syllabe d’un verbe commence par la diphthon-
gne Et, elle ne change à aucun temps. Le radical
de ce verbe, c’est-à-dire sa», a changé n en et.

Chaque fois que le parfait vient d’une syllabe
longue, il faut nécessairement que le plus-que-
parfait commence de même. C’est une règle que

ne suit pas ce verbe, car le plus-que-parfait est
eiôsw, quoique le parfait soit «58:. Ensuite tout
participe parfait dont la terminaison estIen in,
forme le même temps de l’indicatif en changeant
seulement la dernière syllabe en a : ys-(paçnxôiç,
yeypoiqua; ÂaÀuxùe, 19mm. Quant à sième, il ne
fait pas sition, mais Jan. Ce seul parfait ne gênera
en rien, bien que contraire à la règle. Tout verbe
grec, s’il commence. au présent par une seule
consonne, excepté p, redouble la première syl -
labe au parfait. Ainsi ypéçw fait «(imam-z; 15’105

kils-Au. Une préposition ajoutée n’empêche pas

ce redoublement : RPOKOino), apoxsxônixu; ony-
ypoipw, W77ÉYP!?Œ. Tout parfait dans les verbes

circonflexes, ou seulement tout partait premier
dans les verbes barytons, se termine en m, ou
en qui , ou en la ;TETYÎPYIXŒ , yéypazpu, nëfilnxa; en

sorte que presque tous les verbes subissent les
mêmes modifications que ceux auxquels ils res-
semblent : Tape"), mpaïç, rer-ripaient; pas), xuipeîç,

XEZÔanŒ;YçÉ?m, nasique, finança; rpiçm, 19E-
çsiç, serpaçu; filât-ra), navicule, Réal-4x01, rétro),

ne (leclinationis, sibi originis , aux finis. Ergo flap’zxsiusyo; ,
id est perfectuni , minus trisyllabe non invenitur, excepto
alan, qnod bissyllahum est et napaxsipsvoç. Ncc mirnm,
cum hoc verbum in multis regulæ resistat. Nullum nam-
que perfectuin, hoc excepto, ab or diplithongo inrhoare
reperies. Item cum prima verbi positio et diphthongo in-
clinai, in nulio temporc mutatur. Hujus verbi oriel), id
est eiôœ, mnlavit et in on. Quoties pertectum a longa ori-
tur, necesse est plusquam perfectum ab eadem semper
incipere : quad hoc verbum negligit; nam plusquam per-
ler-tum siam est, cum perfectum oit): sit. Deinde omne
partieipium, in a): ilesinens. solem ultimam syllaham in
a mutando idem tempns citicit, YEyp’zçnxà): ysypiçnxz,
lainai); kiwi; sans; autem non faeit 57.64, sed oblat. Solus
igitur iste napzxeipsvoç, vitiis ohsessns non nocebit.
Oinne verbum fllfl’CIlln, si in præsenli a simplit’i (excepto

7) incipit consonante, primai" in temporc perfecto sylla-
bam gaminai, çpa’içm finança , un.) klaxon. Ncc talis
geminatio pra-positionis adjectu impeditur, npoxouiîm
npoxzxàpim. auvypa’zçœ wwéypapa. Onme perles-tum
tempns in porispomeuis , vel solum primum in barytonis ,
desinit au! in au, aut in ça , aut in la, rei-firman, finança,
m’aimer; arien, ut omne pæne verbum similinm declina-
linnem sequatur z 11,96) rnpsiç, lum?) loupais, tfiîôppxm,



                                                                     

w-

lu
«insu, réale. Il ne faut pas faire attention si un
verbe grec qui commence par une des consonnes
qu’on appelle aspirées ne prend pas cette même
aspirée au redoublement, mais sa correspondante
du même ordre : (kipper, «fifi-nm; poncée) , 7re-
rpévsuxa; 19(0), noël-pina. En latin, on redouble la
même lettre : folio, fefelli. F n’est pas une con-
sonne aspirée , chez les Latins, parce qu’ils n’ont

pas d’aspirée dans leur langue. F est le digamma
des Éoliens. Les Latins emploient cette lettre
pour détruire la rudesse de l’aspiration, bien
loin de lui faire tenir la place du a. La langue
latine ne connait pas cette dernière lettre, et
elle la remplace, dans les verbes grecs , par ph,
comme dans Philippus, Phædon. Frigeo fait
frigui a la seconde conjugaison; frigo, de la
troisième, fait fini, d’où friæum , frimon’um,

c’est-a-dire un foyer de chaleur. De même,
accu, aces , (roui , d’où le verbe acesco; et acuo ,

actifs, acuit; fera, tuli. Accius, dans son An-
dromède, conjugue tuli comme s’il venait d’un
primitif qu’il suppose iule .- nisi quad tua facul-
la: tulat operam, à moins que votre puissance
ne me protège. Palier et pandor, passas mon et
non pansus. Virgile a dit, passis Minibus, les
cheveux épars. Explico fait explicui, parce
qu’on dit plico, plicui ; mais Cicéron a dit, dans
son discours pour Tullius , emplicavit.

Du plus-que-parfait.

Dans les verbes grecs qui se terminent en m ,
tous les parfaits changent leur finale a en au,
pour faire le plus que-pariait appelé en grec imp-

uxdipnxa.’ yp’îçm ypo’upeic , 1959:.) rpe’çsrc, yéypaça, têt-pa-

«pas flâna) «Musa, réa-cm réf-rai: , nénlnxa , TÉTŒXŒ. Nec

te moveat, quod si grœcum verbum incipiat ab ana de
Iris litcris, quos Barré: odpçwva vocant, cum ad gomina-
tionem venitur, non sans iteratur, sed àvnarotxov ejus,
nappa» reGa’jlpnxa, 91.»:st «caouanne. [mon xézptxa. ln La-

tinis vero eadem litera geminatur, folle, fefelli. F coin:
apud Latines Saut: non est, quia nec habent consonantes
«Barcelone, et f digammon est Aiok’tov :quod illi soient ma-
gis contra vim aspirationis adhibere, tantum abest , ut
pro ç liabendum sit. lpsum autem ç adeo latinitas non
recepit , ut pro ca etiam in græcis hominibus p et h nia-
tur, ut Philippus, Phædon. Frigcofrigui tacite secun-
da conjugatione : frigo vero,fri.zi, a terlia : onde frimant ,
frizorium. id est, caleiactoriurn. Similiter aceo, aces,
acui , onde inchoativum acesco ; et aorte, (mais, acuit;
jero, tu". et tolle, tuli; suslulo, sustuli; adtulo, ad-
tuli. Aœius vero in Andromeda etiam ex eo, quod est
lulu, quasi a thernatc, luli declinat : A’isi quad tua fa-
cultas nabis lulu! operam. Vertor et verror, versus
sum. Palier etpandor, passas sum, non pansus. Vera
giflas, passis Minibus. Explico, expia-ut, quia plico,
plient : sed Cicero pro Tullio explieavil ait.

De plusquam perfecto.

la 3mois verbis, qua: in a) excitai, omne perfectum
tempns mutai. in tine a in en, et facit plusquam pertectnm,
quad illi ùnepwvre).màv vocant. in capite verso si perfectum

r

MACROBE.

ouvrelmo’v. Mais si le parfait commence par une
voyelle , le plus-queparfait doit commencer né-
cessairement par la même voyelle : fabriqua, to-
Odpxew; Eip’ljxa, eipvîxew. Si la lettre par laquelle

commence le parfait est une consonne, alors on
forme le plus-que-parfait en y ajoutant une voyel-
le: noirci-nm, ênerrowîxew; yéypapafiyeypâçew; et

ce n’est pas sans motif, car il existe une sorte de
rapprochement naturel qui unit les temps deux
a deux. C’est ainsi que l’imparfait tient au pré- Ë

sent, le plus-que-parfait au parfait, et le futur
à l’aoriste. C’est pour cela que, si le présent
commence par une voyelle , l’imparfait commence
également par une voyelle. Mais si le présent
commence par une consonne, on ajoute une
voyelle à l’imparfait: çfisipœ, Ëpôsrpov. Le plus-

que-parfait, par une analogie semblable, suit
les mêmes modifications que les syllabes initia-
les dn parfait; mais il ne change pas en longue
la voyelle brève qu’il reçoit du parfait, comme
l’imparfait change celle qu’il a reçue du présent :

Éym, Êyov. Après le plus-que-parfait, nous de-

vrions naturellement parier du temps indéfini,
c’est-a-dire de l’aoriste; mais nous le passons
sous silence , parce que la langue latine ne con-
naît pas ce temps.

Du futur.

Il y a trois syllabes qui, dans les verbes
grecs , servent de terminaison au futur. Ce temps
est toujours en effet en ce), ou en En) , ou en il»:
labium, «péan, Ypa’ulrœ, si ce n’est a la cinquième

conjugaison des barytons, qui gardent la liquide

a ver-ail incipit, ab eadem vocali et plusquam perfectum
incipiat neœsse est; ëçôapxa édificateur, cloqua aigrissant:

si vero inilium perfecti consonons fuerit, tune interna-um-
me; ah adjecta sibi vocali incipit, «anima ëmnon’jxew,
yéypaça êyeypa’qzw. Nec immerito; bina enim tempera,
ut et supra diximus , naturalis quædam cognatio copula-
vit : cum præsenti imperfectum, cum perfecto plusquam
perfectum, cum aoriste Græcorum tuturum. [deo apud
ilios sicut, incipiente præsente a vocali, imperfectum si-
militer a vocali incipit, si vero prireens a consonante cœ-
pil, additur imperfecto vocalis, çôeipm, épücpxa : ita et
plusquam perfectum simili observatione de initie perfecti
cognali sibi legcs assurait, excepto ce, quod brevem,
quam in principio perfccti reperit, non mutat in longarn,
sicut mutat imperfectum de capite præsentis acoeptam,
du.) fiyov. Post plusquam perfectum consequens cret, ut
de infinito tempore, id est, flapi àopio-rou, traclaremus,
sed ideo prætermittimus, quia en latinitas caret.

De future.

Tres surit omnino syllabæ, quæ in graciais verbis luta-
ro tempori terminum faciunt. Aut enim in ou) exit, ont in
En), aut in et.) , miam, «pétai, Ypdtllù) , nisi quod quinta
barytonmn ante a) liquidam suam retinet. Item grima ver-
ba, si perispomena sint , cujuscunque conjugationis, ultra
numerum syllabarum præsentis nagent une syllaba futu-
rum. nord) flonflon», une) mafflu), 619.13 animam. Barytona
in quacunque conjugatione eundem numerum serrant.
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qui précède l’a). Les verbes grecs circonflexes,

de quelque conjugaison qu’ils soient, prennent
au futur une syllabe de plus qu’au présent :
«la, noir-foui. Les barytons conservent le même
nombre de syllabes à toutes les conjugaisons :
Iéna, 15’603; au, otite. En grec et en latin, la pé-
nultième du présent reste au futur : àyamÏ», dya-

miam; y: est resté : cogito, cogitabo, la syllabe
gi se trouve dans les deux temps. Si le verbe
est baryton, et s’il a au présent une consonne
patafioloit, c’est-à-dire liquide avant a), alors la
pénultième devient longue au futur, de brève
qu’elle était au présent: ultimo, «lovai; êyu’pœ,

êyepai. Nous avons dit que les verbes circonflexes
augmentent leur futur d’une syllabe, car ils ont
la dernière de plus : pilai, qNÂ’IiGu); mais cette ad-

dition ne se fait pas toujours en conservant la
lettre qui précède la syllabe ajoutée. En effet, à

la première conjugaison, on trouve n ou s a la
place de l’a) : «m1173, ROÀ’ÂO’Œ’, papi?) , peptide). Toutes

les fois qu’au futur e remplace a), il faut remar-
quer que la pénultième du présent est brève. Il
n’est pas réciproquement indispensable que, toutes
les fois que la pénultième du présent est brève,
s précède a) au futur. En voici un exemple : voâî,
varice); çlÀËJ, 110.1661». La seconde conjugaison

prend un a avant l’ai au futur, comme 61m7),
dan-lieu); ou un a long, comme napalm»; ou un a
bref, comme faisiez». On a remarqué qu’a la pé-
nultième de ces futurs, dont le présent n’a point

de consonne, excepté le p, avant w, on allonge
l’a : 163, (mon); «:96, mpa’em. Le contraire arrive

quelquefois, puisque 1963 fait mam; 1m17), ë?-
Mate. On l’abrége quand au présent a) est pré-

cédé de l : 7:15, yelâew. Dans ce ces, non plus

M1» Mu), du.) dico, me» êyspô , fiVlOXEÛm inepties).
ln panislamique verbis penulüma præsentis manet in
future, hume, évasion), 1a mansit; omnem, 059a-
sm’aam, mu menait; cogito, cogitabo, et mansit. Si ver-
bum barytouon ait, habens in præsenti patafiolai; ante
en, id est, liquidam ounsonantem, tune penultima, quæ
in præsenti longe fait, fit brevis in future, mon» Mimi»,
"sans lpfiwï), mon. mac». Diximus perispomena augere
une syllabaiuturum,quiacrescilultims, «la» enligna; , vœu
vainc-i, mouva: mémo). Sed non semper sub eadem
præcedentis liieræ observatione succedit adjectio. Nain in
prima conjugatione au: n, eut s, ante w reperitur, mm
CwÂfiGù), 9095» même. Et apud ilios quolies in fatum e
unie un ponitur, brevem esse præsentis penullimam ob-
servatum est. Nec tamen reciproca est necessitas, ut,
quoties brevis est penullima præsentis, c ante a) si! in
future : eeœ enim vos?) voilai.) , que pûficm. Secunda con-
jugaüo ont n lute a: in future habet, ut ont?» (muions :
sut a productum, ut. "ipécas : ont a eorreptum, ut valai-
au). Deprehensumque est, eorum futurorum a. in penulli-
ma produci, quorum præsens sut nullam consonantem
ante a), au! p habet, éd: tatou, «que REPÉCŒ, contrarium

ilion redeunte necessitate : siquidem me?» 191’100: tuoit;
inuit minions. illic vero eorripi, ubi in præsenli ante
u,linvenitur, me 11Mo»: sed necin hochæcin se

que dans l’autre, la règle n’est pas de rigueur :
MME), nanifier». [livrions et Scinder» sont du dialecte

dorien par l’a seul, quoiqu’ils ne le soient pas
par l’accent; car, dans ce dialecte, la dernière
syllabe du futur, qui se termine en o), est tou-
jours marquée de l’accent circonflexe. La troi-
sième conjugaison a, à la pénultième du futur,
ou un o), ou un o. Les verbes dérivés ont l’w, et
les verbes primitifs ont l’a : rénvov, ramai, centime).
iOpiI», ôpoïç, fait 631.661», parce qu’il n’est dérivé

d’aucun mot. En grec, la première syllabe du
présent ne se change. pas facilement au futur; ce
qu’on verra en citant les règles. Le futur, dans
cette langue, modifie ordinairement une seule
syllabe, c’est-adire la dernière ou la pénultième.
La dernière est modifiée, ou par le changement
de lettres, ou par celui de l’accent. Par le chan-
gement de lettres, comme ypaïqaw, 79min); par le
changement d’accent, comme vim», une. Lors-
que la dernière syllabe est changée, la pénultiè-
me n’éprouve aucune modification , mais le chan-
gement de la pénultième entraîne toujours celui
de la dernière syllabe : àysipw, «17:95»; dans cet
exemple, en effet, la pénultième a perdu une
lettre, et l’accent a été reculé sur la dernière. De

même, dans miro, RVŒŒ, la syllabe finale a
changé une lettre, et la syllabe qui la précède a
changé sa quantité, puisque l’t du verbe que nous

venons de citer est long au présent et devient
bref au futur. Si donc il faut que, dans les verbes
barytons qui ont au présent une liquide avant
l’ai, la pénultième devienne longue, comme dysi-
peu, dyepiîi, il s’ensuit que, quand il se rencontre
des verbes de cette espèce composés de deux syl-
labes, dont la première est par conséquent a la

Decessitas redit, une. ronflera); mvdam autem et 81Mo»
Dorica sunt per solum literam, non etiam per accenlum.
llli enim in omni future, in a) desinente, ultimam cin-
cumtlectuut. Tertia eut in in penultima iuturl habet . au!
o : sed hic cerla dislinctio est. Nom verba, quæ derivati-
va sunt, m habent; quæ vero principalia, nec ex a’lio
tracta, o :1éxvov, and), sauvéaw- mpavû, napavéam’
ont?) autem mon, quia non derivatum est, aussi.) facit,
et épia àpoîç, àpôaœ. Apud Græcos non facile prima syllaba

præsentis mutatur in futum, quod præmissis patebit re-
gulis. Futurum apud illos altero e duobus locis movetur,
sut ultimo, aut peuultimo. Ultimus duobus modis move-
tur, eut litcris, sut acœntu: litcris, ut chiçui ypât’gw,
vécue) vx’oêœ : accentu, ut vêpre vepü; déçu) 6:95). lit cum

movetur ultimus, non omnimodo movet penullimum :
motus autem penuliimœ omnimodo ultimam movet révei-
par hepô, praivœ pluma. Hic enim et de penultilna sublracla
est litera , et in ultimam cecidit accentus. Nec non et miym
nia», épina» épüEm , mutais est et finalis in litera, et quæ

antecedit in tempera; siquidem r et u verborum supra
dictorum in presenli quidem producuntur, eorripiuntur
autem in future. Si ergo uecesse est, ut in barytonis ver-
bis, quæ habent in prœsenti ante u "quidam consonan-
tem, in fuluro pennltima ex longs brevis fiat, ut aman.»
enquis , pianino pavât : sequitur, ut , cum hujusmodi verba



                                                                     

126 MACROBE.fois pénultième, il s’ensuit, dis-je , que cette pre-
mière syllabe est changée, non comme première
syllabe, mais comme pénultième : xsipa), xsprîi.
C’est ce qui fait dire qu’en grec on change quel-

qnefois la première S) Ilabc au futur. De même,
en changeant la première lettre de 195’371», on fait

09:4 o). On prononce En» doux , et En) aspire. Ce
sont les Ioniens qui ont fait passer 096.40»; ils al-
ment tantôt a aspirer, tantôt a adoucir. Ils aspi-
rent dans îpépto, (pétai, et adoucissent dans 69E,
TPtZÔÇ. Quant à Élu) et gîta, ils diffèrent par rap-

port a l’aspiration pourun motif, bien qu’il semble

qu’ils puissent être tous deux aspires, comme
fixe), fait». ,i’Ïflh) ne peut pas l’être, parce qu’au-

cune voyelle suivie d’un Z ne peut être aspirée.
Enfin, u, toujours marqué de l’esprit rude, n’est

jamais suivi de Z, de peur de violer la règle, soit
en n’aspirunt pas l’u, soit en plaçant le 7, après

une voyelle aspirée. Le futur 32m, en faisant dis-
paraître l’aspiration de. la lotirez, prend une pro-
nonciation plus forte. Dans quelques verbes ter-
minés en tu, on ne change pas la première syllabe,
maison la retrancb : Ti07tht , Orion); 51930411, 503mo.

Du présent passif.

En grec, tout présent de l’indicatif actif qui
se termine. par (Il, et qui est de la classe des ver-
bes circonflexes, ajoute. a sa terminaison la syl-
labe par, s’il appartient à la seconde conjugaison,
et forme ainsi son passif : son, pompai.

Mais s’il appartient a la première ou a la troi-
sième conjugaison, il forme son passif en chan-
geant a) en ou, et en prenant également la syllabe

bissyllaba reperiuntnr, in quibus syllabe, quin incipit,
ipso est utiqne in pr-rnrltima, tune mali-tur non quasi
prima, sed quasi perniltima, xsïpn) 7.295), oasien) exigé).
lia fit, ut apud Gr-a*r:osnmtari nonnnnquam [aluni syllaba
prima dicatur. item tpéçm primum litcram permutantes
opÉ’iml facinnt, et E11.) site", E5") 61m) pronuntiant z sed
open.» quidem ut diccrctnr, loues obtinucrunt, quibus
libido est aspirationcm morio tablera, motio (lemme : ad-
dere, ut rpéçoi, Ûpévbm, et 7951m, Ops’Em; damera, cum
GpiE rprzà; laciun’t. ’llzw autem et être ciron aspirationem
certa ratione dissentiunl , quia cum l’as essai unique aspi-
rationcm dari , ut au» Élie) , banc et?) 57;.) aSsrgnari ner-cs-
silas illa non passa est, quia fieri non potest, ut ulla voca-
lis, prarposila x literie, aspirationem bain-ai Denique, o,
quia nunquam sine aspirationc incipit, nunquam Z litcræ
pnrqionilur, ne allerius natura riolctur, aul 105 u, si inci-
piat sine aspiratione, au! mû 7: , si qua vomirai cum aspi-
ratione sustineat. Fulurum ergo 55m , snhdurta aSpirationc
messilatc l literæ , spiritum volu-mentiorcm ant recipit,
au! tenuil. in nonnullis vcro verbis in p.1. excuntibns fit
prima: syllabæ non permutant), sed amissio, ut 1120an
073mo, ôiôwpt adieu), xizpnjtt flâna).

De præsenli temporc passim.
Omue præsens tempns apud Gnome, in a) desinens,

modi indicativi, generis activi , verbi perispomeni , si se-
cundæ conjugationis sit, adlrihet fini site pat syllabam, et
facitde se passivum ; pori) patapon, TLIMÎI rrprbpar. Si vero
ait primæ vel tertiæ, un in ou mutato, et accepta similitcr

par; : p05, criminel. Le futur du dialecte dorien
nous montre que ce changement de l’ai en ou est
motivé par l’accent circonflexe. Ce futur, en ef-
fet, subit ce changement lorsqu’il passe dans une
autre voix : notice), stramonium, Mais dans tous
les verbes barytons, on forme le passif en chan-
geant a) en o, et en ajoutant la syllabe un : kéym,
Âs’yognu. Ainsi donc ou peut dire, en termes plus
courts et généraux, que tout présent passif a pour
pénultième un (Il, ou la syllabe ou, ou un o : 11-
,uïogur, piloüyat, ypaiçoguu. Ceux qui n’ont pas

une de ces trois pénultièmes sont du nombre des
verbes dont la première personne de l’indicatif
présent actif se termine en pu. Ces derniers font
toujours brève la pénultième du passif, comme
dingua, l’ennui, aidassent. De même, dans les ver-
bes de la deuxième ou de la troisième conjugai-
son, la deuxième personne du passifest la même
que la troisième de l’actif : aux? êxsîvoç, vinai au.

Tout présent qui se termine en par, soit circon-
flexe, soit brlrylon, à quelque conjugaison qu’il

appartienne, excepté Cependant les verbes dont
l’indicatif présent actifest en 114,8 à la deuxième

personne une syllabe de moins qu’à la première:
Raloîpau, 10055; cardinal, ring; Às’yonat, Mm.

De l’imparfait passif.

L’imparfait passif se forme en grec de deux
manières; ou il se forme du présent passif en
changeant la diphtbongue finale au en 11v, et en
ajoutant l’angment avant le radical : ŒYoyÆt, i76-
pL-rp; ou bien l’imparfait actif intercale la syllabe
un avant sa dernière lettre, et donne ainsi l’im-

un, passivum errai; (pilât Çl).oüy.1l, nuera lpueoôpau.
l’ermutationrm autem w in ou de circumilexo ameuta
nasri, imlirinm est futurnm lingam doriræ, quod banc
permutationem , cum in allcrum gonds transit, sibi vindi-
cal, notion) «ornooüpat, ME!» Minimum At in barytonis
omnibus, (A) in o muleta , et adjecta par, passivurn figura-
lur, En.) baïram: , 71mm ron-rone: , finale-Jo) ivtoleüonat.
lta ergo brcvilcr (lifliriiteque dicendum est : Omne pressens
passim") babet in pennllima sut a), aul ou, sut o; matir
par, çt).oül.u1t, ypâçopau. Quar aliter baboerint, ex illis
verbis sont, quorum prima posilio in in exit, quæ sem-
per passivi pcnultimam brevem faciunt , ut riflerai , im-
pair, adoucit. item ex seconda vel tcrtia conjugaiione ea-
dem est secundo persona passivi, quæ activi tertio, vrxqî
êxeîvoç, aux?" air meçavoî ëxeivoc , GTEÇJVOÎ au. item præ-

scns , quod in par desinil , seu perlspornenon , seu baryto-
non, et cujuscunque conjugalionis sil, prester illa , quo-
rum prima positio in in exit, secundam personam une
syllabe minorem profert, Mia-Juan latin, leLtBtLal. ripé,
mçavoüpat Gîîpfltloï , 15’70sz Mm , Oepznet’aopzt espa-

mon.
De lempore minus quam perfecto passive.

Minus quam perleclum passiium apud Griccos duobus
nascilur modis. Antenim omne prarscns tempns puasivum,
muleta in tine au dipbtbongo in inv, cum adjccüone tempo-
riserescentis in capite , facit ex se minus quam perfectum,
chopait honnir, tpe’çopat è’rpeçôprlv : allt minus quam per-

feclum activum ante ultimam literam suam inscrit un, et
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parfait passif: broierait, ënotoûunv; Ëypzpev, ê-(patpd-

unv. L’imparfait passif adans tous les verbes une
syllabe de moins à la deuxième personne, excepté
dans ceux qui se terminent en pu : ênowüpnv,
ânoioü ; Ëksyôunv, élégie.

Du parfait et du plus-que-parfait passifs.

Le parfait actif qui se termine en tu, et dont
la pénultième est longue de sa nature, change
sa finale en par, et sert à former le passif : v:-
veiniez, vsvô’qyal. Si la pénultième est brève, il

ajoute o- en tète de la dernière syllabe; car il faut
toujours que dans ce temps la pénultième soit
longue, ou de sa nature, ou par sa position :
«télexa, rat-élisant. Enfin, à la sixième conju-

gaison des verbes barytons, dont le parfait a la
pénultième tantôt longue, tantôt brève, on change

seulement xa en au: dans le premier cas; mais
lorsqu’elle est brève, on ajoute un a : 05923560),
îsûspinsuxz, rsôspaî-nsuaai; 26m, gitan, ânonna
A0011, langui; râlions, 15’0uyat, pèchent contre

la règle , puisqu’ils ne prennent pas a, quoique
u soit bref. Dans les verbes barytons de la troi-
sieme conjugaison , la pénultième du parfait est
longue, et cependant il prend o- : flânant, nénu-
cucu. Les parfaits qui se terminent en ou, ou ceux
qui ont avant a un 7 ou un x, prennent deux p.
au parfait passif : rinça, réîuygxœt. Ceux qui se

terminent en la changent cette linaIe en yuan :
nii-rima, irénÀnpral. Lorsque la dernière syllabe
est précédée d’un p ou d’un l, m se change en

par : toma, tillaient. Les verbes dont la dernière
syllabe à l’indicatif présent commence par un v
suivent la même règle : xpivo), xëxptxu, xe’quxai.

facit ex se passivum, énoïow, étaie-Janv, hygroma, ëypapôimv.

Aplld Grimes minus perfreto passiver" minorera syllabam
in verbis omnibus profcrt secundum personam, prit-ler
illa , qua) in in exeunt z ênowüpnv ânotoü, èriucbpnv émut?) ,

Èônloüunv amie-3 , aérium flaqua.

De perleelo et plusquam perfecto passivis.
Perfccluin activum, quod in au desinit, si liahuerit

penaltimam natura longani, transit-ri liunlcm syllabaun in
un, et facit de se passivum : manu VÉVOTŒJJL, variant:
fitiungal , naze-30mn nem-Sampan. si vert) penultilna brcv
vis si! , «une: superaddil ultimes, (oportet enim pcuulli-
mani in hoc lempore aul. natura, aut positioue longam
fieri) raflait: rerékapat, YEYÉ).1XŒ yeyé’uauai, figez:

imanat. Deniqne et in sexta verbi barytoni, quia inter-
dum in illa fiapzxsituvoç babel peuullimam longam, in-
terdum brevem : ubi longer est, tantum mutai au in par :
obi Vera brevis est, atlllit et aima; espzaaüm, 1505,95:-
usvxa, TEQEpâTtEUfLŒl’ aôevww, Enfant, Eafisopav Exit»,

(Eux, Piment leium autem Minima , et Téôuxa réOoun ,
non carent vilio; quia. cum brevis u , a non meipit. Sane
in barytonis tertio mnjugatio et cum pcuullimam Iongam
liabeat, tamen adiiibet aimai. minum irénisme. Quæ in
ça desinunt, vel quæ ante a habent 7, a, liæc au son p.6
in passive pronuntiantnr; TÉWW, réruppm. Qum vero in
la, transeunt in nul; ve’wxa véwyuai , malaxa RÉH).11Y-
par. Cam ante ultimam syllabam aut p, aut À reperitur, tu
transit in par, Nia-hm, biplan, tintaient: simoun. idem

127

Le plus-que-parfait de la voix passive se forme
du parfait. Celui-ci en effet, quand il commence
par une voyelle , change sa terminaison en 11v, et
forme ainsi le plus-que-parfuit : gçolprll, éphip-
ycqv. S’il commence par une consonne, outre qu’il

change sa finale comme nous l’avons indiqué,
il ajoute une voyelle au commencement du mot:
numinum , imam-ripait

Du futur passif.

La pénultième du futur actif devient au futur
passif la syllabe qui précède l’antepenultième :
varice; , vonOiaopn. La deuxième personne s’abrége
d’une syllabe , khanat-oyat, ÂaÂnO’rîcrg; mais cette

forme n’appartient qu’aux Grecs, qui ont un fu-

tur de forme passive, qui exprime une chose
dont l’existence n’est pas subordonnée à une au-

tre chose éloignée, mais une chose qui doit bien-
tôt arriver, comme mentionnai. Ce temps vient
du parfait passif. C’est en intercalant les deux
lettres o et p. à la deuxième personne du parfait
qu’on forme le poule post futur, qu’on appelle
futur attique : maoïmar,mxmrîeoy.1t. Il était as-

sez juste de former le peule pas! futur du parfait
le plus rapproche. On rencontre des temps de
cette nature formés des verbes qui se terminent
en b), comme ôsôomrîzo), qui appartient au dia-
Iecte syracusain , et 85511301.), qu’on rencontre dans
Dracon : drap mi 5591 ôaôtbaouav (nous leur fe-
rons des présents), comme si on disait z nous
ne tarderons pas à leur faire des présents.

De l’indicatif, qu’en peut appeler aussi mode défini.

L’indicatif tire son nom de l’action dont il mur.

servant et verba, quæ in prima pesitione v habcnt in ul-
tima syllaba, xpivm , xéxçrxa, usurper nÀüvw, zinnia,
national. ’l’nsgauvrehxà; passivi generis de napaxsiuévqi
sno liascilur. lllo enim, incipiens a ion-nii, in 73v terminum
mulot, et hune chioit, ëç’upuzi éçli’içymv, fin-nua: irrai-

nnv : nul si ille cmpit a consonanti, hi:- praeler liais muta-
lionem, quam diximus, etiam veuilern principio suc
adlribet, «gaminait ànanoiflmv, laquai élûs’yu’nv.

De future passii’b.

Pennltima syllaha apud Gram-ros futuri activi , quarta fît
a fille passivi; voirie) vonôficopzt, Espaneüaw Oepazsuefi-
copal. , élime antienne Secunda persoua miner syllaba
fit, quam prima; ),a).1,0i-,aouzi ).:).r,0*i;ar,i , TliLte’qfioiLul ri.-
ntôfiam. illa vero spe-oies proprio (ira-eorum est, qued
habet in genere passive fulurum , quoi] relu signifient non
niullo post, sed mox raturant, ut fiEfiOt’ôd’opÆl, yaymbfmpat.

lloc autem tempns ex perfide ejusdem generis luiscilur.
lnsertis enim secundæ personæ perferli «lualms lileris a
mi a, futurum paille post, quod altieum vocatur, effici-
iur; machaon fliîtûi’ffiapat, firman-bau ysyçn’vlaeuau. Soc ab

re erat, pairle post fulurum ex paqu ante transacto tem-
pore proereari. lmeuiunlur llujusmodi tempera figurata
et ex verbis in a) cxeuntibus, ut est Esôotxfia’w. quod pro-
prium Syracusanorum est, et 655Mo) , ut apud Draconcm,
me nui. sapa Waousv, quasi paulo pas! dabimus.

De indicative, qui et diflinllivul.
1nd calivus habet solutam de re, quæ agitur, pronun-



                                                                     

t 28 MACROBE.que l’existence z quand on dit notai, on prouve
que la chose se fait actuellement; quand on dit
noter, on commande que la chose se fasse. Et
notoïpz exprime un souhait pour que la chose se
fasse, et quand on dit s’èw notai, cela marque que
la chose n’a pas encore lieu; enfin, quand on dit
mzsïv, on n’assigne aucune existence déterminée

à l’action. Le mode défini est donc parfaitement
nommé. Les Grecs l’ont appelé épierrai; spatiale,

et les Latins défini. Ce mode est le seul ou tous
les temps ne soient pas liés les uns aux autres;
car après «me, on dit à l’imparfait êmiouv. Mais

a l’impératif ces deux temps sont réunis en un
seul, notai; de même au subjonctif, où on dit au
présent et à l’imparfait, au notâi; a l’optatii’, et

«moitit; à l’infinitif, nordir. De même l’indicatif

fait au parfait ruminant, et au plus-que-parfait
êtl’lt’ot’ifixllv. L’impératif fait pour ces deux temps

ruminas-Étui; le subjonctif fait êàv REROIYîXw, l’op-

tatif si narroifixoipt, l’infinitifmfiomxs’vai. L’indi-

catif a encore d’autres temps qui se conjuguent
séparément; c’est ainsi qu’il fait à l’aoriste ë-

naines , et au futur ironisai. L’impératif réunit ces

deux temps en un seul, mimoit. Le subjonctif
fait à l’aoriste et au futur êàw notion); mais l’opiu-

tif et l’infinitif ont aussi ces deux temps distincts
et séparés l’un de l’autre, ronéo-mut et mifiootui,
fiol’lllo’flt et fiot’lîo’etv. L’optatif chez les Grecs n’ad-

met ni l’imparfait ni le plus-que-parfait. ils ont
donc raison de préférer à ces deux modes, pour
ainsi dire resserrés, un mode dont tous les temps
soient libres et distincts. Les verbes dérivés , c’est-

tiationem. Nom qui dicit nota), ostendit fieri ; qui autem
dicit noter , ut fiat imperat; qui dicit et natoîut , optai ut
fiat; qui dicit èàv me, necdum iieri demonstrat; cum
dicit noœïv, nulla diffinitio est. Soins igitur difiiuiius per-
fecta rei diliinitiene continetur. Unde Græci Ôpto’întùv
bonheur, Latini modum difiinitivum vocitaveruni. Denique
omnia tempera in hoc solo mode disjuucia et libéra pro-
femntur. Dicunt enim ÈVEOTÜTOÇ froidi, nopœrauxoü èaeiow.

At in imperativo junguniur liæc tempera èveorûroc nui 1re.-
parrauxoü, noies; item in conjonctive èvàmürroç mi impa-
tanxoü, làv 1mn?) ; et in optative ËVEGTÜTOÇ au! «apuran-

xoü, et retenu; in infinito ëvsorârroç rai nopauflxoü,
11mm. Similiter indicativus nopaxsrps’vou facit nsnoinxa,
et examinai: âne-immun lmperativus vero napolitai-
ps’wu au! (retapa-uvrelixoü facit «avoinas, REKOI’fiKÉ’Fù). Et

conjnnctivus napauius’vou au! ünzpo’vwshxoü, èàv 1re-

fionfixu. Optativus nomuiuévou xat fmspo-uvte).txoü, si
mROL’ÎIKOtiLt.InfiDÎllIS nanotnxévai. Rursus indicativus uti-

tur temporibus sepsralis, cum dicit àopio-rw énoinoa,
palme: «mijote : sed imperativus facit àopioroo mi pû-
Àovroç noinoov. Conjunclivus dodo-mu xai païenne, éàv
notion). Optativus vero et infinitus hæc scia tempera pro-
feront separaiti, notfioatut au! navicerts? et ille norfioat
un «etiam. Opiatlvus (immun nec minus quam per-
fectum, nec perfectum tempns admisit. Utrique ergo
modum integriiate temporum liberum contractis et coar-
tatis jure præponnnt. Derivativa verba, id est, quæ ex
verbis aliis derivantur, non nisi ex dimnitivo originem

à-dire ceux qui viennent d’autres verbes, ont leur
source dans le mode défini, comme 0916m , dérivé
du primitif 0953. C’est ainsi que chez les Latins les
verbes qui marquent l’intention ,’ une chose qui
commence a exister, ou qui est répétée plusieurs
fois, viennent du mode défini des verbes primi-
tifs. Dans la langue grecque, les verbes en in
viennent du mode défini qui se termine en (a,
comme mon, ruinai, 8185, statuai; de même les
noms qui dérivent des verbes, et que les Grecs
appellent diaspora pneuma; (substantifs verbaux),
sont formés de ce seul mode, en changeant, soit
les personnes, soit les temps; car le substantif
7941951.! vient de la première personne yéypappat.

La ressemblance des lettres qui se trouvent dans
les deux mots suivants prouve bien que sans
vient de la troisième personne étaierai; de même
nippa vient du parfait dropant. "oindre vient du
futur ironisa). Or tous ces substantifs viennent du
mode indicatif. Enfin , les stoïciens ont donné a
ce seul mode, comme au nominatif dans les
noms , l’épithète de droit, etils ont appelé obli-

ques les autres modes comme les autres cas qui
suivent le nominatif. C’est avec raison qu’on com-
mence à conjuguer par l’actif, parce que l’action
précède l’impression qui en résulte. C’est aussi

avec raison qu’on commence par la première
personne et non par une autre, parce que la pre-
mière parle de la troisième à la seconde. Il con-
vient également de commencer par le singulier :
si 7&9 «a; dans; En povoiôoiv 66mm: , En panifie:
nettoyeur; si toute espèce de nombre se compose

sortiuntur, ut est tipi?) principale, et ex ce derivativum
apurée). Sic apud Latinos meditaiiva , et inchoativa, et fre-
quentativo verba sont ex diliinilivo mode verborum prin-
cipalium dérivais. Spéciatim vero verba apud Græcos,
quæ in pi exeunt , ex diffinitivo tracta sant verbi in
a) exeuntis, ut 1:06) 110mm , ôtât?) ôiôœut, tord) los-nui.
Item nomina ex verbis nasceniia, quæ illi (hâtait: (imm-
mtà vecant , de hoc solo mode sub varia vel personarum,
val temporum declinationc procedunt. Nom nomen ypréau:
ex prima persona, id est, YéYpaiLiLZi, natum, et nomen
Mime ex tertia persona , quæ est Edmkrat, profectum , li-
ieramm, quæ in utroque sant, similitude docet. item
nippa àrrà napaxsiuévou roi"; réruppm : n’aime: autem au")
[LÉÂÀOVTOC me «etiam, roinpesita sunl. Omnia tamen bien

nomina ab indicative veniunt. Denique steici hune solum
modum rectum veluti nominativum , et reliques obliques
aient casas nominnm vocaverunt. Rationabilitcr autem
declinatio ab active inchoat, qued actas passionem præ-
cedit. Bene etiam a prima, non alio per-sens; quad prima
de tertia ad secundam loquitur. Apte quoquc a singulari
numero : et 1&9 «a; àpiôuô: du. uwâôœv démuni, En pavâ-

ôoc retrayant- et si omnis multitude constat ex singulis,
recto est præmissa unitas, et scouts populositas. Juste
etiam a præsenti : ex instanli enim tempera possunt reli-
qua cognosci: non irisions apparebit ex reliquis. Siquidcm
âne me kéfir», lemme, nouai àôpmrov Divin, pillons
leur item du!) 1’06 hinc» lit dépits-r0: flamba, mi. pillois
labile». Cam ergo dico vel fienta, vel hein», quod esse

-..-.---r;.....v---- O-u ’- -
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d’unités, il faut procéder par les unités pour ar-

river au nombre. Il faut commencer aussi par
le présent, car c’est d’après le présent qu’on peut

connaître les autres temps. Ces derniers ne pour-
rent jamais mener a la connaissance du premier;
ainsi de hmm, hiëstç, on fait l’aoriste furia et
le futur 1:6 ). De même de Mm» se forment
l’aoriste sans: et le futur 1214m; toutefois, quand
je dis 9.5141: et hein», on ne sait de quel présent
vient le temps que j’énonce. Mais lorsque je dis
Mât» ou leium, il ne reste aucun doute sur les
temps qui suivent. ’llpxo’pnv est a la fois l’impar-

fait du présent 5910m1: et de Épypyat; et en disant

mam, je ne laisse pas comprendre si je veux
dire je venais ou je commençais; partant. on
doute si c’est l’imparfait d’gpyiolual on de Éployal.

Mais si je commence par dire Éployal ou diplo-
par, l’imparfait cessera d’être équivoque. Le
présent détermine aussi les différentes formes de
conjugaisons dans les verbes grecs et latins : «maie,
rîpuîç, «quote, ne se reconnaissent que parce
qu’ils sont à la deuxième personne du présent;
mais dans minima et saigna, notion) et rtpfiow,
broierait et ëzpôcouv, il n’y a aucune différence.

Dans les verbes barytons, on voit que 16mm est
de la première conjugaison par le 1: et le 1 qui,
a la première personne du présent, précèdent
l’ . On ne retrouve pas ces signes dans récusa,
leu-per, ni dans 164m. M74» est de la deuxième
conjugaison, à cause du y qui lui sert de figura-
tive, figurative qui n’existe plus dans Râle-Au,
0.55a, ni dans Min». Il en est de même pour les
autres conjugaisons. Le présent aide aussi a re-
connaître l’espèce des verbes, car un Grec com-

prend qu’un verbe est actif ou neutre à la ter-
minaison du présent; il comprend que le verbe
est passif ou moyen, si le présent finit en pat. Les
différentes manières de conjuguer un verbe ne

velim hujus præsens verbi tempns, incertum est z cum
autem dico leium, ont me», de reliquis ejus temporibus
nemo dubitat; ipxo’pnv imperfectum tempns est a præsenti
lusins, similiter a præsenti aplanat. Cum ergo dico
ùpzôpnvflneertum relinquo, utrum veniebam an incipie-
bam intelligi velim, et ideo ëvmùç ejus in duhio est,
taxoient sil, au éployai; cum vero dico âpxoplal eut Ep-
lopat, nihil de imperfecto dubitabitur. Conjugationum
quoquc diversitates in grince latinoque verbe præsens
fait; aussi: , ramie, mouvai; , non nisi instanlis secunda
persane discemit. Ceterum in nanoinm et teripnxa, in
miam et simien, item in énoiow et Expüo’auv, nulla dis-
cretio. Sed et in barytonis Mn.) primæ esse conjugationis
[sciant x ne! t, quæ in præsentis primæ persona a lite-
nm mteœdunt: quæ signa desunt et in 151m, et in
Ma, et in râpa). M71.) propter 1 secundae est; quod
lignant habere desinit in mua, assa, le’Eœ. Sic in reli-
quis œnjusetionibus. Præsens tempns ostendit et genera
verborum. Nom activum eut neutrum Græcus intelligit, si
in mon desinat : passivum vel commune, et his simi-
lie, si in un. Dcdinsndi autem verbi series non, nisi

mon.
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sont clairement senties que quand on s’occupe
des différents modes; c’est ce qui a fait donner,
en grec,au mode le nom de 57x11cm, c’est-à-dire
êv à fi fiiez; (le point sur lequel on s’appuie).

Sur la formation de l’indimlif.

Tout mode indicatif, en grec, qui se termine
en a), soitqu’il appartienne aux verbes barytons
ou aux circonflexes, soit au présent ou au fu-
tur, doit toujours avoir une diphthongue a la
tin de la deuxième personne, c’est-a-dire un t.

ou avec s, comme notsîç, ou avec a. comme
riguîç, ou avec o, comme riflai; , et dans tout
futur avec a, comme vaincu, parfaite, floconne,
Mien, 113km. De même, dans tout verbe grec
dont la première personne se termine en a), la
deuxième personne forme la troisième, en reje-
tant u. Tout verbe dont la terminaison est en a),
de quelque conjugaison et à quelque temps qu’il
soit, conserve le même nombre de syllabes il la
première , à la deuxième et à la troisième per-
sonne : n°153, mugie, roui; 3,963, épia, êpîj; 519711953,

âpyupoîç, âq’pupoi; Réa», 15251:, 15:33. Dans les

verbes dont la désinence est en 0), la première
personne du pluriel se forme de la première du
singulier, non sans quelque difficulté ni sans
quelque modification. En effet, au présent on
ajoute toujours la syllabe par; mais il arrive
souvent aussi qu’il ne subit aucun changement,
aucune altération , comme à la deuxième conju-
gaison des verbes circonflexes : (30:7). fini-"insu
me, mam. Tantôt encore on change m en la
diphthongue ou, comme à la première et troi-
sième conjugaison des circonfleares : voôî , mot-
psv; amen, ouvepoîpev. Mais dans les autres
verbes, c’est-à-dire dans tous les barytons, ou
encore au futur dans les circonflexes , on change
men o. Ainsi 15’711), 15-10549; 195’105 rpézopev;

Rubicon, laMcopsv. La deuxième personne du

cum de modis tamier, apparet. Hinc modus apud Gril!-
cos ËTKÂW’LÇ nuncupatur, id est, tv «a il 101cm.

De declinalione indicallvi.
0mne apud Græeos verbum indicativum in a) desinens

seu barytonum, seu perispomenum sît, seu præsentis,
seu fuluri, omnimodo in secundæ personæ liue diplitbon-
(rum habeat ne’cesse est, id est, tan-æ , ver cum s , ut notai; ,
vel cum a, ulfluaîç, vel cum o, ut mon. In omni autem
futuro cum a , ut venette, Buridan, Xp’JO’GM’EtÇ, 15’594, n’i-

dieu. item in omni græco verbo, cujus prima positio in (A)
desinit , secunda persane amisso «typa tertiam facil. Omnis
verbum in a) desinens, cnjuscnnque conjugalionis et tem-
poris, taoaunaôsï in prima, secunda, et tertia persona,
neuf), 11men, unie? époi, épia êpi’ (imagé, âpyvpoic , àpyu-

poï’ live), léyuç, fixer XéEsz’EEtc. hier voilai», vofiaerç,

voûeu. in verbis in g: desinentibus prima pluralis a prima
singulari fit, operose tamen ne varie. In præsenti enim
tempore par syllabe semper adjieitur, sed mode nihil ad-
ditur vel permutatur, ut in secunda fiîplmœpévwv, 500
podium «in?» nyüpev’ mode a) in ou diphthongum mil-
tantes, ut in prima et tertia neptmwpévwv, voô vooüpsv,

0



                                                                     

130 MACROBE.pluriel vient de la troisième du singulier. Les
première et deuxième conjugaisons des verbes
circonflexes ajoutent 15 au présent, nisi, Trot-
site; ces , coïta. Mais ù la troisième on change la
finale l en u, et on ajoute toujours ce :Zpuo’oï,
maudira. Quant aux barmans et au futur des
verbes circonflexes, les Grecs retranchent de la
troisième personne cette finale l, en ajoutant
toujours la syllabe ce : régnai, aspirera; notice: ,
notions; iambe-st, tapioca-.5. lis forment aussi la
troisième personne plurielle de ces mômes ver-
bes, de la première du même nombre, en chan-
geant (Lev en et; et comme la troisième personne
plurielle fait toujours la pénultième longue,
alors, au présent des verbes circonflexes ou ce
cas a lieu, elle fait seulement à la syllabe finale
le changement dont nous avons parlé, un en et,
mesas», primiez. Mais dans les harpions et dans
les futurs des verbes circonflexes, on ajoute. à
la pénultième un u, en sorte que la syllabe brève
devient longue: Elena, 5791161.; singeas», ninivi-
aouct. En effet, la lettre o, qui se fait brève na-
turellement chez les Grecs, s’allonge en ajoutant
u, comme dans les substantifs x6971 1690;, mon
xoÜpoç, fluence ofluymoç; et quand on retranche
cette même lettre u, l’o redevient bref, agraina.
pôÀsmt, sapai-.00: rérpzuoç. Donc tout verbe grec

que vous verrez se terminer en et pourra être
considéré comme étant à la troisième personne
plurielle , excepté écot, qui, quand il se termine
de la sorte, est à la deuxième personne, dont
la première est Êcrpd, et la première plurielle
êaaév. Quant à tous les verbes en pi, ils chan-

çavspâ; çavspoôpav’ in reliquis autem, id est, barytonis
omnibus, vel etiam perispomcnmn fuluris, a) in o transfe-
rentes, 161m Xéyojst, même îpâlouav, 0591x560) Ospznaüo-

au, italien) hindopav, écima èiooasv, (imaginai (ip-
yupcôoopsv. Secunda pluralis a tcrlia singulari nascitur;
primæ quidem et secundæ syzygiœ perispomcumn instanti
se addentes, notai notaire, pas; Boire : in tertio vero ul-
limum biwa in u mutantes, et idem ce addcntes, [puni
leucome: ut in omnibus barytouis et in neptunmus’vmv fu-
turis ipsum son ullimum detrahcntes, et eandem adden-
tes syllabam ce, «5:17:21 teintera, mais; mixers, 61515235:
émions, flOl’Îfl’Et notfiasra, àpo’rpta’wet ÉQOÎPI’i’J’ETE, lapé)-

ns: lapinons. ’l’erliam quoquc personam pluralcm eo-
rundem verborum de prima ejusdem numeri faciunt,
[LEV mutantes in si; et quia pluralis lertia semper exigit
penultimam longam, ideo in præsenlibus perispomeuis,
in quibus hoc evenit, solum facil mutationem syllabae, ut
diximus, un in on; çûo-Ïapev orle-3mn ripûpsv nathan,
assommas; assommai. At in barytonis et in naptmmpévwv
futuris addit penultinne o, ut longam ex brevi taciat,
Excusv élevai, flip-nope: néprvouot, 63.1.1560;st diminue-v
o enim litera, cum apud ilios naturaliter corripitur, adjccla
u, producitur, ut in nominibus x6911, xôpoç, mon, xoüpoç’

bien-troc, où).up7ro;; eademque retracla corripitur, [iodla-
sau pèlerai, terpines; râteaux. Olnne ergo verbum gne-
cum, quod in av. repereris terminari, ter-lia: personæ plu-
’ralis esse pronuntia, excepte tout , quod solum cum sic

gent et en a, et forment ainsi la deuxième per-
sonne, ça-qui, si; Ainsi êGjLi. aurait dû faire En.

Mais comme aucune syllabe ne se termine par un
double a, on a ajoute l, ëaci; et, pour établir une
différence avec la deuxième personne du singu-
lier, la troisième du pluriel, qui devrait faire
également 366i, prend un r, émir ; car les verbes
terminés en pu font la troisième du pluriel en in,
êiâom, fumai. Tout imparfait qui se termine na-
turellement en ov forme la deuxième personne
en changeant v en cr et a en a, lis-(av, 9575;; Épe-
pov, 5,495; La troisième vient de la deuxième,
en retranchant la dernière lettre; mais comme
les verbes circonflexes se terminent en ouv ou en
on, e’xai).ouv, érige», la contraction ne forme qu’une

syllabe de deux; car naturellement on devrait
dire êxailsov, ’rïy.atov. Mais on contracte les deux

brèves; elles ne forment donc plus qu’une lon-
gue. Aussi s et o ont formé. la diphthongue or-
dinaire ou, êxa’kaov, êxaïÂouv; a et o se sont chan-

gés en la longue a), êti;uov, ÊTflLLwV. La deuxième
personne change tu en a, d’où il avait été forme,

ËTijLO)V, Han. Mais elle conserve la diphthonguc
’ ou tontes les fois que la première lettre de cette

diphthongue s’est trouvée affectée au présent :
j [poe-ohé Zpüaauv, êZpdcouçJËnsuite elle la change

5 en El quand et: caractérise le présent : whig,
étoiler», aman. Mais dans toutes ces différences

’ la suppression de la lettre finale forme, comme
l nous l’avons dit, la troisième personne, émistç,
i émiai; 34561:, Êâo’z; êxspzévouç, êxepaévou; éleva,

, 9,572. D’où l’on peut conclure que dans givra:
i le v est inutile , et qu’alors 19.575 est bien dans son

desinit, seconder. est, cujus prima égal, et plombs prima
ëaps’v. Omnia autem verba in un mutant pt in aima. et
fadant secundam personam, çtpi cm, 1:10an riûnc- sic
debuerat sont être; sed quia nuila syllaba in geminum sinus
desinit, addillnn est i011 écot, et propter dilierentiam
a secundo singulari, tcrlia pluralis , qua: snuililer in": de-
buerat fieri, assumsit 1, écot-r. Verba enim in [M termi-
nata, torliam pluralis in et mittunt, 6ième: , farinai. 0mm
mpamnxàv naturalitcr in av lernuuatur, et scenndam pers
souam, v in aîypa mutando, et o in a transferendo, ligu-
rat, Eizyov thym, Eçspov ëçspec. Terlia de secundo ullimœ
literæ delraclioue procedit. Sed qnod perispolnena in ouv
vel in on desillllnl, èxiÀoW, ixpûo’ouv, Éripuw, duarum

syllaliarum in unam contractio fecit. Nain integrum erat
ennemi, ëzpüo’sov, èripaov; ex que, cum brèves duæ con-

trahuutur, in unnm longam coalescunt. ldeo e et a in ou
familiarem sibidiphlhongumconvenerunt, émiieov Ëxæûw,
éprisse»: ézpôc’ow : a. vero et o in a) , ètiuaov ériumv. Ideo

et seconda persona La in a, mule fucral natum, reducit,
èriwov érigne : ou autem diphthongum illic serval, nhi re-
pcrit primam ejus literam fauniiarem prima: positioni
fuisse, "wok, èzpûaouv, excusez); : ibi transit in si, ubi
El: primrc positioni meminit maligisse, magie, ëxâÀouv,
exilais. In omnibus vcro his diversilatibus detrartio lina-
lis literie personam, ut diximus, tertium tarit, émier; è-
reier, aida; 3’661, ëxspaûvou; éxepaôvou , flave; au: , doses;

égaya. Ex hoc apparet, quod in nem et ëçepev v supern-

â-s... .--e -& .
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entier. Nous en avons une seconde preuve dans
l’apostrophe qui fait fief. Quand se permettrait-
on une telle licence, si le v était inséparable du
reste du mot, puisque l’apostrophe ne peut tenir
la place de deux lettres retranchées? Cela est
encore prouvé par l’impératif , dontla deuxième

personne vient toujours de la troisième de l’im-
parfait indicatif, en perdant au commencement
du mot ou l’augment syllabique ou l’augment
temporel, Enfin, mile: ;i’wou, 5701). Ainsi, si l’im-

pératif de M70) est 167:, l’imparfaitest sans doute
51:75, et non anni; mais la lettre a prend sou-
vent le v euphonique, par exemple dans le dia-
Iecte éolien, où hydneea, papo’jLsOa et autres

mots semblables changent la finale a en e, qui,
à son tour, prend un v, et forment ainsi la pre-
mière personne, lsyôpsûev, pepdpeûsv. D’un autre

côté, si a se change en a, le v disparaît, comme
chez les Doriens, qui, au lieu de et «96609, di-
sent 11966001. Mais les Ëoliens, quand ils font
d’iôetv, i851, et dlêcr-rîxetv, éternua, rejettent le v,

pour qu’il ne se confonde pas avec a. On con-
clut aisément de tous ces exemples qu’il suf-
fit, pour former la troisième. personne de la
deuxième, de retrancherc,cequiarrive souvent
encore au commencement des pronoms en .grec ,
céosv, 305v; ont, aï. Les Grecs forment la première

personne du pluriel de l’imparfait en plaçant la
syllabe p.5 avant le v final de la première per-
sonne du singulier : êvôow, êvoo’ôprv; Ëtôpoiv, ée)-

pôuav. La deuxième personne du pluriel se for-
me en ajoutant Te à la troisième du singulier,
Errata, Énergies; hip: , 31151513, ce qui prouve en-
core clairement que le v ajouté est inutile. Mais
la troisième personne du pluriel à ce temps est

cuum est, et integrum est 937:, ëçzpc, quad asserit et
sposlrophus, quæ facit fief Epep’. Quando enim hure usur-
paretur, si v nainraliter adhæreret , cum dans literas nun-
quam apostrophe liceat excludi? lndicio est imperativus ,
cujus secunds persans præsentis semper de tertia imper-
lem indicativi nascitur, amissa in eapite vel syllaba , vel
tampon : halez tuiler, éripa ripa, anion Bilan , fieu d-
yov. Ergo si imperativus En, ibi sine duhio E1575, non
naval. Sed s litera sæpe sibi se v familiariter adhibet. Tes-
tes hujus rei Atome, apud quos mangea, 959611501, et
slmilia, finale dieu in c mntatur, et max e advocat sibi
se v, et fit prima persans ÂEYÔPÆÜSV, espéusôev. Contra si

quando s in â)91 mutatur, v inde diseedit, sicut Amptsîc
se «pausa, «peau dicam, son 1è ëvoev, Nia. Sed et ’lœ-
vs; cum irien: ses; facinnt, et émisse: émincera repudiant,
ne cum fleur junmtur. Ex his omnibus facile colligitur,
sufficere tertiæ personæ de secunda faciendæ , si oint: re»
trairatur : quad in capite Græci pronominis sæpe contingit,
céflev En, col et. Græci primam pluralem «arpentant-J
faciunt inlerponentes ne ante v finalem primæ singularis,
tvo’aw èvooôusv, (râpant émpûpsv, épavÉpow épavepoüuzv, l-

mov éleveur». Et seconda illis pluralis efficitur, addita r:
tertiæ singulari, (noie: horaire, tripe Empire , lapon , l-
apoit-c, un: lainez. Ex que iteram v litera supervscua pro-
balur. Tania veto pluralisin hoc tempore semper eadem est

il"
toujours la même que la première du singulier:
s’ya’uouv E76), êyaqmuv ëxsîvot; et par la même

raison on dit aussi êtipwv, Erpsypv, etc. De la les
Doriens prononcent gravement la troisième per-
sonne plurielle, pour la distinguer de la pre-
mière dans les verbes qui font l’imparfait en av,
et qui, acense de leur finale brève , ont l’accent
sur l’antépénultième, 619579» épi), avec l’accent

aigu ; êrpe’xov éxaîvot, avec l’accent grave. La

première personne du parfait est toujours ter-
minée en a , et les autres personnes s’en forment
sans beaucoup de changement. La deuxième
ajoute a, et retranche cette même lettre pour
former la troisième, en changeant aussi a en s,
navrai-axa , narrataire, rafiot-4x5. Hermine: sert
aussi à former la première personne du pluriel en
prenant la syllabe pèv, retrouîxaysv. Si au lieu de
pèv il prend re, alors nous avons la deuxième
du pluriel, narcotine-ra; s’il prend la syllabe et,
onala troisième, tenon-2mm. Le plus-que-parfait
forme, au moyen de sa première personne, les
deux autres du singulier, et c’est de la troisième du

singulier que se forment les trois personnes du
pluriel; d’âne-nominal on fait ênsnow’jxstç, en chan-

geant v en a; en le rejetant, on a Énenotvîxet. Ce
même mot , en prenant la syllabe un, fait ém-
totrîxsrpev; il fait êvrzrrorrîxstre en prenant la syl-

labe a, et l’on a la troisième personne plurielle,
êrrenorrîxewow, si on ajoute env à la troisième du
singulier. C’est en abrégeant la pénultième que
les ioniens ont fait ênswoù’jxseav. Nous n’avons

pas cru devoir parler du duel, de l’aorisle et des
différentes formes de plusieurs autres temps,
parce que les Latins ne les ont pas. Nous cite-
rons par exemple les parfaits , les plus-que-par-

primæ singulari, èyâuouv èyd) , haineux! êxeïvor. Sic êtïpunv,

sic êeraçivouv, sic Erpelov. Unde Ampliï; in illis verbis, quæ
in ov mittunt paratalicon , et propter Bpaxuxaîolmîiav ter-
tiam a fine patiuntur accentum, tertiam numeri plura-
lis discretinnis gratin szwovoüew : ërpszov éyù, arpette;-
poEurôvœç, érpéxov Exeîvor , Bcpurôvwç. Prima persona

paraceimel semper in a terminatur, et de hac cetera: sine
operosa circuitione nascuntur. Accepto enim «typa, facit
secundam; et hoc rursus abjecto, nique me: in e mutato,
tertium creat, «mainates, nsnoînxaç, termina. Primarn
quoquc pluralcm addita sibi pu syllabe, «anima, fil-
nominalisa. Si pro un, se acceperit, secunda pluralis est,
KEKOIÉXŒTE. si et, lerlia «marinai. ’I’rrepauvrshxôc de

prima persona faeit tres singulares, tres vero plurales de
terlia singulari, samarium, v in 0mm mntato fit âne-nerf)-
xst; , valijecio fit ËKETEOI’ÂIŒL; ipsum vero étrennant assumta

un facil ènexotfixetpsv, assumta te âne-notifiait: : si au acce-
perit, pluralem tertiam énenotv’sztaav. Nain énsnotfixeaav
conepta penultima ’lmvzc protnlernnt. Ideo autem præ-
termisimus disputare de duali numero, et de tempore ao-
risto, et de mulliplici ratione temporum, quia his omnibus
curent Latini, id est, rapt sampan. xal péamv, l3 tapant-
ps’vwv, fi uniprruvrshxâw, fi pellèvrmv. Quihus latins gratin
sole diffunditur. De passi va igitur deeliuationc dicamus.



                                                                     

la! MA CROBE.faits, et les futurs appelés seconds et moyens. Ces
temps sont souvent plus élégants. Passons donc
à la conjugaison et à la formation du passif.

De la formation du passif.
Les Grecs ajoutent la syllabe tu". au présent

actif des verbes qui finissent en tu, et forment
ainsi leur passif. Cette syllabe est la seule qui
s’adjoigne à tous les verbes, de sorte que l’a),
qui à l’actif était la dernière syllabe, devient
alors la pénultième, et subsiste comme dans la
deuxième conjugaison des circonfleæes, charpie»-
par , on se change en la diphth0ngue ou, comme
à la première et à la troisième, renomma, crapu-
voepm, ou s’ahrége en o, comme dans tous les
barytons, nkëxopat, dyopat. Ainsi on ne rencontre
pas de passif qui ne soit plus long que son actif.

Tout verbe grec dont la désinence est en par,
et qui change a la seconde personne p. en a, est
ou un présent des verbes en tu, comme dentu,
TiÜEHat, Ttoâd’at; ou bien c’est un de ces verbes

en ou, dont le parfait ressemble toujours à celui-
ci, ire-pihjyai, rapatrient; et alors la seconde per-
sonne ale même nombre de syllabes que la pre-
mière. Au reste, tous les antres temps qui se
terminent en par , soit présents , soit futurs, soit
passifs , soit neutres , perdent une syllabe à la
seconde personne : mlo’ôpat, mûri; rtpnûfioouat,
1191.64.63; RÉEopat, lei-(1; et, pour résumer de ma-

nière à vous faire connaître plus facilement les
verbes grecs passifs qui ont une syllabe de moins
à la seconde personne, écoutez une règle générale

et invariable : toute première personne, au pas-
sif, quia une syllabe de plus qu’à l’actif, la
perd à la seconde personne; toute première per-

De passtva decllnalione.
Græci activo instanti verborum in a) exeuntium addunt

syllabam par, et fit passivum : quæ syllabe omni verbo
soin socialur, îta ut tu , prius ultimam , nunc penaltimum ,
sut maneat , ut in seconda perispomenmn ànorptüpau; eut
in ou diplithongum transeat, ut in prima et tertio notori-
par. , neçavoüpau; aut in o eorripiatur, ut in omnibus ba-
rytonis, fiÂÉttottat , 6:70pm. Ergo nunquam passivum graa-

’ cum invenitur non suo activa majus. Verbum grrecum in
par desinens si in secunda persona p. in crypta demulet ,
hoc ont est præsens sa»: et; pt, ut «canut, tienne, 1E0:-
cat’ ôtaient, ôiôœpat, Siffleur terrant, tannai, toueur
ont est un», de a) temporis præterili perfeeli, mentant
Mathieu: , rattrapai saignant. Et in his semper (acaul-
laôeî primæ secunda persona. Alioquin relique omnia,
quæ in par: desinunt, sive præsentis , seu futuri sint, tam
passivi generis, quam commuais, unnm secundæ personæ
syllabam detrahunt z sodomie: nem , Ôptïipat ope, ônÂOÜtLat
dalot-a , BÂérropar 5133:1), npnôûo’otut flamenca , lexfiiaopat

hxtl’iltm, rtufioouat signora, Motta: En. El ut advertas
faciliori compendio, quæ græca verba passive secundam
personam minorem syllabe proferunt, accipe generalis
regulæ reperlam neoessîtatem. Omnis apud ilios prima
persona passive, quæ active sno syllabe: major est, luce
syllabam detrahit de secundo; quæ æqualis active est , pa-
rem et in seconda tenet: son, mosan, quia passimm

sonne au contraire qui, au passif, a le même
nombre de syllabes qu’à l’actif, le conserve a la
seconde : pilai, (pilo’ügmt, fait 500.7), parce que le
passifest plus long que l’actif; de même Sioux),
ébrouoit, fait gitan; mais affamai, qui contient le
même nombre de syllabes que l’actif eip’qxa, en

conserve autant a la deuxième personne qu’a la
première, zip-accu. Il en est ainsi de eipvîxuv, tipi;-
pnv, signet). Dans toute espèce de verbe, à quel-
que temps que ce soit, la première personne
terminée en par forme la troisième en changeant
a en r, et en gardant toutes ses syllabes. Mais,
au parfait, tous conservent la même pénultième,
mou-quai, RE?OtT,1’1L [A troisième conjugaison

des verbes circonflexes est la seule qui conserve
au présent la même pénultième pourla première

et la troisième personne, xpueoîpat, lpucoÜTat.
La première conjugaison change en Et la diph-
thongue qui, à la première personne, lui avait
servi de figurative : XŒÂOÜHIt fait mitant, parce

que mon fait trahir. La seconde conjugaison
change, pour la même raison, en a: cette figura-
tive, enneigent, nuirai, parce qu’on dit and;
Xpudoïirat a conservé la diphthongue ou, parce
qu’elle se rapproche beaucoup de celle de l’actif.

En effet, les deux diphthongues et et ou sont
toutes deux formées avec la prépositive a. Le
futur des verbes cireonfleæes et le présent, aussi
bien que le futur des barytons, changent en e,
a la troisième personne, l’o qui sert de pétini-
tième à la première, afin que cette voyelle, brève
de sa nature, soit remplacée par une autre voyelle
également brève, ptlnôvîcopm, gaminerai; Myo-

pat, Hymne Dans tous les verbes passifs ou de

mains activo est, on, far-il : and) , 9101.1414, Env Revu,
anéanti, Élévow éâowv, èôotbunv, éôoô’ labium, lainion-

cropm , hlm-fion. Contra sigma, sinuai, quia par active
suo est, facit secundum loocünaôov primæ, gifleur sl-
pfixzw, cipfipnv, dans mame, ladanum , lanthane
èlùaisr’metv, ê’AsMÂv’jtmv , étalâmes). ln omni verbe cujus-

eunque temporis prima persane in par tenninata, trans-
late p. in r literam , migrai in tertiam, servato numero
syllabarum. Sed penultimam retinet in «monnayât,» qui-
dem omne verbum , mçilnpat , n’êÇiiflnîat’ in pressenti
vero sola lertia GUKUTÎZ nâptcwwttévwv,1pudoüitat, xpuooü-

1m. Ceterum prima transfert in il diphtbongum, quæ in
prima verbi positions filerai. ejus indi. mm , milouin; , u-
ltima , ôfl xahîi, saisir secuntla in a. propter eandem cau-
sam , TltLlÏilJÆl . nuirait, Bu stade. Nain et xpucoïrrat ideo
ratinoit ou, quia propinqua prion est. Utraque enim diplto
thongus 0l et ou per o literam mmponuntur. Futurum
autem perispomenwn , et in barytonis tain præsens, quam
futurum, o literam, quæ fuit pennitima prima: , per ter-
tiam in a transfert, ut naturalis brevis in natura bœvem,
çûnûfioopat ÇtÂflÜ’Ô’IS’t’ut , lémur ÂÉYE’IGI, hlônaopm k1-

Ofiee-rau. Cujuscunque verbi passivi , vel passim similis,
prima persane pluralis in quocunque tempore in 0a sylla-
bam (lestait. mutatis, èvooüpsoa, vaticination, «avoiniez ,
minauda. lèpre-10v enim, qui soins in au exit, adonna.
transco , quia Latini ignorant. Per omnia tempora primum

-....c .---.,--



                                                                     

TRAITÉ sua LA marnasses, ne.

forme semblable, la première personne plurielle
se termine à tous les temps par la syllabe 01,
mangea, vevorîpeea. Je ne parle pas de l’aoriste,

le seul temps ou elle se termine en un, parce que
les Latins ne connaissent pas ce temps. A tous
les temps, la première personne du pluriel
est plus longue que la première du singulier,
natif), ROIOÜiLEV; ënoiauv, ênoioünsv; nanoinxa,
TEEflOl’IîxaiLEV, etc.; de même unifiant fait notori-

pst; ênotoôgsnv, ËnotouuaOJ. Cette analogie se
trouve aussi dans la langue latine : amo, ama-
mus; amabam, amabamus; amovi, amavùnus,
etc. En grec, la deuxième personne plurielle à
l’actif change seulement le r de sa dernière syl-
labe en a et en 0. et forme ainsi son passif,
ROtEÎTE, «ouïe-Os; flips-re, ypoîcpraôe. Il ne faut pas

être surpris qu’il n’en soit pas de même au par-

fait, puisque nmotfixars ne fait pas mmtixacOe ,
mais «motrices, ainsi que les autres verbes éga-
lement au parfait. Mais la règle qui gouverne
les autres temps cède ici a une autre qui veut que
tous les verbes dont la première personne est en
(la abrègent la seconde d’une syllabe. Or, si
cette seconde personne eût fait «imminences, elle
eût égalé en nombre de syllabes la première,
nenotfiusOa. Voilà pourquoi on fait disparaître la
syllabe du milieu, nenoincfls. Pour roui-re, ironises;
ÂEIYETE, ÀÉyscOE, ils suivent la première règle,

parce qu’ils ne combattent pas la seconde : mot.
pieu, noms-ide; 157634504, ÀÉyso’Os. Au passif et

dans les verbes de forme passive, la seconde
personne plurielle ajoute un v avant le r, prend
la pénultième de la première personne du même

personam pluralem majorem prœferuni singulari, «me
numinum, énoiouv énowüusv, nsxoinaa nsnoifixausv, éne-

stoifiuw émutfixstnav, nomen) talisman. Sic et nommant
notoünsûa, énoioùnnv herminette: , umlauts: REROL’ÎIPÆÜI,

énarmfiunv émana-églefin, notnûieonat nainûnooyzôa. Sic

et apud Latines, amo amamus, amabam amubamus,
nnwvi amavimus , amureront amaueramus, amabo
amabimux : sic et amer anwmur, amabar amabmnur,
amabor amabimur. ln græcis verbis secunda persona
pluralls activa miam ultima: syllabæ sua: literam 1 mutai
in a mi 0, et fil passive, notaire noneïaiiz, moisent mégissas:
quod non mireris in prætcrilis perfeclis non evenire, cum
«ânonnant. REKOIÊIÆG’ÜE non facial , sed nanoinoôe; nec le-
ium-te Müuaûz, sed ).É).u0’05; nec neçpdxan xsçpàxaqils ,

sed néWÆUOE, et similia. Mia eniln regula his temporibus
obviavit, CUJUS imperium est, ut omnia verba, quorum
prima persona in ba exit, secundum minorem syllaba pro-
ierant. si ergo let-issu nenmhxaoôs, par foret numerus
syllabarum cum prima amarinai): , si lek-émeris, cum 1c-
lénifia, si nswâxze’fie, cum KEWitLSOŒ. Mec neccssaria
syllabe media subtlai-tn resedit , amurerai): , 157.9502, né-
çpawôs. Ceterum notaire notaîaûe, levers levain, priori
regina: obscqnitur, quid non remaniai sequeuii; noioüaei):
enim nonidis, kyàpa’n flysch. lu verbis [mssii’is, vol
passim similibus, persona secunda pluralis uddito v ante
1 cum primæ personæ peuullima tertiam pluralem facit,
1mm lz’vwrat , mutin: KOLOÜ’ITŒl , 1153067)er ntnoinvui ,
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nombre, et forme ainsi la troisième personne:
ÂE’YCTul, Myovrat; Raisin: , nominal, etc. C’est ce

qui fait que les parfaits qui, dans le corps du
mot , ont quelques-unes de ces lettres entre les-
quelles on ne peut, à la troisième personne du
pluriel, intercaler un v, ont recours aux parti-
cipes. Dans rénitent, on n’a pu mettre le v entre

le X et le r, puisque le v ne pouvait en effet ni
terminer la syllabe après À, ni commencer la
suivante avant 1; on a fait alors "mam clef.
De même pour YE’YPŒ’RTŒI, le v ne pouvait se pla-

cer entre 1: et 2; on a fait alors yeyputLth’vm aloi,
et de même pour les verbes ainsi construits. Tout
verbe grec à l’indicatif, à quelque espèce qu’il ap-

partienne , se termine à la première personne ou
en w, comme lum, fleurai; ou en au, comme
laloîual, pailletant; ou en pt, comme (aussi, riflant,
quoique quelques personnes aient pensé qu’il y
a aussi des verbes en a, et qu’elles aient osé dire
à la première personne du présent êypfiyopz. En
grec, l’ai est long de sa nature, non-seulement
dans les verbes, mais aussi dans toute espèce de
mots. Chez les Latins, quelques-uns regardent
c0mme long l’o final des verbes, d’autres sou-
tiennent qu’il est bref; car, dans scribe ne, cædo
ne, l’o est aussi généralement reconnu comme

long que dans amo ne, doceo ne, nutrio ne.
Cependant je n’oserais me prononcer sur une
chose que des auteurs d’un grand poids ont ren-
due doutense par la dissidence de leurs opinions.
J’assurerai toutefois que Virgile, qui a servi
d’autorité aux écrivains des siècles passés, et

qui en sera toujours une pour ceux avenir, n’a

57.91110 sienne , éléyzro éléyovro- êàv 1mm: , éàv léymm’t,

si 1:70:10, si le’yomo. Unde illa præterita perfecta, quæ
his Iiteris in media contesta sunt , ut in tertia persona plu-
rali v non possit adjnngi , advoeanl sibi participia. finirai,
quia inter 1 et r, v esse non potuit, cum nec iinali esse
post Muffin, nec incipere ante raïa l’as crat, factum est
reu).p.évoi alain yéTpa-mat simililer, quia inter n: mi r non
admiltebat a, yaypauuèlot aloi. Sic reniant , 1&1")le zl-
oiw tappa’ywrat, éeppaywps’vo: eldlv, et similis. 0mne
graacum verbum indicativum cujuscunque generis in pri-
ma sui positione eut in m exit, ut mana), KÂOUTË)’ aut in
par, ut laminai , poaxom- nul in in , ut puni, rimant; ll-
cet et in a esse credatur, quia èypfiyopa nonnulli ausi sunt
primum (berna verbi pronuntiare. apud armons ù) non so-
lum in verbis, sed in omni parte oralionis litera est na-
turaliter longe. Latinorum verborum finale a sunt qui
longum exisliment, sont qui brève diffiuiant. Nam scri-
be ne, credo ne, o non minus consensu omnium produ-
ctnm liabet, quam amo ne, doceo ne, nulrio ne. Ego
tamen de re , quæ auctores magui nominis dubitare fecit ,
certam quidem non ausim ferre sententiam z asseveraverim
tamen, Vergilium, cujus anctoritati omnis retro ætas. et
quæ secuta est, vel sequctur, libens œsserit, o finale in
une omnino verba, adverbio, uomine, une pronomine
corripuisse; scie, mode, duo, ego :

- - Sein me Bannis e classihus unum.
-- - Mode Juppiler assit.
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abrégé l’o final des mots que dans un seul verbe,

un seul adverbe, un seul nom, et dans un seul
pronom : scia , modo, duo, ego.
- -- Scie me Danois e classifias unnm.
- - Mode Juppiter adsil.
Si duo prælerca .- -
Non ego cum. Danois. - -

De l’impératif.

La seconde personne plurielle du présent de
l’indicatif est toujours en grec la même que celle
de l’impératif. [loisirs est la seconde personne de
l’indicatif et de l’impératif, de même que naire

et autres mots semblables. Rappelons-nous bien
cette règle, et établissons-en une autre, afin
de voir par l’une et par l’autre ce qu’il faut sur-

tout observer. Tout verbe dont la finale est la
syllabe par, quelle que soit sa pénultième a la
première personne, la conserve a la seconde,
c’est-a-dire que la syllabe sera ou également Ion-
gue ou également brève : Minima, lanlaire; la
diphthongue ou à la première personne, et la
diphthongue si a la seconde, sont longues toutes
deux. Dans mutina, anars, la syllabe longue
au a pris la place de la syllabe longue au). Dans
attention, «spavoîts, la même diphthongue
est demeurée. L’o de Àéyonsv est bref, Marat-s a

pris un 2’, bref aussi de sa nature; mais , au sub-
jonctif, la première personne allonge la pénul-
tième, Éàv ÀÉYtogLev. Aussi la seconde personne

l’a-t-elle allongée, éàv lin-ra, en changeant
a en n. Si nous disons oséympsv a la première per-
sonne plurielle de l’impératif, il s’ensuit que la
finale au se trouvant précédée d’un a), la pé-

nultième doit être longue à la deuxième per-
sonne. S’il en est ainsi, on devra dire qIéUT’I’I’IE,

comme léymuev, limes. Mais on est demeuré

5l duo præterea - --
Non ego cum banals. - --

De lmperallvo moco.
Semper apud Græcos modi indicativi temporis præscnv

lis seconda persona pluralis eadem est, quæ et imperati-
ri. "OIEÎTE et indicative secunda est, et in imperativo. Tl-
pâre, [moûts , miens, nonidis, TllLËUÜE, 190006602, Xé-
7560:, ypdçasaûs, et similia. Hue regula memoriæ mandata,
alteram suhjicimus, ut una ex ulraquc obscrvandæ ratio-
nis nécessitas colligatur. Omnc verbum , quod in ne:
desinit, qualem peuullimam liabuerit in prima persona, ta-
lem trausmittit secundæ , id est, tempns retinet vel pro-
ductæ, vel brevis syllabe: : Mosan lanlaire, quia in pri-
ma ou erat, et in secunda si diphthongus neque longa
successit. Tinônev nuira, p.1 louai! syllaba locum, quem
in un) babuerat, occupavit. szpzvoüpev «couvains, eadem
diphthongus perseveravit. Aéyonev quia o litera brevis est,
livets, emque natura brevem recipit. At in conjonctive,
quia producit peuultimnm , èàv ÂÉ’pr-EV, ideo et in secun-

da persans, en levure produxit, e in in mutaudo. si igitur
osé-1mm; primam pommant imperativi esse (licemus, se-
quitur, ut, quia in un exitœ p.æccdente, etiam seconda:
personæ pellultilllillll ex neœssilate producat. Quod si est,
vehme loriot, quemaduiudum èàv Àéywpsv, éàv ).ÉYT,TS.

MACROBE.

d’accord que la seconde personne de l’impératif

esttoujours la même qu’a l’indicatif; or, on dit,
à ce dernier mode, pâme: et non estimes. On
conclut de la que l’impératif n’a pas d’au-

tre seconde personne que 9:67:15; que, d’ -
près les règles de la formation des personnes,
(peüyere ne peut pas venir après la première per-
sonne osüympev. Donc çeôyoipsv n’est pas la pre-

mière personne de l’impératif. Il est clair en
conséquence que l’impératif n’a de première

personne ni au singulier ni au pluriel; ainsi, lors-
que nous disons, fuyons, apprenons, etc., il
faut donner a ces mots le sens de l’exhortatiou ,
et non les assigner au mode impératif. En grec,
l’impératif singulier actif, soit au présent, soit
à l’imparfait, se termine à la seconde personne
en si, ou en a, ou en ou, on en e, ou en et. Les
trois premières formes de terminaison appartien-
nent aux verbes circonflexes, vôst, ripa , 810m;
la quatrième est celle des barytons, Àéys, 79429:;

et la cinquième, celle des verbes en in, comme
ramer, ô’prz , octet. Cette dernière terminaison se

retrouve encore dans les verbes dont l’infinitif
finit en vau, bien que leur présent ne soit pas en
in. : pivert, bien vufivat, vüynOt. Il faut en excep-
ter aveu, Soîvat, esïvat. Au reste, il y a plusieurs
raisons pour que vsvonxa’vat et autres verbes
semblables fassent plutôt vsvo’nxs , vevonxÉrto , que

vivo’fl01. Je puis prendre un de ces verbes pour
exemple. Ceux qui se terminent en et, et dont
l’infinitif est en vau , doivent nécessairement avoir

autant de syllabes que cet infinitif : une , vil-(7.-
vau; actuum, Serai-mi. Or, maorith n’a déjà plus le

même nombre de syllabes que usuotnxs’vat ; alors
on n’a pas voulu dire narrai-110:, mais ire-ivoirins.
De même, dans la langue latine, l’impératif

Sed conslitit , eandem semper esse secundam personam
imperativi, quæ et indicativi fuit : ÇE’ÛYSTE autem in in-
dicative fuit, non ceints. Ex his colligitur, neque aliam
iiiiperativi secundam personam esse nisi 95615:5, nec in
dcciiuatione 9:61er secundam esse pesse post çsüymaev,
et ideo çaüywntv, non potest imperativi prima esse perso-
na. Mauifestum est ergo, imperativum nec singulurem ,
nec pluralem babel-e primam personam. Cum autem diei.
mus, fuyianms, discamus, nuiriamus, «remua, dorca-
mus, et siinilia, ad exhortalivuln sensum , non ad llli-
perativuin modum pertiucre dicenda surit. Apud Grau-os
imperativus singularis activus temporis præsentis et pro--
teriti inipcrfecti, in secunda scilicet persona, aut in en, au!
in a, aut in ou, aut in a, aut in 01. terminatur. Prima tria
ad perispomena pertinent , vos, ripa, ôfikov- quartum ad
barytona, lève, ypâçe’ quintnm ad verba ri et; in, ut fe-
mOt, bonum, câlin. Sed et illa similcm habcnt terminum ,
quorum infinitivus in van exit, etsi non sint 1ti si; pu, 5?,-
vau pilla, vuyfivn via-m’a, daufivat actant): :excepta snnt sl-
var, Ôùüvzt, (tînt. Ceterum vevonxâvat, vel huic similia,
ut "logis «vous vsvonxérm, quam vevôrflt facial, mulll-
plex ratio cogil t de qua unnm pro exemple argumentum
ponere non pigcbit. Quæ in et excunt ab infinitis in vau
desinentibus , neccsse est ut sint iniinitis suis lUOGÔDaËz ,
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dérive de l’infinitif, en rejetant la dernière syl-
labe z canlare, cama; monere, morte; esse, es;
de même que (1(le et prudes. On trouve, dans
Lucilius, prudes amicr’s;dans Virgile , [me odes,
o Lenæe; et dans Terence, bono anima es; ja-
cere, face; dieere, (lice; et par syncope,fac,
dic.LesGrecs ajoutent la syllabe ma la deuxième
personne, et forment ainsi la troisième, nouai,
ROIEin); M71, layé-m. Si la seconde se termine en
et, ils changent cette finale en ne, priez, primi.
C’est en ajoutant u a la seconde personne du
singulier, qu’ils font la deuxième du pluriel à
l’impératif: «ouï, maire; i505, poire, etc. lis
forment la troisième du pluriel en ajoutant on à
la troisième du singulier, «mairie, nomination
Les Grecs reportent cette formation successive
de personnes sur deux temps à la fois , savoir,
le présent et l’imparfait; et en effet, si on exa-
mine attentivement, on verra que l’impératif
tient plutôt chez aux de l’imparfait que du pré-
sent; car, en ôtant l’augment syllabique ou
l’augment temporel a la troisième personne de
l’imparfait, on afin la deuxième de l’impératif,

3140,51, Mia; flave, Rêve, etc. De même au pas-
sif, êZpuaoü, ypucoü,’ i701), dyne. Les Latins ont
pensé qu’il ne faut donner aucun prétérit à l’im-

pératif, parce qu’on commande qu’une chase se

fasse actuellement ou qu’elle se fasse un jour.
Aussi se sont-ils contentés , en formant ce mode ,
delui donner un présentetun futur. Mais lesGrecs,
examinant plus minutieusement la nature de
l’impératif, ont pensé que l’intention de com-

mander pouvait embrasser même le temps passé,

ohms szi,ôinn0LEznï-pm, 317,0; Biplan. nankin autem
astreinxs’vau æqnalilale jam carnit: inde, non recepinm
est «unifia, sed flamine. Simililer apud Latines impe-
rativus naseilur ab inlinito, abjccla ullima, coulure
mata, moncre mono, legere loge, ambirc ambi, ferre
fer, esse et, et ados, et prudes. Lucilius, Prodcs ami-
cis. Vergilins ; Hue allas, o Leurre. Tercnlins , [immuni-
mo a. Facereface, dieere dico, et per syncopant fac, die.
Græci secundæ personæaddila tu) syllabe tertium ejusdem
præsentis efliciunt , «ouï notaient), uni. npirœ, Zpuooü zeu-
mrâtw, En: kyérm. Quod si secnnda in 0l. desiit, ipsam
mulat in roi, plain piter se vero sylluliani adjicicntcs præ-
senii singulari, imperativo pluralem faciunt , notai KOŒÎTE,
Soi fiai-.5, 310.05 (Bûche, mime rêne-ra. Terliam plura-
lem faciunl addendo en icrtiæ singulari , KOL’ÂTŒ novâ-
1mm. Banc dcclinalionem, quæ (lccnrsa est . Græci duo-
bus simul temporibus assignant, instanli et prieierilo im-
perfecto. Et re vers , si pressius qua-ras, magis de imper-
ferto, quam de inslanti tantum apud ilios imperalivum
videbis. Tertia enim imperfecti indicativi persans capite
deminuta, vel in syllaba, vel in syllabæ icmpore, facit
imperativi secundam , mon Mm, ëôôzx 56:, émeça’wov
mçâvou, Dey: M15, in: chu, silice au. lia et in passivis,
mû vooü. émia?) «p.5»,èzpuooü xçuaoü, ên’zmov matou,

indu 67m), eûxov and Latini non existimaverunt ullum
præleritum imperaiivo dandum , quia imperalur quid, ut
au! nunc, sut in posterum fiat. ldeo pressenti elfuturo

comme, par exemple, il 069: xsxilzio’Ou); ce qui
n’est pas la même chose que fi 069: neigea; car
lorsque je dis niaient», je prouve que la porte
dont je parle a été ouverte jusqu’ici. Mais
quand je dis xsxÀsicûw, je commande que cette
porte soit déjà fermée au moment où je parle.
Les Latins reconnaissent cette forme de comman-
dement lorsqu’ils disent par périphrase , estima
clausum sil, que la porte ait été fermée. Cemode

se conjugue ensuite dans tous ses temps passes,
en confondant toutefois les deux parfaits; car ou
dit également, pour le parfait et pour le plus-
que-pnrfait , vevixnxs, veVixnxé-ro), et vsvixnco,
vevtx-rjcoox. Voyons, en nous appuyant sur la preuve
suivante, jusqu’à que! point cela est nécessaire.
Supposons, par exemple, que le sénat ordonne
à un consul , ou à des soldats près de livrer ba-
taille , de terminer promptement la guerre. : "pi;
(7)91; Ëxrnç fi 61154601), nenÀ-qumûo), fi il] psi-[q 7re-

nÂ’rîan , à adhuc: veleïîGOo). Les Grecs joignent

aussi le futur à l’aoriste, parce que l’un et l’au-

tre se reconnaissent à l’indicatif par les mêmes
signes; car si l’aoriste se termine en ou, le futur
se termine en cœ,ê)xoiÀ1-,Ga, khis-m; s’ilsetermine

en En, le futur est en Eu), laperiez, redît-i; si
enfin l’aoristc est en qui , le futur est en qui», insa-
du, nelui»). Donc Minceur, upéîov, stéradian ser--

vent a la fois pour les deux temps, ce qui est
clairement démontré par la figurative qu’on re-
trouve dans l’un et dans l’autre. La troisième
personne se rapproche plus de l’aoriste que du
futur; car elle fait hit-méta) , «pariaient , mutilâtes,
et les finales sa: , Eu, ou, caractérisent l’aoriste.

in modi hujus dcclinalione contenii suai. Sed Græci.
inlrospcrta sollertius jubendi natura, snimadverterunt,
pesse (’(llllpl’PllCnlll prniccpto tempns elnpsum, ni. est il
0-39: xsxieiaûm , quad aliud est, quanti) (râpa x).:ie0œ.Nam
1.1::in cum dico, Ostende liaclcnus paluisse, cum veto
dico wigwam, hoc impcro, ut clnudendi oflicium jam
perm-tum sil : qnod et latinilasjubendnin novil, cum nept-
çpzœnxù; dicit, oslium dansant sil. Hincjam per omnia
prarteriti Iempora (icclinatio vagalur, sed ntroque perfecto
simul jnnclo. Dicunt enim «amatissiez: mi (laminoir,
vsvixnxe vevixnxs’rœ; et vevixnoo vevrxûaûw. Quod quam

neccssarium sil, hinc sumplo argumente requiralur, Præ-
ponamus, senatum pugnaturo consnli vel militibus impe-
rare coniiciendi liclli celerilalcm, npà époi: 53mn: fi confiois)

nen).np(boûw, à 15 pâle neflfioûo), à à nolepoç vaticinent.

F uturum quoquc suum Græci cum aoristo jungnnt, quia
iisdem signis indicative utrumque dinoscitur. Nain si
aoristus desinat in sa, futurum in ce» terminatur, éminça,
leil-écru); si hoc in En, illud in En), tupaïa, 1:96.50); si in dm,
in du), inspiriez, nia-ile). Ergo www, npâEov, napalm, as-
signatur simul utrique tempori , quod ulrinsque signa de-
monslrant. ’l’erlia vero persona magis aoristum respicit,
quam lutnruln. Facit enim Mimi-m, upaEairm,-rreuqn’rœ,
cum UŒ,E1, qui, zapaxr’îipfi: sint àopiorov. Idem sana! et

plurale muffins z cujus terlia persons rursus cum addiu-
mente tertio: singulaiis eûicitur nonneârmcav. Et ut hoc
idem leinnus, id est, fulurum iuiperativi , passivum fiat,
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il en est de même du pluriel «oriente, dont la
troisième personne est nomooiriocav, formée par
l’addition d’une syllabe et de la troisième per-

sonne du singulier. Pour changer ce temps,
c’est-à-dire le futur de l’impératif , de l’actif en

passif, on prend l’aoriste infinitif, et, sans chan-
gcr aucune lettre, et en reculant uniquement
l’accent sur la syllabe précédente, on a le futur
de l’impératif: Ralîcat,floifldat; mam, MM-
im. La troisième personne ici vient de la trol-
sieme personne de l’actif, en changeant r en
cil, tamarin», fiai-nocioüoi; de même que Remises
slest formé de rotai-ra.

Du conjonctif.

Le conjonctif, en latin, mode qui en grec se
nomme anazaxrixàv, a tire son nom de la même
source que dans cette langue; car on l’a appelé
conjonctif ou subjonctif, a cause de la conjonc-
tion qui toujours l’accompagne. Les Grecs l’ont
aussi nommé onoraxrixbv, parce qu’il est toujours
subordonné à une conjonction. Ce mode a surtout
cela de remarquable, que chacun de ses temps à
l’actif et a la première personne du singulier se
termine en in : fait amuï), êàv irait-mût»; au point

que les verbes en pi, une fois arrivés a ce mode ,
reviennent à la forme des verbes terminés en a),
dontils sont dérives , 11063, rétinol ; et au conjonc-
tif, Ëàv 1165). ne même, 81863, ôiômgu , ëàv 51553.

Les subjonctifs, cn grec, allongent les syllabes
qui étaient restées brèves dans les autres modes:
15’70th" sa»: léïbigâv. ils changent la diphthongue

et en in :Àe’ym, living; êètv lérot, Eau: hinc; et

comme la nature de. tous les verbes grecs veut
que, dans ceux dont la première personne finit

sninilnr aoristus infiniti , et nulla omnino litera muleta ,
taninniqne accenln sursnm ad præccdcntein sfllabain
trait-Io, futnruin impcrntivnln passivum lit, ratinai nain.
son, labium Mina-au. 0"sz lertia persans lit de tcrtia
activi, muleta 1.- in ou, nattent» TIMYW’iGÛu), sicut et
notaire nonidis, cl amincira notfieaafie.

De conjonctive modo.

Conjunctiva Latinornm , quæ üfiflîaxflxi Graicornm ,
causant vocabnli ex nna cationique origine sortiuntur. Nom
ex solo conjunctione, quin ci acridit, conjunclivns modus
appellatus est. Unde. et (;ræci ünoraxrtxov and mû brune-
rdlùau. vocilavernnt. Apnd quos hoc babel prziicipunm bic
modus, quod omne tempns ejus activnm primam personam
singularem in in ntitlil, Êà’l noua, div nicotine), ici-I comme;
adeo ut etilla verba , quæ in pi. excitai, cum ad llnnc mo-
duin venerint, rcdcant ad illa in a) desinentia, de quibus
derivnta sant, n06), Tionttb, et in conjunelivo èàv riflai ,
item ÔtatÏ) , ôtôwat, ëàv Clairs. .ÏttùTIXTlxà Grærornnl sylla-

bus, quæ in aliis niodis braves fuerunl, in sua declinatio-
ne prodncnnt, léïouev, éàv ).éympsv- sed et El diphthongum
in in mutant, live», lévuç, èàw Âéyiu, èàv 12’775. Et quia na-

tura verborum omnium apud Gl’fl!C()S luce est, ut ex prima
persona in a) exeuntmm, seconda in dans vocales desinal;
ideo éden Rémi; , cum i adscripto post 11 profertnr, ut dua-

MACROBE.

par un ou, la seconde soit terminée par une syl-
labe dans laquelle il entre deux voyelles , alors
on dit éàw une, en écrivant un t a côté de
l’an, pour ne pas violer la règle qui commande
deux voyelles. La troisième personne se forme
de la deuxième, en retranchant la dernière
lettre: étui tonic, ëèv ami. Or, comme nousl’avons

déjà dit, cédant à leur penchant a allonger les
voyelles brèves, les Grecschangent a la deuxième
personne s en in :Xs’ysrs, ëèw Reflet; de même
qu’ils ont changé l’o du pluriel de l’indicatif en m,

Àéyouw, a» Mignon, ils disent a la troisième lin

léyum, parce que, chez eux, tous les verbes qui
finissent en au a la première personne plurielle
changent un en en a la troisième. Il suffit, pour
former le passif de l’actif à ce mode, d’ajouter la

syllabe un a la première personne de l’actif z lia
71016), êàv aoûtat; Ëàv ironisai, êàv KOITÎijMZI; la

seconde du passif est la même que la troisième
de l’actif: êitv 1:01.47), n°55, nef-fi; ëàw «ordinal,

coti. Cette même troisième personne de l’actif
forme la troisième du passif, en prenant la syl-
labe tari : êàv inti , Ëàv amiral. Les Grecs unis-
sent dcux temps au conjonctif. La langue latine
a cela de particulier, qu’elle emploie tantôt l’in-

dicatif pour le conjonctif, tantôt le conjonctif
pour l’indicatif. Cicéron adit, dans son troisième

livre des Lois : qui poteris sodas tueri. Le
même auteura dit, dans le premier livre de son
traite (le la République : libenter tibi, Læli,
un quam (huileras, aquidem concassera.

De l’optatif.

Les G recs ont agité avant nous cette question ,
savoir, sil’optatif est susceptible de recevoir un

rum vocaiinni salve sil ratio. Terlia vero persona de secoua
da lit, roharts ultima litera, ëàv noifiç, èàv nova. Et quia,
ut diximus, amure productionis o pluralis indicativi in in
mutant, léyonsv, èa’w iéywpzv, in secunda quoquc pcrsona
e in 71 lransfcrnntfle’ysre, êùv Ain-ra. T erlia, éàv léymrnw

quia omne verbum apud Græcos, quod exit in p.511, mu-
tat un in ew, et personam terliain facit. Hornm passive
de activois ita formantur, ni priina- personæ activæ si mon
[Mu syllabam, passivam cjnsdeiu temporis facias , éàw notais,
èàv notifiant , ààv nanotfixw , èàv ouatinions: , ËàV norficw,
est Trot’âtîmpat. item activai tertia, socunda passivi est, ëàv
notât, êàv panic, Ëàv Koch, êàv trottinai, Èàv fieri. Hæc

eanlcm artivi tcrtia, addila sibi rat syllabe, passivam ter-
tiam l’acit, ëàv 11m7), èàv nankin. Garni in wnjunctivo
inodo tempera bina conjungunt. Proprium Latinornm est,
ut mode indicativa pro conjunctivis, mode conjnnctiva
pro indicativis ponant. Circro de Legibns tertio , Oui po-
!eril socles turri. idem Cicem in primo de republica,
1.1 brutcr tibi. l.(rli, un cum desideras, equidem con-
cessera.

De optant-o morio.

De hoc modo qnæstio grœca pi-avccssit, si prætcritum
tempns possit adiniitere, cum vola pro robas ont præ-
sentibus, ont futuris solcant accilari, nec in spccic pos-
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prétérit, puisqu’on fait ordinairement des vœux

pour une chose présente ou pour une chose fu-
ture, et qu’on ne peut en apparence revenir sur
le passé. Ils ont décidé que le prétérit est néces-

saire a l’optatif, parce que, ignorant souvent ce
qui s’est passédansunlieu dont nous sommes éloi-

gnés, nous désirons ardemment que ce qui nous
serait utile fût arrivé. Un homme a désiré rem-
porter la palme aux jeux Olympiques; renfermé
dans sa demeure, il a confié ses chevaux a son
fils, et l’a chargé de les conduire au combat; déjà
le jour fixé pour la lutte est écoulé , le père ignore

encore quelle en a été l’issue , et-sa bouche fait
entendre un souhait. Croyez-vous qu’il laisse
échapper d’autres paroles que celles-ci : d’0: 6 ufoq

[un vain-4m! a puisse mon fils avoir été vain-
queur! - Qu’on demande également ce que de-
vrait dire en latin un homme qui, dans un cas
semblable, formerait un vœu; on répondra par
ces mots :ulinum meus filins vit-erit .’ Mais peu
d’auteurs latins ont admis a l’optatif cette forme
de parfait: ulinam vicerim.’ car les Latins réa.
nissent les divers temps de ce mode, à l’exemple
des Grecs. C’est ainsi qu’ils font un seul temps
du présent et de l’imparfait, du parfait et du
plus-que-parfait. Ils se servent, pour rendre les
deux premiers temps, de l’imparfait du subjonc-
tif : utinam legerem l et pour les deux suivants,
ils emploient le plus-que-parfait du subjonctif:
ulinam legissem! Le futur optatif se rend par
le présent du subjonctif : minum legam l Il y a
cependant quelques écrivains qui persistent a
employer le parfait: ulinam legerim f Ils s’ap-
puient sur l’opinion des Grecs, que nous avons
citée plus haut. Tout optatif grec terminé en pu
est à l’actif; tous ceux qui finissent en pnv sont

sint transacia revocari; pronuntialumque est, præteritum
quoquc tempns optanti necessarium , quia sæpe in longio-
quis quid evcnerit nesaientes, optamus evenisse, quod
nabis commodet. Qui enim Olympisme palmæ desiderium
habuit, demi residcns ipse, certalum equos sues cum au-
rigante filio misit, transucto jam die , qui certamiui salua
est, exitum adhuc nesciens , et desiderium vocis adjuvans,
quid aliud diœre exisiimaudus est, quam de: à nié: pou
vatlixot. Hinc et quam-Ho et absolutio cum latinilaic
communia est, quia in causa pari luce vox esse deberet.
opiantis, «(hmm films meus viceril. Sed rari Iatinarum
artium auctores admiserunl in optativo declinalionem
prrfecti , ulinam vicerim. ln hoc enim modo Latini lem-
pova Græœrum more conjungnnt , imperfectum cum præ-
sentî, plusquam perleclum cum perfecto : et hoc assignant
duobus antecedentibus, quod in conjunctivo pm-leriti im-
perfecti fait, ulinam logeront: hoc duobus sequenlibus,
qnod in conjonctive plusquamperfeeti fuit, ulinam legh-
sem : et hoc dant futuro, quod habuit conjunctivus præ-
œns, ulinam legam. Sunt tamen, qui et præterito per-
lecto acquiescant, utinam loger-in: : quorum sententiæ
græca ratio, quam supra diximus, opitulatur. ln græœ
optativo quæ in pi exeunl, activa (anion) sont; quæ in
lm, passive tantum, vel passivis siinîlia, léyoipi, lavoi-

[37

ou au passif, ou de forme passive : ÂÉYOItLt, layoi-
pmv. Les optatifs terminés par la syllabe 11v, pré-
cédée d’une voyelle , sont tantôt à l’actif, tantôt

au passif,et ne viennent pas d’autres verbes que
des verbes en tu : parml, Soinv. Il y a des aoristes
passifs venant des mêmes verbes, comme 3005i11v,
etc. Il y a aussi des temps de la même forme
qui viennent des verbes terminés en tu, comme
voysinv, ôapeinv, dont les temps, qui à l’actif
finissent en pu, changent cette finale en la syl-
labe papi, et forment les mêmes temps du pas-
sif : livrant, ÀÉyoigan. Ceux qui finissent en 11v

intercalent un p, et deviennent ainsi passifs:
uOst’nv, TlÛEiian. Les Grecs donnent à chaque
temps de l’optatif une syllabe de plus qu’aux
mêmes temps de l’indicatif: 1:01.53 , rouirai; nonidi»,

fiOl’âUOltLt; machin, mmwîxozu. Je ne parle pas

de l’aoriste , que la langue latine ne connaît pas.
Ainsi, nous trouvons en grec 5,65m et fiedioqxi,
parce que , d’après l’addition nécessaire de la
syllabe pu, on fait de i617) flânai, et de 416:1»),
assoupi. Tout optatif, dans cette langue, atou jours
pour pénultième une diphthongue dans laquelle
entre un l: Àëyoipi, ypelvtiotui, enim, Boinv. On
ajoute un t. après l’a) dans flâniez, pour que
la pénultième de l’optatif ne marche pas sans
cette voyelle. Toute première personne du sin-
gulier terminée en pu change cet i final en av, et
fait ainsi son pluriel : retailla, fiOtOÎtLEV. Toute
première personne plurielle, a, à la pénultième ,

on une seule voyelle, comme graina, ou deux,
mmme Àéyoiusv. Cette première personne sert
a son tour a former la troisième, en chan-
geant satinale en au. Les mols suivants font
le même changement, et de plus ils retranchent
le a: arairqpev, marinerait; Âéyoiuev, lÉyoisv. Les

nm. Sed quæ in 11v exeunt prœcedente vocali, modo activa,
modo passim sont, et non nisi ex illis verbis veniunt, quæ
in in cxeunt, enim, 60m. Passiva autem et de iisdem
verbis liant , ut âoüeinv, rillet’nv , et de exeuntibus in (a) , ut
wyeinv, ôapeinv. Activa ergo, quæ in in exeunt, mutant
pi in un, et passiva faciunt lémur, kYoipnv; quæ vero
in nv exeunt, p. interserunt, et in passivum transeunt,
tiûzinv riûsipnv, ôiôoinv ôiôoipnv. Græei omne tempns op-

iativi modi mains syllabe proferunt, quam fait in indica-
tivo, non?) «moins, «maint: «murmuras, notifiai» nadi-
coqu. Aoristou enim prætereo. quem latinitas nescit. [deo
tâtant et témoin: apud Græeos legimus, quia propter ne-
cessarium augmenlum syllabæ c’mo sur; 4:65) lit fiaqlilt, sa!
du!) TOÜ flânât» fit intimerai. Omnc apud Græcos optativum

singulare habet sine dubio in pennitima diphthongum, quæ
per t componitur, levain: , miam; , orainv, Goinv : unde
et 136mm post m adscribitur t, ne sine hac vocali uptativi
penaltima prol’eralur. (Entra , quæ in in. exeunl, i ultimam
in av mutant, et liunt pluralia, noioîpt nominal, vpdçoipu
ypo’içoipsv. Semper apud Græcos pluralis prima persona
aul imam vocalem habet in penultima præoedentem, ut
flainpzv, MEi’nlæv; aut dues, ut lénifia, vpniçutpâv. Sed
prior-a, fine mutato in son, tertiam personam de seemciunt;
seqiientia vero, p. sublraclo, idem faciunt, arainpsv crui-
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temps terminés en nm au paSsif changent cette
même syllabe en o, et forment de cette manière
la seconde personne : rotoient, rototo. Ceux dont
la désinence est av changent v en a, pour avoir
la seconde personne : crains , araine. Si cette se-
conde personne finit par un o, elle le fait précé-
der d’un r à la troisième : notaio, notoire; quand
elle finit par a, elle perd ce a : enim, cui-q.

De l’infinitif.

Quelques grammairiens grecs n’ont pas voulu
mettre l’infinitif, qu’ils appellent impéuçumv,

au nombre des modes du verbe, parce qu’un
verbe, a un mode quelconque, ne saurait former
un sens si on le joint à un autre verbe , fût-il à
un autre mode. Qui dira en effet : poulain-av itéra»,
levant (foulonnidpaiçoqtispézoiiL’infitlilif au cou-

traire, joint a quelque mode que ce soit, complcte
un sens : Oelvaciçaiv, 09g ami-gaur, etc. On ne peut
pas dire non plus en latin: celim seribo, dcbeam
carre, et autres alliances semblables. Ces mêmes
grammairiens prétendent que l’infinitif est plu-
tôt un adverbe, parce que, a l’exemple de
l’adverbe, l’infinitif se place avant ou après le
verbe, comme naine) notifie, x1163: 791’371»; scribe
bene, bene scribe. De même on dit: 027.4» ypaî’few,

ypoiçew 05h.); vola scribere, scribere vola. Ils
ajoutent qu’il ne serait pas étonnant, puisque
plusieurs adverbes viennent des verbes , que
l’infinitif lui-même ne fût un mot formé aussi des

verbes. Si, en effet, lin-mimi vient de élimai»,
et îxunri de miam, pourquoi de vinées) ne forme-
rait-on pas l’adverbe vpaipaw? Ils vont encore plus

nczv, ls’voipev ).ÉYOIEV. Passiva Græcorum, quæ in uni:

exeunl, banc ipsum syllabam in o mutant, et secundmn
personam incitait , Minium «mon, vpaçoiunv vpiçoio; quæ.

vero exeunt in m, v in a mutant, et furiunt secundum,
quam enim, daim 69h,; lpsa vero secunda persona si in
o exit, addit 1, et facii tertium , mamie notoire , vpaiçmo
vpieouo : quæ in a deiinit, hoc ainittit, et facil tertiam ,
drain: ouin . 5min; 60h].

De infinito mode.

lnfinitum modum , quem àmpâpçarov dicunt. quidam
Graecorum inter verba numerare nolucrunt. quia nullius
rivalisai»; verbum, verbe alterius junclum, efficitscnsum.
Quis enim dlcat, Bouloipnv ÂE’Yw, lèverai pompai, yp’i-
point 195’731)? l’areniphatum vero, cum quolibet morio
junctum, facit sensum, (En; vpa’içew, 05’); vpa’içzw. èâw (En)

vpâpsw, si OÉ).Ol(Ll vpiçaiv. Simililer cl apud Latinos diei

non potest veina scribe, deorum carre, et similis. Di-
cuntque, adverbium esse mugis, quia infinitum, sicut
adverbium, pra-punitur et postponitur verbo, ut vraies)
mac, nous); vpaiçm, scribe bene, bene scribe : élin-
norri Eulévopai, ôiûévonai ènnvm’ri, (lllinc loquer,
loquer latine. lia et hoc, 0th» vçxaiçaw, 7,551;va 0:74», vola
scribere, scribcre colo: ânier-muai spézew, spélsw émiera-

p.au, scia loqui, loqui scia. Sec inirum aient, cum multa
adverbianascanturaverbis, hoc quoquc ex verbo esse pro-
rectum. Si enim ÉDJIVÊKŒ, Navimi farcit, et Minuit, àfip’flîl,

MACRUBE.

loin. Si, disent-ils, 7992;»), quand il se change en
ce mot, ypé’poiv, perd le nom de verbe pourprendre

celui de participe, parce qu’il change sa finale et
n’admet plus la différence des personnes, pour-
quoi n’en serait-il pas de même de ypaiçsw, qui
non.sculement change latitude, mais qui de plus
perd les diverses significations établies par les
personnes et les nombres, surtout lorsque a
l’égard des personnes le sens du participe est
changé par l’addition d’un pronom , épi gnian, si

ses», et que nous voyons l’infinitif subir cette
même modification, être ques, et 911m? Mais
ceux qui pensent ainsi de l’infinitif ont surtout
été trompés par ceci, que, dans l’adverbe, les dif-

férentes significations ne naissent pas de la simi-
litude des diverses inflexions, mais que les temps
et même les mots entiers sont changés, comme
v’üv, mihi, Garspov, nunc, anlea, postea. A
l’infinitif, la voix change le temps par une sim-
ple inflexion, comme vpaipew, 753191:33:41, ypé-
(asw, scribcre, scripsisse, scripta": iri. Tout in-
finitif joint a un verbe ne forme pas toujours
un sens; il faut qu’il soit joint a un de ces ver-
bes qui n’expriment rien par eux seuls, que les
Grecs ont appelés npoziperixà, et que les Latins
pourraient bien appeler arbitraria, parce qu’ils
expriment un penchant, un désir, une volonté
de faire une chose encore incertaine, et dont la
nature ne peut être déterminée que par un autre
verbe. On ne saurait joindre le verbe étroit» (je
mange) avec le verbe nixrew (frapper), ou nept-
mmîi (je me promène), avec flou-cati; (être riche).

De même, en latin, [010 uni a sedem, scribe

cur non et ânô son vpaîçœ nascatur ndverhium vpipew?
Hoc etiam adiluiit: si ab c0, quod est vpiçw, cum lit ypé-
çmv, jam verbum non dieitur, sed participiuin, quia ulti-
mam mutai, ct per-sourira amiilit; cur non et vpiçaw in
alternai nomen migret ex verbo , cum non solum fineni nio-
vetii, sui etiam significationem persona- mimer ique perdat:
maxime cum, sicut [lill’lit’llliillll in disliuctioncm persona-
rum udditaiucnto pronominis inututnr,ëpèçi).üv, aè ;ÛJÂIV,
êv’ïvov 90.12"; ila et inapsjiçirqi contingil, être criant, et
q:Û.SÏV, ëxsîvov Çt).5ïv.3 Sed illi, qui tafia de inliuilo pillant,

hac maxime ratione vineuniur, quad in adverbio tempo-
ruin signilicationes non de ejusdem soni inflexione nas.
cuntur, sed ut tempera, mutantur et vuces, vin, ftüfll,
Gin-590v, "une, nnlen, postai : in infinito autem vox
eadem paululuni [leva tempns immutat, vpissiv, vespasi-
vau. vpavbsiv, scribcre, scripsissc, scriplum ire. Net.
omne àmps’uçzrov cnicunqne verbojunctum sensum ex-
primit, sed illis tantum, quæ nullam rem par se dicta si-
gnifiant, qua» ab illis apoaipsrixà, ab bis arbitraria non
absurde vocari possunt; quia per ipsa significatur, dispo-
sitioncm, seu amorcm, vcl arbitrium subcsse nobis rei
adhuc inrcriæ, sed per adjunclionem verbi alterius expri-
mendie. Nain èrrfn’m and w: rJanw, au! fiîplfia’tû pas
10° fi).otlîtïv, jnngi non possunl. Item (ego cum setiers
junctum, aut scribe cum cœdcre, nullam efficit sensus
perfectionem; quia et [ego rem signifient et sedere. et
scribe similiter et ardue. Si vero dixcro colo, aut opta,
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uni a cœdere, ne forment aucun sens complet ,
parce que [ego exprime seul une action et que
sedere en exprime une autre, comme scribo à
l’égard de cœdere. Si je dis veto, ou opta, ou so-

leo, ou incipio, et autres verbes semblables , je
n’exprime aucune action déterminée au moyen
d’un verbe de cette nature; mais ce sont les seuls
verbes,ainsi que ceux qui leurressemblent, quise
joignent convenablement aux infinitifs, de ma-
nière a ce que l’un des deux verbes exprime une
volonté, et que l’autre qualifie l’action qui est le

but de cette volonté : vola carrera, opta inve-
nire, soleo scriban. Ces exemples peuvent faire
comprendre que c’est dans l’infinitif que repose
toute la force significative du verbe, puisque les
verbes sont en quelque sorte les noms qu’on
donne aux actions. Nous voyons même que l’in-
finitif fait souvent ex primer une action quelcon-
que a des verbes qui seuls n’avaient aucune si-
gnification. Ce mode sert si bien a nommer les
choses sans le secours d’un autre mot, que, dans
les significations des attributs qu’Aristote ap-
pelle les dix catégories, quatre sont désignées
par l’infinitif, nitrent, lysai, notzïv, noiefiw. Les
Grecs ont appelé ce mode drapëgçarov, parce
qu’il n’exprime aucune volonté de l’âme. Ces

mots ypaiw, nia-roi, 1m53, expriment, outre une
action , le sentiment qu’éprouve l’âme de l’agent.

Mais ypépnv, aimais, rtpëv, ne nous présentent
aucune idée de sentiment, parce qu’on ignore
si celui qui parle ajoutera ensuite 09m, pium ,
auto-nô, ou bien où 05h.), où pêne), où 811101147).

Passons maintenant à sa formation.
Un temps de l’infinitif, en grec, répond à

deux temps de l’indicatif. Nous trouvons a l’in-
dicatif nous, ânotouv, tandis que l’infinitif n’a que

mît! pour le présent et pour l’imparfait. De

au! solen, aut incipio, et similis, nullam rem ex hujus-
modi verbi pronuntialionc signiliro. El hæc sont, vel
tafia, quæ bene a paremphalis implicantur, ut ex uuo
arbitrinm , ex altcm res noletur: colo carrera, oplo ln-
rrnire, dispono prqficisci , solen seribrre. Ex hoc intel-
ligitur, maximam vim verbi in infinilo esse nimio: siqui-
dem verba rerum immine sant. Et videmus ab aparcm-
phatis rei signiticationem alteris quoquc verbis non
babeutibus accommodari. Adeo autem hic modus absolu-
tum nomen rerum est, ut in significatiouibus rerum,
(pas Aristoteles numero decem xamyopisç vocal, quatuor
per hzgnçarov proferantur, naît-0’11, Exciv, noteîv, «dolent.

(imo vocabnlo propterea dieitur àmps’pçarov, quod nul-
lum mentis indicat aftectum. Nain vpdçw, TÛTITW, mais , et
rem, et ipsum animi habilum expressit agamis : ypoîçetv
un), vel durent, vel ami-i, nullam continet al’fectus
significationem; quia incertum est, quid sequatur, 051m,
pilla; , annum?) , au contra où 057.1.) , où pas.» , où Ennemi).
Hinc de ipsius declinalione tractcmns.

Græci intiniti unnm tempns duo tempera complcctîtur
indicativi modi : ROIÜ,Ë1miOUv in indicativo; in infinitive
autem ita pronuntiatur, Membre: sa! neparanxoü , mais,

[89

même , dans le premier mode, le parfait est 1:!-
noinxa, et le musque-parfait est émmuîuw;
l’infinitif n’a pources deux temps que armon-qu’un.

Tout infinitif se termine par unvou par la diph-
thongue au; mais lorsqu’il finit par un v, cev
est nécessairement précédé d’une diphthongue,
comme dans noieîv, lpucoïw. On ajoute l’: à l’infi-

nitif peuh, afin qu’il n’y ait pas d’infinitif sans

diphthongue. Aussi tous ceux qui se terminent
en 13v, comme (in Truvfiv, n’appartiennent pas a
la langue commune, mais au dialecte dorien,
comme apiv. On trouve même dans ce dialecte
des infinitifs qui finissent en tv, comme vâev, for.
mé de vosïv. On en rencontre, il est vrai, dans
la langue commune , qui ont également pour fié
unie la syllabe av; mais on n’a fait que retrancher
la dernière syllabe du mot, qui n’a subi du reste
aucune altération. Ainsi, dépava: on a fait Épav,
de ëo’pevat on a formé 865ml. Latroisième personne

du parfait de l’indicatif. prend avec elle la syl--
labe vau, et donne ainsi le même temps de l’infi-
nitif, nia-oint, miromxs’vat. Les Latins ajoutent
deux ss et un e a la première personne .. diæi , (li-
.zisse. Les Grecs placent avant la diphthongue
au, qui sert de désinence a leurs infinitifs actifs ,
toutes les semi-voyelles, excepté C, areau, vs?-
pai, d’itiîptlt, voient , létal, amnistiai. On peut re-

marquer titrai. et iva’ymt, les seuls verbes ou la
diphthongne ne soit pas précédée d’une semi-
voyelle, mais d’une muette. Au ’ passif, cette
même diphthongue n’est jamais précédée que du

0, devant lequel on met ou une liquide, comme
dans xexaîpoau, ras-00m; ou un a, comme dans
Às’yecfiat, çiÀsîaOm; ou une des deux muettes

qu’on appelle rudes ou aspirées, soit un x,
comme dans VEVÜ’AÔŒI; soit un a, comme dans
yeypdoOat. Les Latins n’ont pas d’infinitif d’une

item accointa, énsnotfixnv, et in infinitivo KŒWIEIELÉVOV
mi hapwvtzhuoü , nanoinxévat. Apud Grœcos omne dira.
pépçzarov aut in v desinit, au! in a: diphthongum : sed et
cum in v desinit, diphlhongus præcedat necesse est, ut
noteïv, zouaoôv. [deo tu) peuh, libro: ailscribitur, ne si!
&napép.çzrov sine diphthongo. Unde, qua: in 11v desinunt,
ut [fin], natvfiv, anti!" non sant communia , sed dorica , ut
697w. Ejusdem sunt dialccli et que: in av exeunt, ut dm)
1015 voeîv vôev, et. d’un) 105 ôaapnçopsi’v üaapnçépev. Lice!

sint et communia in av, sed intcgritatis extremitate præ-
visa, ut est ana sa?) Epsvau Erin. duo roi) Sortant 6614.21
Perfecti temporis indicativi Græcornm terlia persona,
fini suo adjecla vau syllaha, transit in ànaps’pparov, 1::-
noir-,15 nanomxs’vm, 19.515 hlexz’vcu. Latini primœ per-

sonæ perfecti addunt geminatum ss et e, (litt, dizisse.
Græci ànapéaçara sua activa in au desinentia per omnes
semivocales literas proferunt, excepte t, arma: , ventait ,
195M; , excipai, vofirmt , 15’511. , mâtai. Excepta sunt EÎ’NÆI

mi êvéyxau , quæ sala non semivocales sortita. sed mutas.
Passive vero per unnm tantum literam 0 proferuntur, prac-
missa aut liquida , anspect , 191mm, césarien, aut a , )é-
7560m, meneur; aut altcra en mutis, quæ vocantur sa.



                                                                     

ne menons:seule syllabe; les Grecs en ont quelques-uns
qu’on peut ranger dans la seconde conjugaison
des circonflexes, comme enëv, (nanar msîv, leur,
petit, ne sont pas entiers, mais ils sont contractés.
On disait avant mésw, XE’EW, pétai, et en retran-
chant l’e du milieu on n’en a fait qu’une syllabe ,
car l’indicatif présent de ces verbes est méta, Zéro ,

être. Tout verbe grec , en effet, qui se termine
en in, garde à l’infinitif le même nombre de syl-
labes qu’à la première personne de l’indicatif pré-
sont : voîii, vosïv;1iy.ôi, TtllLïlv; lpucôî, Zpuao’üv;

trimai, 16mm. La même chosea lieu pour avés),
miser; 7ere, ZÉELV; p.50), péan, dont on fait ensuite

nvsîv, la», pita. Les infinitifs qui ont pour finale
un v viennent-ils d’un verbe circonflexe, ils
remplacent ce v par la syllabe 00m, pour former
l’infinitif passif :1rotEÎv, iroieÎGOau; upâv, ripio-

Out. Appartieunent-ils à un verbe baryton, ils
perdent encore l’t : Àéysw, Àéyccoau. On peut for-

mer aussi l’infinitif passif de l’indicatif passif,
en changeant, a la troisième personne du singu-
lier, r en ce. Cela n’a pas lieu seulement pour le
présent, mais aussi pour le passé et pour le fu-
tur :çtÀeÎ-rat, (filialement; noix-mat, Ri?t)fi,601t;
asçtÂnOfiaerat, aspianfiUEUOat. Il y a une autre
observation plus rigoureuse a faire sur le parfait.
Toutes les fois que ce parfait a un x à sa pénul-
1ième, il rejette ses deux dernières syllabes, les
remplace par la finale «en, et donne ainsi le par-
fait passif: nenamxs’vat, newafifieOat; neniluxévat,

matriçant. Quelquefois il prend seulement la syl-
labe 0m sans e; mais alors c’est quand le x est
précédé d’une liquide , comme TETtXxÉVat, ruil-

asi’at, id est, sive x, ut vevéxôzt, sive ç, ut yeypâçûou.

Cum Latini nullum infinitum monosyllabum habeant,
Cricri paucissima habent, quæ referanlur ad solum se-
cnudam outwiav aspimmps’vmv, ut enim, 015w. l-Itenim
nvsïv, 15W, gay, non sunt integra, sed ex collisionc con-
tracta. Fait enim integritas, méew, Xéew, pian, et media a
sublraeto in Imam syllabam sant redacta , et ex thermie
verborum veniunt misai, la» , pio). Nulluni enim graveur"
verbum ànzps’ptçarov ex verbe in (a) desincute factum , non
eundcm numerum syllabarum tenet, qui in prima post.
tione verbi fuit, vol?» voeîv, ripai ripâv, 1mm zpuooüv,
vps’zw îpÉZEW, dans aiment. Sic méca mien, zée) xÉEtV,

pas péan; ex quibus «un, Zeîv, ësîv surit tacts. ’Anapép-

çaïu, quæ in v desinunt, si de verbo sunt pcrispomcno,
amisso v, et accepta syllaba 00m, fariuut ex se passive,
noreîv «match: , ripa-w upioôm, Culot»: Enloüofiat. Quod
si sint de barytono , etiam l amitiuntJa’yaw ÂE’YEO’ÜII , vei-

çsw ypâçecfiau. Fiunt et de indicative passim. Mutat enim
v in e mi 0-0, et facil àaapâpçarov. Née solum hoc in præ-
senti tempore, sed in præterilo et f uturo, soma: ç:).sïeûau.,
«satinai REÇ’.)5]O’ÔŒI, REÇl).T,ÛT’,UêTŒl asprhôfiewùat. Est et

alla diligentior observalio circa napaxelpsvov. Nam quolics
in peuultima habet x, tune amissa ulraquc syllabe , et ac-
cepta 00m, in passivum transit, amarnxévm nenavfiafiat ,
ysvùaxévm 1515102601! , malaxent TICKÂÜG’Ü’ZI; aut inter-

dum on solam accipit sine a, sed (une, quoties ante x li-
quida reperitur, ut taulxs’vaa termina, naupxévat sinip-

Oau; ucxapxévat, uxdpôat; ËëâŒYXEIV’XI , êëpdvôou. On

comprend par la que 7, qui dans ce verbe pré-
cède x, a été mis forcément pour un v. Si le par-

fait actif a pour pénultième un o ou un Z , il prend
encore un 0 au passif : yeypaçs’vai, ysypaîçOat;
vcvuxe’vat, vsvt’ayflat. Les Latins forment le futur

de l’infinitif en joignant au participe ou plutôt au
gérondif les mots ire ou tri, et ils disent pour
l’actif (loclum ire, ou ductum tri pour le passif.
Les infinitifs terminés en 0m mettent ou l’accent
aigu sur l’antépénultième, comme dans ÂÉyeoôat,

ypdpso’Oat; ou sur la pénultième, comme dans
tertium; ou bien enfin ils marquent cette même
pénultième de l’accent circonflexe, comme
rentoilai. L’iufiuitif terminé en 0m a-t-il un o a
la pénultième, il est au présent ou au parfait, et
alors c’est l’accent qui sert a les distinguer :
car s’il marque l’antépénultième, le verbe est au
présent, comme 670415011, pfiYVUG’Oul; s’il marque

la pénultième , c’est un parfait, comme serdeau.
Ainsi EifNO’Oît, s’il a l’accent sur sa première

syllabe , a le même sens que EÂXSG’ÜŒI. (être traîné),

qui est au présent. Si, au contraire, l’accent est
sur la pénultième, il ale sens de ai).xü:0ai(avoir
été traîné) , qui est au parfait : via xneipéeOav.

La composition ne change pas l’accent dans les
infinitifs, et les verbes composés gardent l’accent
des verbes simples : (plaidiez , nataptitsïaôal. Eu-
fin, xamypwtat, qui est a la fois l’infinitif actif
et l’impératif passif, a l’accent sur le verbe dans
le premier cas, xaraypaîuluau; et lorsqu’il est mis
pour l’impératif , l’accent se recule sur la prépo-

sition xara’zypaqm. Tout parfait de l’infinitif en

(la: , êp’êayxévai écriai-10m. Unde intelligitur, in hoc verbo y ,

quad fuit ante x, cuvelle: v fuisse. Quod si 7:19szin
activas Ilabuit in pcuullima aut q), au! 7;, lune quoquc 0
accipit, ïsypzpévat yeypàçôcu, vewxévai vevüyficu. Latinl

futuri iulinitum faciunt adjuricto participio , vel margis ge-
rllnlii morio, ire seu iri ; et vel in passive doclum tri , vel
in active ductum ire pronuntianl. ’Amps’pçam, quæ in
Goa cxcunt, aut tertium a fine acutum sortiiintur accen-
tum , ut levantins, ypé-çeaüaa; aut secundum, ut 1510.0014,
sampan; aut circumlleclunt penullimani, ut RGIEÎO’ÜIt,
«Matin. ’Anapépçatov, quad in 0m. exit, si liabeat in pe-
nullima u, mode prmsentis temporis est, mode praiteriti
perfecli : et banc diversitatcm disrcrnit accentua. Nain si
tertius a fine sit, præscns tempns ostendit, ut émiettait,
MYVUO’Ü’XI , (siquidem ; si secundus , practeritum perfectum,
ut 19356021., ËEÜO’ÛÆI. Unde Eîpuatlat, si in capite habeal

accentuai, captative: fiscalisa, quad est pirescntis : si in
pcuullima sit, missive; ellxürrûau, quad est præteriti maïa
xarezpûaûai. ln àfllpipçdîot; compositio non mulat accen-
tum, sed buuc composita custodiuut, qui simplicibus ail-
liærebal , mistelle: xançthiaftat , xaîaOau XŒÎŒXEÎUOŒE.

Deuique xaîaypœiaat, quia et artivi aparemphati est, et
passivi iniperativi, cum est aparempbatum , in verbo lia-
bct accentuai, xaTqua’g’all , et cum est inipcrativnm, ait
præpositiouem recurrit, IŒTÉYPTÏJII. ln infinitu giæco (iræ.

teritum perfectum , si dissyllabum fucrit, omnimodo a vo-
cali incipit, (incitiez , elpzûat. Si ergo invenianlur dissyl-
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grec, lorsqu’il se compose de deux syllabes,
commence par une voyelle, Eîpxozl. Si on en
trouve également de deux syllabes qui commen-
cent par une consonne , il est évident qu’ils sont
syncopés, comme népûou, filiation , SÉZOn, et que
le parfait véritable est ners’poat , [isËÀîa’On , 8586.

101:. Les Grecs emploient souvent l’infinitif pour
l’impératif; les Latins le mettent quelquefois à
la place de l’indicatif: 919cm v’ù’v, Ato’ptnôsç, Ënt

Tpo’):ooi y41186011, c’est-à-dire pilou. n Courage,

Diomède , marche contre les Troyens. n (Horn).
Salluste a employé l’infinitif pour l’indicatif.

Hic ubi primum adolcvit, non se [azurite
atque inertiæ corrumpendum (ledit, sed, ut
mas gaulis illius est, jaculari , equitare; et cum
omnes gloria antciret, omnibus tamen rams
esse. Idem pleraque tempora in venando agere,
[ennem atque alias feras primas ont in primis
ferire , plurimumfacere , minimum de se loqui.
Les Latins font quelquefois tenir à l’infinitif la
place du subjonctif. Cicéron, pro Sestio, adit :
Reipublicæ (lignitas me ad se rapit, et hase mi-
nora relinquere Izortatur, au lieu de horlatur
ut relinquam : horlor amure faces, pour hor-
tor ut ament. On s’en sert quelquefois au lieu
du gérondif. Cicéron a dit, dans son pro Quin-
lio: Consilium cepisse hominisfortunasfundi-
lus evertere, au lieu de etertendi. a Il a résolu
de renverser de fond en comble la fortune et la
puissance de cet honnête citoyen. n Nous lisons
dans Virgile: Sed si tanins amor casas cognas-
cere nastros, pour cognoscendi. a Mais si vous
désirez sincèrement connaître nos malheurs. n

On trouve encore l’infinitif employé autrement
par Térencc, dans son Hécyre : it ad eam vi-
sere, pour visitatum, a il va la voir; r et par
Virgile : et canlare pares et respondere parati ,

laba liuiusmodi a consonantibus incipientia, manifestnm
est, non asse integra, ut «sont , muon , 8mm, quorum
integra sont nenépôan , 3:05.004: , ôeâélôat. Græci apa-

remphato nonnunquam pro imperativo utnntur : Latini
pro indicativo. aman vüv, Aiôpnôe; , E111 Tpobsoot mixes,
0m, id est, pâlot) : hic pro imperativo. Al pro indicativo
Sallustius z lllo, ubi primum adolevit, non se (azurite
neque inerme corrumpendum dedit, sed, ut mos gen-
a: illius est, jaculari , equilare .- et cum omnes gloria
anteirel, omnibus tamen taras esse. Idem pleraque
tempora in venando agere, leonem alque alias feras
primas, au: in primisferire, plurimumfacere, mini-
mum de se loqui. lnlinitum nônnunqnam pro conjunctivo
ponant. Ciœro pro Sestio : Reipublicæ dignitas me ad
se repu, et hæc minora relinquere horlatur ; pro hor-
latur, ut relinquam. Horlor amure focos, pro hurler,
ut ornent. Ponnnlnr et pro gelundi modo. Ciœro pro
Quintio -. Consilium cepisse hominlsformnas funditus
evertere, pro consentit. Vergilins : Sed si tanins amer
tout: mg noscere nartros , pro oogaoscendi. Et aliter Te-
rentius in llecyra: Il ad eam visere, pro visitatum; et,
Canton pares et respondere parati, pro ad responden-

MI
pour ad respondendum : a tous deux habiles à
chanter des vers, et prêts à se répondre. - Quel-
quefois l’infinitif tient la place du participe pré-

sent. Varron dit, en plaidant contre Scævola ,
et ut matrem audioi dieere : a et des que j’ai en-
tendu dire à sa mère. u Cicéron a dit aussi, dans
une de ses Verrines : Charidemum quam testi-
monium dieere audistz’s : n Lorsque vous avez
entendu Charidème, déposant contre lui. u Ces
deux infinitifs , dieere, sont bien pour dicentcm.
N’écoutons donc plus ceux qui déclament contre
l’infinitif , et qui prétendent qu’il ne fait pas par-
tie du verbe , puisquiil est prouvé qu’on l’emploie

pour presque tous les modes du verbe.

Des impersonnels.

Il y a des impersonnels communs à la langue
grecque et à la langue latine; il y en a aussi qui
nlappartlennent qu’à cette dernière. Decet me ,
le, illam , nos, vos, ilios, est un impersonnel;
mais les Grecs’emploient le même verbe de la
même manière : «pênes époi , col, ëxsqu), in?"

ûpiv, Ëxetvotç. Or cet impersonnel, decet, vient
du verbe deceo, deces, decet : nps’nœ, flpéfiêtc,
upémt , nps’rropsv, ape’nere, nps’nouot. Decent do-

mum columnæ : agréa-ovo: 01m? et xio’vsç. Pla-

cet mihi lectio, la lecture me plait; placet est
un verbe. Placet mihi logera, il me plait de li--
re ; placet est ici un impersonnel. v

De même , en grec, dps’axat par il avé-(vomie se

rapporte à la personne elle-même; et dans àps’exu
p.01 âVŒYtYVdJO’XEW, âps’cxet est impersonnel :0071.-

tigit mihi spes, contigit me omisse,- de même
en grec : ouvs’Gn par il flirte, trouée?I p: ëÀnÀues’vat.

Dans le premier cas, «une, est verbe et se con-
jugue; dans le second, il est impersonnel. Pœni-
te: me répond au perapflu p.01 des Grecs. Les

dam. Ponunlur et pro participio præsentis. Vano in Sen:-
volam z Et ut matrem audivi dieere. Cicero in Verrcm z
Charidemum cum testimonium dieere audistis, pro
dicentem. liant nunc, qui infinito calumniantur, et ver-
bum non esse contendant, cum pro omnibus fere verbi
modis probetur adhiberi.

De impersonallbus.

Sunt impersonalîa Græcis Latinisque communia, sunt
tantnm concessa latinilali. Decet me, le, illam, nos, vos,
illos, impersonsle est. Sed et Græcl hoc verbo similiter
utuntur, upéfl’st époi, coi, éuivq), nabi, bah, Ëutvotç. Hoc

autem impersonale nascitur a verbo deceo, deus , dem ,
npénm, npéne:ç , npérrer, npe’noluv, «piner: , anrrowiv.
I)ecent damans columnæ , upénoumv mi ointe: et xtôveç.
Placet mihi lectio, verbum est; placet mihi lrgere,
irnpersonale est. [ta et apud Græœs, ripée-ut pot fi avant...
ou, ad personun relatum est, apte-m pat rhumatisme,
impersonale est. Contlnait me venisse. Simililer apud
Græeos, méôn po: il finie, declinationis est : miôn in
ÈÂEÀnÂUÜÉvzt, lmpersonale est. Pœntlet me, hoc est, quad

apud illos paumoya lmpersonalia apud Grimes per
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impersonnels, chez ces derniers , ne passent pas
par tous les temps; car on ne dit pas imperson-
nellement ïpëx-ELV,REPÜC1TETV. On ne rencontre au-

cun impersonnel employé au pluriel; car bene
leyitur liber est impersonnel, mais libri bene
legzmtur est une tournure semblable à celle des
Grecs : ont fiiÉÂot âvaytvo’mxovnt.

Des formes ou des différences extérieures des verbes.

Ce qu’on appelle formes ou différences exté-

rieures des verbes peut se réduire à celles-ci :
les unes marquent une action réfléchie ou une
action qui commence à se faire;les autres exprie
meut une action souvent répétée; les autres, cn-

fin, tiennent la place d’autres mots, dont elles
usurpent la signification. Ces formes sont pres-
que en propre à la langue latine, quoique les
Grecs possèdent, dit-on, cette forme de verbes
qui exprime la réflexion.

Des verbes qui marquent l’intention.

Un verbe marque l’intention quand il exprime
l’approche d’une action dont on espère voir l’is-

sue, comme parturio, qui n’est autre chose que
parere meditor; esurio, qui veut dire esse me-
ditor. Ces verbes sont toujours de la troisième
conjugaison, et longs. La langue grecque nous
présente une forme semblable dans les verbes 0:-
va’ru’B, ôatpovtôî, xivnru’î’), x. 1’. Â. Ces verbes en

effet n’expriment pas un fait, mais un essai, une
intention de l’exécuter. Ou peut leur assimiler
les suivants: piyeiw, émette, yen-noria), x. 1. À.

Des verbes qui marquent un commencement d’action.

Les verbes appelés en latin inclzoaliea sont
ceux qui indiquent qu’une chose a commencé

temporal non fir-ctuntur. Sam impersonnaliter TpÉZEtv, nept-
na:eîv,ncmo dicit. Nullum impersonale in pluralis un-
meri forma invenitur. Nain bene legifur liber, imperso-
nale est : libri autem bene Ieguntur, elocutio est græcæ
similis. ai pian: àvayzvdm-xovrar.

De formis vel speoiebus verborum.

His subjunguntur, quæ verbomm formæ vel spot-ire
nominautur, méditative, inchoativa, ireqnenlativa, et
usurpativa : quæ sunt fere propriæ latinitatis, licet medi-
tativa etiam Græci habere putanlur.

De meditativa.

Est autem meditaüva, quæ signifient meditatiuncm
rei, cujus imminet et speratur eiTectus; ut parlurio,
quod est parera medilor; estlrio , esse meditor : et sont
semper tertiæ conjugationis productæ. Huic similis in
grœcis quoque verbis invenitur species, eau-na», ampo-
vuîa, zwinümiipnnô, Ëpùflltî). Hisenim verbis tentamen-

tum quoddam rei et merlilatio, non ipse effectue exprimi-
tur. His similia videntur, élyséen, ôxvsiœ, pruneau), no-
humain), Bpwoeim.

De inchoative.

lnchoativa forma est, quæ jam aliquid inclioasse testa-
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d’être, comme pallescit se dit d’un homme
dont le visage n’est pas encore couvert de toute
la pâleur dont il est susceptible. La forme de
ces verbes est toujours en son. Cependant tous
ceux qui ont cette désinence n’ont pas la même
signification; il suffit qu’ils soient dérivés, pour
qu’on soit forcé de les ranger dans la troisième
conjugaison. Cette forme n’admet pas de parfait;
on ne peut dire , en effet, qu’une même chose a
commencé d’être actuellement, et qu’elle est pas-

sée. Quelques personnes prétendent que cette
forme est aussi connue des Grecs, et citent pour
preuve pskxivopai, repuzivoum, qui, disent-ils, ré-
pondent à nigresco, calcsco; mais on trouve,
même selon elles, des verbes en 6x53 qui ont
cette signification : relierai), YŒlLiGXU), x. r. À.
Pour ôtaient», bien que sa désinence soit celle des
verbes que nous venons de citer, c’est, n’en dou-

tons pas. un parfait, et non un verbe qui expri-
me un commencement d’action.

Des verbes qui marquent une action répétée.

Cette forme est tout entière à la langue latine,
dont elle fait ressortir la concision en expri-
mant, au moyen d’un seul mot, une. répétition
d’action. Cette forme dérive quelquefois d’une

manière, quelquefois de deux;mais le degré de
répétition n’est pas plus étendu dans l’un que

dans l’autre cas: de même, dans les diminutifs ,
ceux quiont reçu deux syllabes de plus que le
primitif n’ont pas une signification moindre que
ceux qui n’ont pris de plus qu’une syllabe : anus,
anilla, anz’cula. Sternulo est un fréquentatif,
dont le primitif est sternum Properce a dit:
Candidus Augustæ sternuit omen amer. l’alto

tur, ut palmoit, cui necdum diffusus est tolus pallor. Et
hinc forma somper in sco quiescit : nec tamen omnia in
sco inchoativa surit, et semper dum sil derivativa, tertiæ
conjugationis fieri eogitur. lime forma præteritum nescit
habere tempns perfectum. Quid enim simul et adhuc inci-
pore, et jam præten’sse dicalur? Hanc quoquc formam
sont qui Grands familiarem dicunt., assommes, hoc esse
minimum ml Ospuatvopat’, quod est nigresco et calesco :
sed apud ilios aliqua hujus significationis in au» exire
contendunt, reliant», vomie-xi», armâmes, 7:96am. Av.-
ôia-xw autem licet ejusdem finis sit . nemo tamen perfec-
tum, et non inchoativum esse dubitabit.

De frequentativa.

Frequentaliva forma compendio latinitatis ohsequitur.
cum une verbo frequentalionem administrationis osten-
dit. Hæc forma nonnuuqnam une gradu, nonnunquam
duobus derivatur, ut cana, canto. cantito: nec tamen
est in posteriorihus major, quam in priorihus, fréquenta-
tionis expressio. Sicut nec in diminutivis secundus gradus
minus priore signifient, anus, anilla, ameuta. Ster-
nuto frequentativum est a principali sternum Propertius :
Candidus Augustæ sternuit amen amer. l’alto sont
qui accipinnt pro ce, quod est pulse, et âmxto’pàn
quemdam latinitatis existimcnt, ut apud ilios bilame
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est, selon quelques-uns, le même verbe que
pulsa; c’est, disent-ils, une espèce d’atticisme

appliqué a la langue latine. Les Attiques, en
effet, mettent Gala-na pour Micron, 11an
pour niaisai». Mais paliure, c’est sæpe pulsera,
comme tractare est pour sæpe traitera. E ractat
est un fréquentatif dérivé du primitif erugit :
Emgit aquœ vis. Grassalur iodique une répé-
tition de l’action exprimée par gradin" : Quum
inferior omni m’a grassarelur, a dit Sallustc. Il y
a quelques verbes de cette forme sans source pri-
mitive, comme eyatlzissare, Iymprmissare, crota-
lissare. Il y en a d’autres qui expriment plutôt la
lenteur qu’une répétition : Haxtamque receplflt
ossibus hærenlem. Cette difficulté avec laquelle
le dard pénètre est rendue par un verbe dont la
forme indique ordinairement le contraire. Je
n’ai pas trouvé une forme semblable dans au-
cun verbe grec.

Des formes mises dans les verbes a la place d’autres
formes.

On appelle ces formes gérondifs ou participes,
parce que les verbes qui leur appartiennent sont
presque tous semblables aux participes, et n’en
different que par la signification; car varia sa-
lutatum dit la même chose que vado salutare
on ut suintent. Si vous dites ad salutandum
eo, le mot salutandum cesse d’être participe , si
vous n’ajoutez, ou hominem, ou am icum. L’ad-
dition d’un de ces deux mots lui donnera force
de participe; mais alors il faut que le verbe
d’où il vient ait la voix passive, comme ad vi-
dendum, ad salulandum. Mais lorsque je dis
ad declmnanrlum, je ne puis ajouter illam, parce
que declamor n’est pas latin. Cette forme ne

Outlaws , niaisez.» «Mx-m. Sed pulfare est sæpe pulsare ,
sicut [raclure est sæpe tralmre. Eructal frctpicntalivum
est a principali (rugit aquæ vis; et grassatur itemtio
est a grudilur. Sallustius : Cam inierior omni via
grassnrelur. Sunt quædam hujus forma: sine substantia
principalis, cyalhissare, fympanissare, crotalissare.
Sunt, quæ magis moram, quam iterationem, explicant,

Bastamque receptat ossibus liærcntem.
Hic enim recipiendi diflicullas sub specie frequenlationis
exprimitur. liane formam in græcis verbis invenire non
potui.

De usurpafiva.

flanc quidam gemndi modi vel participalem vacant,
quia verba ejus pane omnia similis participiis sont, et
sols signification distantia. Nain vado salutalum, hoc
est dieere. , vade salutare, aut, ut salulem. Item ad sa-
lulandum ce, partieipinm esse jam desinit , nisi adjeceris,
vel hominem, vel annum); hac enim adjectione parti-
eipii vim tenebit, sed lune, cum ex verba est, lamente
passivarn declinalionem , ut, ad videndum, ad saluant.
dum. Ad deelamandum veto cum dico, non possum ad-
jicere illam , quia drelamor latinum non est. Hæc forma
latinilali non solum prœslat omnium, sed illud quo-
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donne pas seulement de l’élégance aux phrases;

par elle aussi la langue latine possède une ri-
chesse de plus, que les Grecs doivent lui envier.

Des différentes espèces de verbes.

- Les Latins appellent genera verborum ce que
les Grecs désignent sous le nom de adam; pn-
ptoîmv; car le mot alfeclus (état de l’âme, de
l’esprit) est rendu par le mot âtdôeatç. Voici donc

ce qui sert chez les Grecs à distinguer les diffé-
rentes affections. Les verbes terminés en tu,
ayant une signification active, se joignent à
plusieurs cas, soit au génitif, soit au datif, ou
à l’accusatif; ils prennent avec eux la syllabe
par pour se changer en passifs. Les Grecs ont
alors appelé nommé: les verbes qui, terminés
en par, expriment l’état passif de l’âme. Ces der-

niers doivent nécessairement être joints au gé-
nitif avec la préposition faire, et ils peuvent, en
rejetant la syllabe par, redevenir actifs : diplopie!
inti) 6017 , xeÂséogut fait?) ce? , agaçai info 605. Ce-

lui qui ne réunira pas toutes les conditions ci-
dessus énoncées ne sera appelé ni actif, ni pas-
sif; mais s’il se termine en tu, on l’appellera
neutre ou absolu, comme :63, muras, Ûnciplo).
Parmi ces derniers, quelques-uns expriment
une action libre etindépendante; d’autres expri-
ment un état passif. Par exemple, 19:71.), épi-
0-163, "apurerai, désignent un individu agissant;
mais me, et ôç’ialgsuïi désignent, sans aucun

doute , un état de souffrance. On ne les appelle
pas actifs, parce qu’on ne peut les construire
avec aucun des cas dont nous avons parlé plus
haut, et qu’ils ne peuvent recevoir la syllabe
au. On ne dit ni 1957;.) ce, ni sans ce, et on
ne peut pas non plus en faire des verbes passifs,

que , ut aliquid liabere videatur , quæ Græci jure deside-
rent.

ne generlbus verborum.

Quod Græci 510)an marinant vacant, hoc Latinl appel-
Iant genera verborum. Affectus enim gra-eo nomine ôtait);-
en; nuncupatur. Græci igitur amant; hac distinctione de-
liniunt: Quæ in mexeunt activera vim significanIia, et
junguntur easibus, vel genitivo, vel dative, vel animati-
vo, et, accepta au syllaba , transennt in passiva; litre
activa dixerunt : ut (imo: qoü , ulcéra col, mu?) ce. Hinc,
assumta par, passim tiunt. Contra naon’nxà dixerunt, quæ
in au: desinentia signifiant passionem , et necesse habent
jungi genitivo cum præposilione (ma, ne possunt, amissa
peut syllaba , in aetivum redire, nippant i536 cou, aimio-
lLat 61:6 cou, fltzûtlat 01:6 son. Oui ex supra scriptis diffi-
nitionibus une defuerit, nec èvsmnxàv, nec nuônrtxàv dt.
citur. Sed si in m exitpoüaérepov vel ànoiûvpévov vocatur;

ut est, (a, «louras, (mémo , tope-étui. In his invenies
aliqua aperte et absolutc aetum, aliqua designare passio-
nem. Nam Tpézm , âpre-ra» , Repti’ta’t’tï) , de agente dicuntur:

voua» autem et àçonwa sine dubio passionem sonant. Sed
neque activa illa dicuntur, quia et nulli de supra dicüs
casibus jnngi possunt, nec au: recipiunt. Nam nec mélia
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et gaulait"), quoique exprimant un état passif,
ne peuvent être appelés verbes passifs, parce 1
qu’ils ne se terminent pas en un, parce qu’ils
ne désignent pascelui qui agit sur celui qui souf- ’
fre l’action; enfin, parce qu’ils ne sont pasjoints
a la préposition (me, ce qui est surtout la mar-
que distinctive du passif. Car a l’actifet au pas-
sif il doit toujours y avoir deux personnes, l’une
agissant, et l’autre soumise à l’action. Or, comme

ces verbes ne peuvent être appelés ni (101473: , ni
passifs, on les nomme neutresou absolus, comme
le sont en latin vola, vivo, voire. Mais comme
chez les Grecs eux-mêmes on trouve bien des
verbes qui, terminés en a), expriment un état
passif; de même aussi vous en trouverez plus
d’un qui, terminé en par, n’aura qu’une signi-
"cation active, comme xvîrîogAai cou, péxouaiaot,

dyajui ce, x. r. À. Il y a en grec des verbes com-
muns appelés moyens qui finissent en par, et
qui n’ont qu’une seule forme pour désigner l’ac-

tion et l’impression qui en résulte :comme pui-
(opai ce, hélassent imo 605. Il y a aussi des
verbes passifs ainsi nommés, comme filer aî-
tupi, acutum. Bien que ce nom signifie qu’ils
tiennent le milieu entre l’action et la sensation,
cependant ils n’expriment pas autre chose que
cette dernière; car martinet: est la même chose
que. filsiçonv. De même , les Grecs appellent
moyens ces temps, ËYPŒ’Ilu’tLflV, épinait, êôo’anv,

qui n’ont qu’une signification active. Ainsi êypa-
4&an a le même sens que Ëypavim, et on ne dit
jamais rpoeypæiiaîpnv. ’E’pétmv est la même chose

a! , nec âpre-ra: a: , nec nEptn’aTü a: dieitur :nec potest
transire in rpézouat imo cou, àpl’ÏTÜILŒl 61:6 au), «apura-

wünat imo cou. Sed nec vont?) et àpôaipub , qusmvis verba
sint passionna, diei naQ’rfitxà passant , quia nec in par de-
sinunt, nec quisquam significatur passionis auctor, nec
subjungitur illis imo cou , quad proprium passivorum est.
Nam et in activa et passive debout omnimodo date, et. admi-
nistrantis et sustincntis , subesse personæ. Hæc igitur quia
utroque nomine carent, apud ilios oûôs’repz vel ànahlupéva

dicuntur; sien! apud Latines vola, vivo, valeo. Sed sicut
aiiqua apud Græeos in tu exeuntia signifiant passionem,
il: multa reperies in par desinentia, et activant tantum
habent significationem: ut nfiüopat cou , attaqua cou, ém-
pé).ap.a.i cou, imzilopaî cou, [salopai ont, ôtaÀéyolmi
cor, amenuisai. qui, xapit’ouav. ont , eûxopai ont , «imitai ce,
neprôhnonaî ce. Sunt apud Garces communia, quæ ab
illis péan vocantur, quæ, dum in par: desiiiant, et aetum
et passionem une eademque forma daignant; ut aliterai
in, ut fitâCopnt 01:6 son, àvôpanoôiCqui ce , nui âvbpzmo-
secoua. imo cou. Sols quoquc passive hoc nomine , id est,
préau vocanInr, ut fiquflâp-TN, atrium, nouadpmv. Hinc enim
licet r71; péan: àaûéacmç dicant, nihil tamen aliud signifi-
caut, nisi nâôoç. Sam hoc est filctwpm, quod filateurs-
hoc est fiaâpnv, quad fiaônv. Item hpatjaépvjv, sedum,
(669m, péan appellant, cum nihil significent præler actant.
Hoc est enim Éïpæljdp’ljv, quad typerois, nec unquam dici-

tnr apocypaçépnv z et hoc tacitum, quad 191w; hoc est

cités plus haut, tels que piloîuui cou, xrîôonat’ cou,

bien qu’ils expriment une action faite, sont ap-
pelés pica (moyens).Quantaux Latins, ils n’ap-

pellent pas communs, mais déponents , les ver-
bes qui, chez eux, ressemblent a ces verbes
grecs. Les Grecs diffèrent en cela des Latins,
que ces derniers n’appellent jamais commun un
verbe, a moins qu’il ne soit semblable au pas.
sif , et que les premiers ont appelé moyens des
verbes à forme active, comme némya, qui est
regardé comme moyen, et qui , avec la conson-
nance active , exprime seulement l’impression
causée par l’action; car itéra-ru est la même
chose que némmut. Mais nitrifia et mixons se
prennent dans le sens passif et dans le sens ac-
tif; car on trouve RETÛCflYù’): a: et «enim-pise (and

0017, x. r. À. Il y a, en latin, quelques verbes neu-
tres qui quelquefois deviennent déponents,
comme labo, labor; fabrico, fabricor. Ce chan-
gement n’est pas inconnu aux Grecs : pouleéouat,
boulaie); Roll-rational , «oh-radai.

Des verbes défectueux.

En grec comme en latin , il y a des verbes qui
présentent des défectuosités dans leur conjugai-
son. Ces défectuosités peuvent, selon les gram-
mairiens, exister de trois manières : ou lors-
qu’on emploie un mot pour faire image, ou
lorsque les lettres qui composent ce mot ne sont
pas en rapport, ou enfin lorsque ce mot lui-
même a eeSsé d’être en usage. Dans les deux
premiers cas, on obéit à la nécessité; dans le

èôâunv, quad èômv. Ergo et illa, quæ superins diximus,
câopai cou, xfiôapni cou, tatillonna, pélauds. archiva.
par. , nzptüénouat , dupai-ruai , lapinant , éployas . âïlpat ,

cum aelum solum significent, péan: tamen appellantur :
licet his similis Latini non communia , sed deponentia no-
minent. listel hæc Græeorum a latinitate dissensio,quod
cum Lalini nunquam verbum commune dicam, nisi quad
sit simiie passive, Grzrci tamen quædam et activis similis
pica dixerunt, ut nénma, quad péaov dieitur, et. sub
activo sono solam significat passionem : hoc est enim m’
trayon, quod némwuat. flûtiau vero, àç’ m5 sa «arrimai:
àyopnrfiv’ mi zénana, àç’ 06 sa àuçmépa) uxonùc, un:

de acta , quam de passione dicuntur. Lectum est enim et
ranimé»: on, et «calmai: 61:6 cou, malaxé»; choraux-fin in!

édifioit malaria. Simililer apud Latinos quædam mode
neutre, modo fiant deponentia, ut labo labor, fabrieo
fabrieor, racla et racler. Quod etiam Græci non igno-
mat, poukôopat 3001560), «abîmant «alinéas.

ne defecuvts verbis.

Tarn apud Græcos, quam apud latinos , deiiciunt verba
in declinatione. Tribus enim media dicunt verborum eve-
nira défectum, autinlellectu esigente, ont literis non con-
venientibus, aut usu desistente. ln primis duobus néces-
sitati, in tertio vero reverentiæ obsequimur vetnstatis.
lntellectu déficient illa, quæ dicunlur «maman: , id est .
quæ ad similitudinem santalicujus express sont, ut Myb
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troisième, on cède au respect pour l’antiquité.
La première défectuosité se rencontre dans les
verbes crées à plaisir, c’est-a-dire faits pour
peindre un objet quelconque par les sons,
comme Rifle fitbç, site ôqaôalpàç , et autres
mots semblables. Dansces verbes, en effet, on
ne s’inquiète ni de la personne , ni du mode. Le
verbe pèche contre le rapport des lettres entre
elles, toutes les fois qu’avant on on tmuve un p. ou
un px; car, d’après la règle, cela ne peut se ren-
contrer au parlait, ni au plus-que-parjait, ni à
l’aon’ste, ni au futur. Ainsi, vêpre ne pouvant
faire régulièrement vÉvstha, êvsvs’pxew, parce que

essiettres ne s’accordaieut pas ensemble , on a in-
tercalé n : VSVE’pthŒ, êvsvepm’xew. ’Evs’pfl’qv et V69.-

ez’aopun ont prisla même lettre pour l’euphonie :
lvtp’lîo’ïlv, vepnofiaopat. La troisième personne du

singulier, qui a un 1 à la dernière syllabe, prend
un v pour faire le pluriel : ÀÉYEîut, kéyovrat. Mais

sinciput n’a pu admettre de v au pluriel, et de
cette manière il est défectueux. De même Émul-
Tilt, damai, et mille autres mots, ont remédié
a la même défectuosité au moyen du participe.
Les Grecs ont plusieurs verbes tombés en désué-
tude, par exemple, les verbes terminés en vu :
hWévm, investira), qu’on ne peut conjuguer au
delà de l’imparfait; ils en ont aussi quelques-
uns en au) : pipoient», ultimo); car Mafia), que

en; , au: ôçealpàç , et similia. In his enim verbis nec ulla
persona, nec modus declinationis quæritur. Literarum
inconvenientia deliciunt, queues verbum habet ante en,
y. vel in. Hæc enim secundum regulam suam proferri vel
in «mirnm, seu bmpa-wrùmp, vel in àopîarq), seu
pillant non possunt, ul vépuo cum rcguIaritcr fieri debuis-
setmépxa, èvcvépxsw, quia non potuerunt hac lileræ
convenire, intercessit n, vevépmxa, ivsvsufixsi-I. Item
ÉVÉWÛTW vel vspçüfia’opm eandem sumsere literam propler

euphoniam , âvspfienv, unification. Item in tertin persane
singulari , quæ t habet in ultima syllabe, accepta v tartit
pluralem, MYETŒI. léyov-rat . pilerai palment. Verum
dupent in pluruli decliuatione v non potuitadmiltere,
ideoque defecit. Sic Ëo’îdÀ’l’at, sic nixe-man. , et alia mille,

et remedium de participio mutuata sont. Alia sunt apud
iuos, quæ consuetudo destituit, ut omnia verba, quæ
desinunt in vu), imo), àvfio’wœ, pavOa’tvm, quæ non
nisi risque ad prœtcritum imperfectum declinanlur.
similiter, quæ in d’un , pipée-au.) , TEÂÎM, yaptmtm , ri-
quipo-nu». Nain quod legimus ôtôâEw, a tliemate est non

macao".
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nous rencontrons souvent, ne vient pas de 8t-
ôaîaxo), mais de êtâdlo), comme le prouve Stôuxrç.

Les verbes qui finissent par en), et qui ont plus
de deux syllabes, présentent la même inexacti-
tude :ôuvüm, damnai; myvôw, râpant. On ne
retrouve plus au delà de l’imparfait les verbes
terminés en site, comme ôxvsim; non plus que
ceux qui, de monosyllabes qu’ils étaient, sont

allongés par l’addition de l’t et le redoublement

de leur première consonne, comme 19(7), 111953;
pif), 5166s. Tous ces verbes peuvent se conjuguer
seulement au présent et à l’imparfait. Inquam
et sum sont en latin des verbes défectueux ;car
les personnes qui suivent la première n’ont nu-
cune analogieuvec elle; l’un fait inquam, inquis,
inquit, l’autre, sum, es, est; le premier manque
de tous les autres temps, le second se change,
pour ainsi dire, en un autre verbe, et complète
ainsi tous ses temps : eram, fui, ero. Il y a des
verbes qui ne sont défectueux que par la pre-
mière personne: ovas, ovat; on ne trouveovo nulle
part. De même daris, datur. Soleo n’a pas de
futur, verra n’a pas de parfait. On ignore de
quel verbe vient gcnui; Varron seul a dit genunt.
Cela ne doit pas étonner; car, en grec , on trouve
aussi des parfaits et des fulurs qui n’ont pas
de présent : fivsyxot , 58915:4», oie-w.

6ième», sed 8:86:11», cujus indicium est ôtôaxfiJdem pa
tiuntur, quæ in un) exeunt dissyllabis majora, émût» 6p.-
wut, «minât» rivent, ënYVÛo) minent. Simililer imper.
feclum præterilum non excedunt, et quai in au» exeunt,
ut oxvsim, planage... apeurait». Nec non et quæ ex mono-
syllabo per taira geminantur, 1111-sz Impôt au, BLSÔ , xpô
tala?» "me omnia usque ad imperfectum tempus possunt
extendi, non plus. Apud Latinos deficiunt, inquam et
mm; nain sequentes persona- analoginm primæ personæ
non servant. Alteruin enim facit inquam, inquis, inquil,
alterum mm, es, est : et illud quidem in reliquis omnibus
(tercet! temporibus; 511m vero in aliud transit, ut lempom
cnmplent, cran: ,fui, ero. Sunt , quæ in prima solum per-
soue delirium, 0ms, oral; ovo enim lectum non est.
Simililer daris, dahir. Solen nescit futurum. Verro per-
fectum ignorai. Grnm’ ex que themale venit, nullus suit,
licet Varro dixerit gcnunt. Nec mirum. Nam et apud
Greens tum præterita invenies, quam futurs, quæ præ-
senti œreanl, fiveyxa, Eôpauov, aigu.
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